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AVERTISSEMENT 


Si  cette  édition  des  Dialogues  de  Fénelon  devait  être 
jugée  comme  un  travail  littéraire,  on  pourrait  trouver 
excessives  les  notes  qui  l'accompagnent;  Fénelon  est 
bien,  en  effet,  l'écrivain  auquel  semble  le  moins  con- 
venir cet  appareil  un  peu  pédantesque.  Mais,  n'ayant 
d'autre  dessein  que  d'être  utile,  il  nous  a  paru  aussi 
que  ce  livre  est  un  de  ceux  qui,  pour  atteindre  réelle- 
ment ce  but,  ont  le  plus  besoin  d'éclaircissements. 
Chacun  de  ces  dialogues  était  pour  le  duc  de  Bourgo- 
gne le  résumé  de  leçons  antérieures  :  il  n'en  peut-être 
de  même  pour  les  élèves  entre  les  mains  desquels  ils 
sont  placés  aujourd'hui.  Il  était  donc  nécessaire  de 
donner  de  plus  amples  détails  sur  les  personnages  qui 
conversent  entre  eux  et  sur  les  événements  auxquels 
il  est  fait  allusion;  il  y  avait  lieu  aussi  de  rectifier  les 
inexactitudes  qui  ont  pu  échapper  à  l'auteur  dans  une 
rédaction  précipitée,  et  de  mettre  les  élèves  en  garde 
contre  des  locutions  qui  ont  vieilli,  ou  même  contre 
des  négligences  de  style  que  Fénelon  pouvait  se  per- 
mettre, mais  qu'il  serait  dangereux  d'imiter.  Ce  qui 
pourrait  arriver  de  pis  à  ces  notes,  ce  serait  dB 
n'être  point  lues  :  il  resterait  toujours  le  texte  de 
Fénelon;  maison  a  eu  souvent  l'occasion  d'obser- 
ver que  la  curiosité  des  élèves  est  attirée  de  pré- 
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férence  vers  les  choses  qui  ne  sont  pas  la  leçon 
même  qu'ils  ont  à  apprendre,  et  s'il  est  nécessaire  de 
redresser  cette  tendence,  quelquefois  aussi  il  est  possi- 
ble d'en  profiter.  La  faveur  avec  laquelle  les  profes- 
seurs ont  accueilli  la  collection  des  Classiques  français, 
dont  ce  livre  doit  faire  partie,  nous  donne  l'espoir 
qu'ils  ne  prendront  pas  notre  travail  en  mauvaise  part. 
Nous  n'avons  pas  prétendu  nous  substituer  à  eux, 
mais  seulement  faciliter  leur  tâche,  et  leur  donner 
l'occasion  de  dire  plus  et  mieux  que  nous  n'avons  pu 
faire.  Nous  avons  d'ailleurs  évité  avec  soin  tout  ce  qui 
eût  pu  être  un  motif  de  dissentiment  entre  eux  et  nous. 
Ainsi  l'on  trouvera  très  peu  de  remarques  purement 
littéraires;  et  les  vérités  morales  que  nous  avons  affir- 
mées sont  de  celles  au  sujet  desquelles  il  ne  saurait  y 
avoir  de  désaccord. 

Rien  n'a  été  négligé  pour  donner  aux  notes  historiques 
ou  mythologiques  toute  l'exactitude  désirable.  Beaucoup 
de  faits  erronés  ou  défigurés  ont  été  reproduits  sans 
contrôle  dans  des  ouvrages  élémentaires;  nous  avons  tou- 
jours pris  soin  de  remonter  aux  sources  les  plus  sûres.  On 
n'a  pas  le  droit  de  fatiguer  l'attention  et  de  charger  la 
mémoire  des  enfants  de  notions  provisoires  qu'ils  devroiit 
oublier  plus  tard.  Les  choses  vraies  sont  plus  utiles  à  sa- 
voir et  ne  coûtent  pas  plus  de  peine  à  apprendre. 
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SUR   FÉNELON. 


Une  naissance  illustre ,  un  charme  tout-puissant  répandu  sur  sa 
personne  et  dans  ses  discours,  un  amour  de  Dieu  et  des  hommes 
qui  le  pri^parait  à  goûter  les  joies  du  sacrifice,  le  plus  heureux  génie, 
une  imagination  à  la  fois  ardente  et  tendre,  un  esprit  presque  subtil 
h  force  de  délicatesse,  mais  subtil  à  la  façon  de  Platon  et  de  saint 
Augustin,  une  commisération  infinie  qui  souvent  lui  faisait  illusion 
sur  les  moyens  de  remédier  aux  maux  qu'il  déplorait ,  des  impru- 
dences auxquelles  on  est  tenté  d'applaudir  en  songeant  de  quelle 
sorte  elles  furent  réparées,  telle  est  l'impression  générale  que  lais- 
sent dans  tous  les  cœurs  le  récit  de  la  vie  de  Fénelon  et  la  lecture 
de  ses  œuvres. 

François  de  Salignac  de  Lamothe-Fénelon  naquit  au  château  de 
Fénelon  en  Périgord,  le  6  août  1651,  du  second  mariage  de  Pons  de 
Salignac  ,  comte  de  Lamothe-Fcnelon  ,  avec  Louise  de  La  Cropte  de 
Saint -Abre.  Sa  famille,  fort  ancienne,  avait  fourni  plusieurs  évêques 
à  l'Église  de  France,  et  de  vaillants  hommes  de  guerre  à  l'armée.  Un 
de  ses  oncles  était  évoque  de  Sarlat.  L'enfance  de  Fénelon  se  passa 
dans  la  maison  paLcrnelle.  A  douze  ans,  il  fut  envoyé  à  l'université 
de  Gahors,  mais  il  n'y  resta  pas  longtemps  ;  le  frère  aîné  de  son  père, 
le  marquis  Antoine  de  Fénelon,  jaloux  de  seconder  ses  progrès,  l'ap- 
pela à  Paris  et  le  fit  entrer  au  collège  du  Plessis,  où  se  décida  sa 
vocation  religieuse.  Telle  était  déjà  la  confiance  qu'il  inspirait  à  ses 
maîtres,  qu'on  lui  permit  de  prêcher  à  quinze  ans.  Bossuet  en  avait 
seize  lorsqu'il  débuta  à  l'hôtel  de  Rambouillet.  Des  succès  aussi 
précoces  pouvaient  facilement  devenir  un  écueil  ;  le  marquis  de  Fé- 
nelon se  hâta  de  soustraire  son  neveu  aux  dangers  du  monde  en  le 
plaçant  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  sous  la  direction  de  M.  Tron- 
son.  Ce  sage  et  pieux  ecclésiastique  eut  bientôt  gagné  le  cœur  de  son 
élève,  Fénelon  a  dépeint  avec  des  paroles  touchantes  la  douceur  de 
leur  commerce;  Il  paraît  que  vers  ce  temps  Fénelon  forma  le  projet 
de  se  consacrer  aux  missions  du  Canada  ;  il  en  fut  détourné  par  la 
taiblesse  de  sa  santé,  ou  plutôt  par  les  alarmes  de  sa fuaiille. Quelques 

1. 


^  NOTICE  BTOGRAPHIQUE 

années  plus  lara,  on  le  retrouve  occupé  d'un  projet  semblable;  mais 
le  but,  cette  fois,  était  moins  lointain.  Il  s'agissait  de  s'adjoindre  aux 
missions  du  Levant.  Son  imagination  <ô*exal!.ait  à  la  pensée  ^c  fouler 
ce  sol  où  se  mêlaient  pour  lui  aux  souvenirs  du  christianisme  bais- 
sant les  souvenirs  de  l'Antiquité  profane.  Sa  famille  réussit  encore  à 
donner  unf,  autre  direction  à  son  zèle.  11  fut  nommé,  à  vingt  sept 
ans,  supérieur  des  Nouvelles  Catholiques.  Vers  cette  époque  remontent 
ses  liaisons  avec  les  ducs  de  Beauviîîiers  et  deChevreusc,  qui  n'eurent 
de  terme  que  la  mort,  et  l'amitié  de  Bossuet  que  purent  seuls  trou« 
hier  plus  tard  les  grands  intérêts  de  la  religion.  Ce  fut  Bossuet  qui, 
en  1685,  désigna  Fénelon  au  choix  de  Louis  XIV,  pour  aller  dans  le 
Poitou  aider  à  la  conversion  des  protestants,  et  adoucir  les  malheurs 
causés  par  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes.  En  traçant  un  tableau 
trop  émouvant  des  rigueurs  que  Louis  XIV,  à  son  insu  peut-êire  , 
déploya  contre  les  calvinistes ,  on  n'a  point  assez  songé  que  Fé- 
nelon fut  un  de  ses  instruments.  Le  succès  de  cette  mission,  le  zèle 
avec  lequel  Fénelon  entretenait  la  foi  chancelante  des  Nouvelles  Ca- 
tholiques, l'effet  produit  par  ses  traités  de  L' Education  des  filles  (1687) 
pt  du  Ministère  des  Pasteurs  (1688),  lui  valurent  l'agrément  du  roi, 
loj'squc  le  duc  de  Beauvilliers,  nommé  gouverneur  du  duc  de  Bour- 
gogne, le  proposa  pour  la  place  de  précepteur.  Fénelon  n'était  point 
préparé  à  cette  marque  de  confiance.  Quelques  préventions  s'étaient 
formées  contre  lui  à  la  cour,  qu'il  n'avait  pas  pris  assez  soin  de  dis- 
siper. L'archevêque  de  Paris,  M.  de  Harlay,  lui  avait  promis  que, 
puisqu'il  voulait  être  oublié,  il  îe  serait,  et  Fénelon  avait  pu  croire 
qu'on  lui  tiendrait  parole.  Sa  nomination  à  Tévêché  de  Poitiers  avait 
été  signée,  puis  révoquée;  depuis,  il  avait  été  vainement  demandé 
pour  coadjutcur  par  l'cvéque  delà  Piochelle.  Mais  si  Fénelon  n'avait 
rien  fait  pour  rechercher  cette  faveur,  il  ne  crut  pas  davantage  pou- 
voir décliner  une  tâche  si  étroitement  liée  avec  l'intérêt  de  l'Église 
et  celui  de  l'État;  afin  de  la  remplir  plus  dignement,  il  s'associa  son 
neveu  l'abbé  de  Bcaumont,  l'abbé  Langeron  et  Fabbé  Fleury.  Louis, 
duc  de  Bourgog;^e,  fils  de  Monseigneur  le  grand  Dauphin  et  de 
Marie-Anne  de  Bavière,  était  né  le  6  août  1682,  et  venait  d'accomplir 
sa  septième  année.  Sa  première  enfance  avait  été  orageuse;  on  pou- 
vait tout  craindre,  au  moment  où  Fénelon  entreprit  de  discipliner 
cette  nature  rebelle. 

«  M.  le  duc  de  Bourgogne,  dit  Saint-Simon,  naquit  terrible,  et  sa 
crémière  jeunesse  fit  trembler.  Dur  et  colère  jusqu'aux  derniers  eni- 
aortements  et  jusque  contre  les  choses  inanimées;  impétueux  avec 
fureur,  incapable  de  souffrir  la  nîoindre  résistance  nîôme  des  heures 
et  des  élémer.ts  sans  citrer  dans  des  fougues  ù  faire  craindre  que 
tout  ne  se  rompît  dans  son  corps;  opiniâtre  à  l'excès,  passionné 
pour  toui?  Jes  £)/'ai:^irs,  la  bonne  chère,  la  chasse  avec  îureur,  la 
musique  avec  une  sorte  de  ravissement,  et  le  jeu  encore  où  il  ne 
pouvait  supporter  d'être  vaincu  et  où  le  danger  avec  lui  était 
extrême;  souvent  farouche,  naturellemenî  porté  à  la  cr»  auté,  bar- 
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nare  en  raillerie,  saisissant  les  ridicules  avec  une  justesse  qui  as- 
sommait; de  la  hauteur  des  cieux,  il  ne  regardait  les  hommes  que 
comme  dos  atomes  avec  qui  il  n'avait  aucune  ressemblance,  quels 
qtrils  ftîssent;  à  peine  MM.  ses  frères  lui  paraissaient-ils  intermé- 
diaires ciUre  lui  et  le  genre  humain De  cet  abîme  sortit  un 

prince  affable,  doux,  humain,  modér<5,  patient,  modeste,  et  quelque- 
fois au  delà  de  ce  que  son  état  pouvait  comporter,  humble  et  ausière 
pour  soi.  Tout  appliqué  à  ses  devoirs,  et  les  comprenant  immenses, 
il  ne  pensa  plus  qu'à  allier  les  devoirs  de  (ils  et  de  sujet  avec  cens 
auxquels  il  se  voyait  destiné  *.  »  On  voit  quel  était  le  duc  de  Bour- 
gogne lorsqu'il  fut  remis  aux  soins  de  Fénelon,  quel  il  était  devenu, 
lorsque,  huit  ans  plus  tard,  ce  prélat  fut  forcé  de  quitter  la  cour. 
Saint-Simon,  cependant,  forcé  de  louer  Fénelon  par  le  simple 
c.tposé  des  faits ,  s'en  dédommage  ailleurs  par  des  insinuations 
malveillantes.  Seul  il  semble  protester  contre  le  témoignage  una- 
i!ime  des  contemporains  ;  avec  cette  pénétration  qui  va  parfois  au 
delà  de  la  vérité,  il  prétend  avoir  soulevé  le  voile  ot  découvert  ie 
mobile  secret  de  Fénelon  ;  il  trace  de  lui  le  plus  séduisant  portraH  ; 
il  s'étend  à  plaisir  sur  le  perpétuel  enchantement  de  sa  personne  et 
de  S'^s  discours,  mais  ce  sont  là  des  éloges  perfides  :  l'esprit  de 
Fénelon  y  gagnerait  moins  que  n'y  perdrait  son  caractère.  A  en 
croire  Saint-Simon,  toutes  ces  grâces  auraient  été  nuses  en  jeu  pour 
la  satisfaction  d'une  ambition  mondaine.  Heureusement  tes  ioîires  de 
Fénelon  nous  le  font  contîaître  aujourd'hui  mieux  que  uc  pouvait 
le  connaître  SaiiU-Simon,  qui,  de  son  propre  aveu,  l'avait  peu  vu; 
et  nous  permettent  de  rétablir  le  juste  équilibre  de  ses  facultés  et  de 
ses  veiliis.  Nous  n'avons  reîev<';  ces  propos  médisants,  que  parce  qu'ils 
donnent  plus  de  force  aux  témoignages  que  Saint-Simon  a  rendus 
involontairement  à  l'archevêque  de  Cambrai. 

Un  instant  on  put  croire  que  l'éducation  du  duc  de  Bourgogne 
avait  trop  bien  réussi.  Mais  si  ce  prince  s'effaça  à  la  cour,  s'il  parut 
n'avoir  rien  retenu  de  sa  première  ardeur  qu'un  goût  trop  vif  pour 
des  études  solitaires  qui  le  préparaient  mal  à  son  métier  de  loi  ; 
s'il  fut  inappliqué  aux  alTaircs,  irrésolu  ,  livré  à  des  pratiques  minu- 
tieuses qui  ne  laissaient  point  de  place  à  d'autres  devoirs  ;  si ,  placé 
en  1708  à  la  tête  de  l'armée  de  Flandre,  il  n'y  remplit  pas  les  espé- 
rances qu'avaient  fait  naître  ses  premières  campagnes,  et  ne  porta 
pas  assez  haut  le  titre  de  fils  de  France,  ces  faiblesses  ne  sauraieuî 
être  imputées  aux  conseils  de  Fénelon.  Le  précepteur  qui  faisait 
signer  à  un  enfant  de  sept  ans  l'engagement  d'honneur  de  n'être  plus 
désobéissant  à  l'avenir  absentait  apparemment  ce  que  c'est  que  l'hon 


*  Mémoires  de  Saint-Simon ,  chap.  cccxxii. 

2  «  .Te  proDiets,  foi  de  prince,  à  M.  l'abbé  de  Fénelon  de  faire  sur-U;- 
Jhanip  ce  qu'il  m'ordonaera,  et  de  lui  obéir  dans  le  moment  qu'il  rxiQ 
défendra  quelque  chose;  et  si  j'y  manque  ,  je  me  soumets  à  toutes  sortes 
df  p-\nitions  et  de  déshonneur-  Fuit  à  V'irsitilles,  Le  21)  riovcmbiv  iGSi> 
Hianc  I.0DI3.  > 
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ncar  et  ce  qu'il  imposaità  son  élève, comme  homme  et  comme  prince. 
Voici  d'ailleurs  ce  qu'écrivait  Fénelon  au  duc  de  Bourgogne  durant 
cette  campagne  de  1708  :  «  Il  me  revient  par  le  bruit  public  qu'on  dit 
que  vous  vous  ressentez  de  l'cducalion  qu'on  vous  a  donnée,  que 
vous  avez  une  dévotion  faible,  timide  et  scrupuleuse  sur  les  baga- 
telles, pondant  que  vous  négligez  l'essentiel  pour  soutenir  la  gran- 
deur de  votre  rang  et  la  gloire  des  armées  du  roi.  On  ajoute  que  vous 
êtes  inerte,  inappliqué,  irrésolu,  que  vous  n'aimez  qu'une  vie  parti- 
culière et  obscure,  que  votre  goût  vous  éloigne  des  g'.'.ns  qui  ont  de 
l'élévation  et  de  l'audace,  que  vous  vous  accoutumez  mieux  de  don- 
ner votre  confiance  à  des  esprits  faibles  et  craintifs  qai  ne  peuvent 
vous  donner  que  des  conseils  déshonorants  ;  on  assur.".  que  vous  ne 
voulez  jamais  rien  hasarder  ni  engager  aucun  combat,  siius  une  pleine 
sûreté  que  votre  armée  sera  victorieuse,  et  que  cette  ret  lierche  d'une 
sûreté  impossible  vous  fait  temporiser  et  perdre  les  plus  '.mpor- 
tantes  occasious.  On  dit  même  que  vos  maximes  scrupuleuses  vont 
jusqu'à  ralentir  votre  zèle  pour  la  conservation  des  conquêtes  du 
roi,  et  l'on  ne  manque  pas  d'attribuer  ce  scrupule  aux  instructions 
que  je  vous  ai  données  dans  votre  enfance.  Vous  savez.  Monseigneur, 
combien  j'ai  toujours  été  éloigné  de  vouloir  vous  inspirer  île  tels 
sentiments  1.  »  Ces  renîontrances  furent  entendues;  les  efforts  de 
Fénelon  et  du  duc  de  Beauvilliers,  peut-être  aussi  ceux  de  Sa?nl-Si- 
rnon  -,  ramenèrent  le  duc  de  Bourgogne  à  des  sentiments  plus  dignes 
de  sa  race.  «  Il  comprit,  dit  Saint -Simon,  ce  que  c'est  que  do  quit- 
ter Dieu  pour  Dieu,  et  que  la  pratique  fidèle  des  devoirs  propres  de 
l'état  où  Dieu  amis,  est  la  piété  solide  qui  lui  est  la  plus  agréa- 
ble ..  Lespetitesses,  les  scrupules,  les  défauts  disi)arurent,  et  ne  lais- 
sèrent plus  que  la  perfection  en  tout  genre;  mais  hélas!  la  perf«»ction 
n'est  pas  pour  ce  monde  qui  n'en  est  pas  digne  3,  » 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rechercliei-  par  quels  soins  infinis,  par 
quelle  sollicitude  presque  maternelle  ,  Fénelon  réussit  à  former  un 
digne  héritier  au  trône  de  Louis  XIV.  Tout  ce  qu'il  nous  est  permis 
de  faire,  c'est  de  rappeler  les  ouvrages  qu'il  composa  en  vue  de  cette 
éducation  et  cjui  en  sent  restés  comme  les  moimments  écrits  :  l'Exa- 
men de  conscience  sur  les  devoirs  de  la  royauté,  bien  que  d'une  époque 
un  peu  postérieure,  le  Télèmaque,  épopée  jetée  de  mémoire.  rcHet 
brillant  de  l'imagination  homérique  rajeunie  et  épurée  par  le  senti- 
ment chrétien,  qui  relie  les  deux  grands  âges  de  l'humanité,  et  eût  dû 
suffire  peut-être  pour  arrêter  de  nos  jours  les  élans  d'un  zèle  indis- 
cret; les  Fables  et  autres  Oj)uscules  en  latin  et  en  fraiiçais;  enfin  les 
Dialogues  des  Morts.  En  y  joignant  le  Traité  de  l'' éducation  des  fiUcs 
et  la  Lettre  sur  les  occupations  de  l'Académie  française,  ou  formerait 


*  Lettre  au  ihic  «le  Bourgogne  du  35  octobre  1708.  Voy.  aussi  les  Lettres 
du  IG.  du  20  et  du  24  septembre,  du  3  et  du  15  octobre  de  li  nièaie  acaee, 
'  Mémoires  de  SainlSimon,  chap.  CCLXV. 
3  Mémoires  de  Saint-Simon,  chao.  ccciiu. 
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ar  cours  complet  (Tc-dncation  à  l'usage  de  tontos  los  conditions  pi  do 
tous  les  âges  ,  qui  oflrirait  les  principes  du  goût  unis  à  ceux  de  la 
morale,  et  les  règles  qui  doivent  guider  les  princes  ou  les  hom^nes 
d'État  dans  le  gouvernement  des  peuples. 

Lucien  qui  vivaiî  au  ii^  siècle  de  notre  ère,  est  le  premier  qui  aie 
donné  aux  dialogues  des  morts  une  forme  achevée  et  classique.   Il 
ne  faut  pas  conclure  de  là  qu'il  en  soit  l'inventeur.  Les  dialogues  des 
morts  oni  quelque  analogie  avec  les  fables  et  ne  remontent  guère 
moins  haut  qu'elles.   Quand  on  imagina  de  donner   la   p;irole  aux 
bêtes,  on  put  bien  la  rendre  aux  morts.  La  croyance  vague  à  l'im- 
mortalité de  l'âme,  dont  la  trace  se  retrouve  dans  l'antiquité  la  plus 
reculée,  se  prêtait  à  cette  fiction.  Rien  n'empêche  de  rattacher  l'origine 
des  dialogues  des  morts  à  l'évocation  des  ombres  dans  VOdyssée  d'Ho- 
mère *,  aux  apparitions  de  fantômes  et  aux  descentes  des  héros  da:.s 
les  enfers,  qui  depuis   sont  devenus  un  accessoire  obligé  de  tout 
poëme  épique.  Le  voyage  de  Bacchus  et  la  scène  entre  Eschyle  et 
Euripide,  dans  les  Grenouilles  d'Aristophane  2,  sont  do   véritables 
dialogues  des  nîorts.  Nul  doute  qu'il  ne  s'en  trouvât  d'autres  dans 
la    comédie   d'EupoIis,    intitulée   \vi/j.oi^.   Chez    les    Romains,    on 
peut  citer  le  So7ige  de  Scipion  que   nous  a  conservé  Macrobe  '►,  e\. 
l'ode  d'Jrc/ij//rt5  dans  Horace^;  mais  une  autre  pièce  d'Horace  6  qui 
se  passe  tout  entière  en  conversation  entre  Ulysse  et  Tirésias,  est 
peut-être  le  premier  exemple  de  ce  dialogue  satirique  dans  lequel  les 
morts,  sous  prétexte  de  causer  de  leurs  affaires,  viennent  dire  leur 
fait  aux  vivants,  et  qui,  consacré  par  la  verve  brillante  de  Lucien,  est 
resté  le  modèle  du  genre. 

Toutefois,  en  empruntant  aux  Anciens  la  forme  des  dialogues  des 
morts,  les  Modernes  ont  senti  le  besoin  d'ep  renouveler  l'intérêt. 
C'est  surtout  le  passage  de  la  vie  à  la  mort  que  Lucien  a  voulu  dé- 
peindre. La  plupart  de  ses  personnages  sont  imaginaires.  La  vanité 
des  distinctions  humaines  sous  le  régime  égalitaire  de  Pkiton,  le  regret 
des  richesses  ou  des  honneurs  qu'il  a  fallu  laisser  sur  la  terre  ,  la 
fai.sse  fermeté  des  philosophes,  le  désappointement  des  jeunes  gens 
qui  devancent  aux  enfers  les  vieillards  dont  ils  convoitaient  l'héri- 
tage, tels  sont  les  lieux  communs  qui  le  plus  souvent  défrayent  !a 
conversation  et  rappellent  le  comique  un  peu  lugubre  de  nos  danses 
des  morts.  Les  écrivains  modernes,  au  contraire,  ont  choisi  de  pré- 
férence des  personnages  historiques  qui  viennent  causer  à  cœur 
ouvert  des  événements  dont  ils  ont  été  les  acteurs  ou  les  témoins. 


1  Liv.  XL  Voy.  aussi  le  Vie  livre  de  VEvéide  de  Virgile  el  la  thèse  d? 
M.  Ozanam  :  De  frcq^uenti  apud  veteres  poêlas  heroum  ad  inferos  iletcens-J 
Paris.  1839. 

2  Depuis  le  vers  173  jusqu'à  la  fin. 

•>  Voy.  Meineke,  Histor.  crit.  comic.  greec,  p.  l!i!Ç. 
*►  Cicèron,  de  la  République,  liv.  VI. 
6  Liv.  I,  ode -28. 
8  Satires,  liv.  li,  5. 
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ris  sont  xêiuc  assez  bien  au  courant  de  ce  qui  s'csl  passé  daMS  If. 
iiDiidc  depuis  qu'ils  l'ont  quitté,  et  ne  se  croient  pas  tenus,  pi»r 
scrupule  de  fidélité,  de  régler  exactement  leurs  jugements  et  leur 
.angage  sur  le  Icrnps  oiJ  ils  ont  vécu.  Ils  sont  assez  dégagés  de  leurs 
passions  pour  fairt;  sur  cux-ménif  s  des  révélations  curieuses,  pas  assez 
pour  n'être  pas  facilenient  recoîinaissaolcs;  et  comme  de  toutes  les  fai- 
blesses, la  vanité  est  ccïhi  qui  nous  tient  le  plus  au  cœur,  ils  débat- 
tent souvent  entre  eux  des  questions  de  prééminence  sur  lesquelles 
il  est  rare  qu'ils  tombent  d'accord.  On  voit  assez  par  là  les  res- 
sources variées  qu'offre  ce  genre  de  composition  littéraire ,  et  tout 
ce  que  l'auteur  peut  dire  ou  donner  à  entendre  sous  le  couvert  de 
ses  personna?(;s.  Boileau,  le  premier  parnii  nos  écrivains  classiques, 
composa,  en  lOGi  ,  un  dialogue  où  il  lit  figurer  tous  les  héros  des 
romans  à  la  mode,  de  manière  à  en  finir  avec  les  derniers  restes  du 
genre  précieux  échappés  aux  traits  de  xMolière.  Après  lui,  en  1683, 
Fonlenelle  publia  ses  Dialogues  des  Morts,  qui  commencèrent  sa 
rrnomniée;  pais  vinrent  ceux  de  Fénelon.  Les  dialogues  des  morts 
étaient  e')core  de  mode  au  xvin'  siècle;  Voltaire  en  a  co;nposé  un 
grand  nombre  dont  nous  n'avons  point  à  nous  occuper. 

Autant  la  recherche  et  l'affectation  du  bel  esprit  se  font  sentir 
dans  les  dialogues  de  Fontenclle  et  jusque  dans  le  choix  des  inter- 
locuteurs qui,  toujours  opposés  deux  à  deux,  ressemblent  à  des  abs- 
tractions plus  qu'à  des  hommes  vivants  ou  morts,  autaju  il  y  a 
dans  ceux  de  Fénelon  de  naturel  et  de  laisser-aller.  Là  peut-être, 
plus  encore  que  dans  ses  autres  écrits,  respirent  ces  grâces  négligées 
qui  sont  un  des  plus  sûrs  moyens  de  plaire.  Fénelon,  en  écrivant 
ces  feuilles  détachées,  ne  songeait  point  à  faire  un  livre;  il  écrivait 
au  jour  le  jour  et  selon  l'occasion  ,  pour  faire  passer  sous  les  yeua 
de  son  élève  d'utiies  enseignements,  ou  afin  que  les  grands  événe- 
ments de  l'histoire,  présentés  sous  une  forme  plus  vive,  laissas- 
sent une  trace  plus  durable  dans  ce  jeune  esprit.  On  y  peut  suivre 
pas  à  pas  le  progrès  de  l'intelligence  et  de  la  raison  du  duc  de 
Bourgogne.  D'abord  Fénelon  s'efforce,  par  l'exemple  d'Achille,  de 
réprimer  la  fougue  de  son  caractère  *;  il  lui  inspire  le  mépris  des 
flatteurs  et  l'horreur  de  la  tyrannie;  il  élève  la  gloire  des  princes 
sages  et  amis  de  la  paix  au-dessus  de  la  gloire  des  conquérants,  et 
cherche  à  le  prémunir  contre  les  renommées  éclatantes  acrjuiscs  au 
prix  de  la  justice  et  de  l'humanité  ^\  mais  en  même  temps,  il  a  soin 
de  signaler  le  danger  de  la  faiblesse  dans  les  princes  3,  Aillmrs,  il 
ri-prend,  sous  les  noms  de  Timon  et  d'Alcibiade,  la  question  dé- 
battue par  Molière  sous  ceux  d'Alceste  et  de  Philinte.  La  conclusion 
est  qu'il  faut  travaillera  rendre  les  hommes  meilleurs,  mais  qu'il 
faut  les  aimer  tels  qu'ils  sont.  Il  rénrouve  du  même  coup,  par  la 


1  Vial.  Tii.  Vnv.  aussi  Dial .  i  et  zx«. 
*  Dial.  Tiii-Tii,  xxîu.  xxvii. 
»  Dial.  LT- 
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Tf)iK  de  Socrate,  la  misanthropie  orsueillense  qui  rompt  tout  com- 
merce avec  les  hommes,  et  la  légèreté  coupable  qui  les  recherche 
pour  les  corrompre  et  profiter  de  leur  corruption  i.  Quelques  dia- 
logues sont  dcsiint's  aussi  à  inspirer  au  duc  de  Bourgogne  l'amouj 
des  lettres  L't  le  sentiment  des  :;:ts  2;  dans  d'autres,  enfin,  Fénelo:: 
expose  les  principaux  systèmes  dvs  philosophes  et  leurs  interminables 
disputes  3.  On  comprendra  tucilonient  que  dans  la  rapidité  de  la 
composition  et  en  une  telle  variété  d'objets,  des  inexactitudes  lui 
aient  échappé.  On  peut  même  relever  des  fautes  plus  graves.  Fénelon 
chérissait  tous  les  hommes  comme  ses  frères,  mais  il  sentait  dans 
son  cœur  quelque  chose  de  plus  tendre  encore  pour  les  pauvres  et 
pour  les  faibles,  qui  le  rendait  parfois  injuste  envers  ce"x  auxquels 
il  attribuait  une  partie  de  leurs  maux.  Sans  doute ,  il  crut  pouvoir 
céder  sans  danger  à  ce  sentiment  en  s'adressant  au  fils  d'un  roi.  On 
sait  mieux  aujourd'hui  que  les  rois  ne  sont  pas  les  seuls  dont  i. 
faille  craindre  de  flatter  l'orgueil  et  d'exalter  les  passions. 

Cette  éducation  à  laquelle  il  s'était  voué  sans  réserve,  sur  laquelle 
il  fondait  de  si  légitimes  espérances,  il  ne  fut  pas  donné  à  Fénelon 
de  l'achever.  Il  goûtait  peu  Louis  XIV  et  en  était  peu  goûté.  Ses 
sentiments  avaient  souvent  percé  dans  ses  paroles  et  dans  ses  écrits. 
Il  existe  de  lui  une  lettre  adressée  au  roi ,  dans  laquelle  le  blâme 
prend  une  forme  sévère  et  presque  dure  '*.  Au  ressentiment  de 
Louis  XIV  vint  se  joindre  l'éclat  des  disputes  sur  le  Quiétisrne  ou  le 
pur  amour.  Une  femme  plongée  dans  les  voluptés  mystiques,  madame 
Guyon  ,  avait ,  par  la  pureté  de  sa  vie,  par  sa  ferveur  et  le  charme 
entraînant  de  son  imagination,  séduit  plusieurs  personnes  grav  s  et 
pieuses,  entre  autres  le  duc  de  Chevreuse  et  le  duc  de  Beauvilliers. 
L'âme  tendre  de  Fénelon  l'exposnit  plus  qu'un  autre  à  ce  danger, 
auquel  faillit  succomber  madame  de  Maintenon  elle-ménje.  Godet 
des  Marais ,  évoque  de  Chartres,  donna  le  premier  l'éveil  sur  ces 
nouveautés,  mais  Bossuet  prit  bientôt  la  haute  main,  et  coniposa  ses 
Instructions  sur  les  ctaîs  d'oraison.  Fénelon,  qui  croyait  avoir  assez 
fait  en  signant  avec  Bossuet  les  articles  des  conférences  d'Issy,  ten- 
dant à  fixer  les  vrais  principes  de  l'îtglise  en  matière  de  spiritualité, 
refusa  de  donner  à  ce  ouvra-^e,  trop  ouvertement  dirigé  contre  les 
erreurs  de  madame  Guyon,  une  approbation  qui  eût  pu  sembler  la 
rétractation  de  sentiments  dont  il  n'était  pas  encore  désabusé. 
Madame  Guyon,  dans  l'intervalle,  avait  été  arrêtée,  et  les  rigueurs 
dont  on  usait  envers  elle  avaient  resserré  les  liens  qui  l'unissaient  à 
Fénelon.  Il  publia  lui-même,  à  la  fin  du  mois  de  décembre  1G96,  \t 
livre  des  Maximes  des  Saints,  qui  consomma  sa  rupture  avec  Bo& 
suet.  Il  semblait  que  Bossuet  fût  dans  l'Église  de  France  le  déposi- 


1  Dial.  Tfvin  et  xi. 

'■i  Dial.  IV,  xsxi,  xxxn,  li,  lu  et  lui. 

3  Dial.  XXIV,  XXIX  et  lxxvui. 

4  Lettre  de  FéneJor)  à  Louis  XIV,  publiée  par  Eeno'jdrd,  Paris,  ISSS. 
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taire  de  l'orthodoxie;  on  le  considérait  univcrsollomcnt  comme  le 
juge  le  plus  autorisé  de  toutes  les  questions  de  doctrine.  Il  y  avait 
plusieurs  années  déjà  que  La  Bruyère  l'avait  salué  du  litre  de  Père 
de  rr:gli.sc.  Il  n'entendait  rien  d'ailleurs  aux  raiïïneraents  subtils 
que  l'on  tentait  d'introduire  dans  la  manière  d'aimer  et  de  servir 
Dieu.  Peu  familier  avec  l'art  des,  ménagements,  il  alla  droit  devant 
lui,  sans  se  laisser  détourner  par  aucune  considération  humaine.  La 
querelle  du  Qt.iétisme  fut  déférée  au  jugement  du  pape  Innocent  XII, 
et  ce  ne  fut  qu'après  deux  années,  durant  lesquelles  Fénelon  ne 
cessa  d'étonner  et  d'irriter  son  adversaire  par  les  trésors  sans  cesse 
renaissants  de  son  inépuisable  éloquence,  que  la  cour  de  Rome  con- 
damna le  livre  des  Maxiincs  des  Saints^  avec  tous  les  ménagements 
dus  à  l'éniinente  vertu  de  l'auteur  (  12  mars  1699).  On  a  souvent 
comparé  Bossuet  à  Fénelon  et  opposé  l'aigle  de  Meaux  au  cygne  de 
Cambrai;  Bossuet  l'emporte  sur  Fénelon  en  génie  et  en  autorilé, 
mais  Fénelon  n'eut  pas  d'égal  le  jour  où,  par  une  immolation  su- 
blime ,  dépouillant  ce  qui  restait  encore  de  l'homme,  il  répondit  à 
l'arrêt  qui  le  condamnait  par  un  mandement  où  respire  tout  ce  que 
le  sacrifice  de  Jésus-Christ  peut  inspirer  à  une  âme  chrétienne  d'hu- 
milité et  de  résigHation. 

Fénelon  avait  reçu  l'ordre  de  quitter  la  cour  le  ]«■■  août  1697. 
Retiré  à  Cambrai,  il  chercha  des  consolations  dans  la  praliciue  des 
devoirs  les  plus  humbles  de  son  ministère.  Il  visitait  les  pauvres 
familles  et  faisait  le  catéchisme  aux  petits  enfants.  C'est  peut-être 
ainsi  que  l'on  aime  le  mieux  à  se  représenter  Fénelon,  ramené  des 
grandeurs  qui  avaient  entouré  sa  vie  aux  modestes  fonctions  de  curé 
de  village.  Ses  dernières  années  furent  attristées  par  les  malheurs 
publics.  Les  armées  qui  sans  cesse  traversaient  la  Flandre  ne  lui 
donnèrent  que  trop  souvent  l'occasion  d'exercer  sa  charité  et  son 
hospitalité.  Une  grande  partie  de  son  palais  épiscopal  fut  dévorée  par 
un  incendie  :  «  Mieux  vaut,  dit-il,  que  le  feu  ait  pris  à  ma  maison 
qu'à  la  cabane  d'un  pauvre  laboureur.  »  De  plus  cruelles  épreuves 
l'attendaient.  La  mort  du  duc  de  Bourgogne,  qui  arriva  le  18  fé- 
vrier 1712,  si  peu  de  temps  après  celle  de  son  père  et  de  sa  femme, 
désola  le  cœur  de  Fénelon  et  ruina  toutes  ses  patriotiques  espérances. 
Il  eut  encore  la  douleur  de  survivre  au  duc  deBeauviliiers,  au  duc  de 
Chevreuse,  à  l'abbé  Langcron.Tant  de  coups  successifs  avaient  rompu 
les  derniers  liens  qui  l'attachaient  à  la  vie.  Lui-même  rendit  son 
ôme  à  Dieu  le  7  janvier  1715. 

C.  G. 


FENELON- 


DIALOGUES   DES    MORTS 


MERCURE  1  ET  CHARON  «. 

Comment  ceux  qui  sont  préposés  à  l'écliication  des  princes  dnivent  travailler 
à  corriper  leurs  vices  naissants  et  à  leur  inspirer  les  vertus  de  leur  état. 

Charon. — D'où  vient  que  tu  arrives  si  tard?  les  liom- 
mes  ne  meurent-ils  plus  ?  Âvais-tu  oublié  les  ailes  de  ton 
bosnet  ou  de  ton  chapeau^  ?  T'es-tu  amusé  à  dérober  *  ? 

1  <  MercuTP  ,  »  fils  de  Jupiter  et  de  la  nymphe  Maïa,  suivant  la  tradi- 
tion la  dIus  répandue.  Il  était,  avant  tout,  le  messager  des  dieux  ,  et  l'on 
peut  faire  dériver  de  cette  attribution  la  plupart  des  autres.  C'est  à  ce 
titre  qu'il  préside  à  l'éloquenci'  ;  de  là  aussi  cette  réputation  d'habileté,  qui 
dégénéra  quelquefois  en  intrigue  et  en  friponnerie.  Ses  fréquents  voyages 
et  son  esprit  délié  le  firent  considérer  encore  comme  le  dieu  du  commerce. 
C'est  surtout  en  cette  qualité  qu'il  était  adoré  à  Rome,  ainsi  que  l'indique 
son  nom  Mercurius,  de  merces.  Son  nom  grec  Ep/j-rj:  vient  de  kpy.ri-iEiy., 
et  signifie  iiiterprète.  Il  remplit  ici  le  rôle  d'introducteur  des  ombres,  dans 
lequel  l'ont  dépeint  Homère  et  Virgile  (^«.  ,  IV,  2.38).  Horace  (I,  od.  10) 
a  décrit  toutes  les  attributions  de  Mercure.  Mercure  se  plaint  plaisamment 
de  la  multiplicité  de  ses  fonctions  dans  le  xxive  des  Dialogues  des  LH"ux 
de  Lucien. 

2  «  Charon,  ■»  nautonier  des  enfers  ,  fiîs  de  l'Erèbe  et  de  la  Nuit  ,  faitilt 
passer  dans  sa  barque  les  ombres  de  tous  ceux  qui  avaient  reçu  la  sépulture; 
les  autres  devaient  errer  cent  ans  sur  les  bords  du  Styx.  11  exigeait  pour  sa 
peine  une  obole  ;  de  là  la  coutume,  chez  les  Anciens,  de  mettre  une  pi?oc 
de  monnaie  dans  la  bouche  des  morts,  avant  de  les  ensevelir.  Les  poètes 
représentent  Charon  comme  un  vieillard  sale  et  avide.  Voy.  surtout  Vir'.;iie, 
.ii:^„VJ,  908. 

3  «  De  ton  cliapeau.  »  Mercure  avait  des  ailes  à  la  tête  et  aux  talons  l'our 
indiquer  la  rapidité  de  sa  course.  Les  ailes  supérieures  étaient  fixées  sur 
une  coiffure  à  larges  bords,  nommée  en  grec  ttî-scuo;,  ou  dans  les  boudes 
de  ses  cheveux.  A  ces  attributs  il  faut  joindre  le  caducée,  bàtun  d'or  entoiu-é 
ie  serpents,  qu'il  reçut  d'Apollon  en  échange  de  la  lyre,  et  qui  devint 
l'instrument  de  sa  puissance  magique. 

*  «  A  dérober.  >  Horace  (liv.  I,  ode  10)  trace  un  charmant  taoleau  de 
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Jupiter  t'avail-il  eii\oyc  loin  pour  ses  amours  ?  As-tu  fait 
le  Sosie  ^  ?  Parle  donc  si  tu  veux. 

Mf.ucurk;. — J'ai  été  pris  pour  dupe  ;  car  je  croyais  me- 
ner dans  ta  barque  aujourd'hui  le  prince  Picrochole*  : 
c'eùi  été  une  bonne  prise. 

Charon. — Quoi  !  si  jeune  ! 

Mercure. — Oui,  si  jeune.  11  avait  la  goutte  rcnionlee,  et 
criait  comme  s'il  eût  vu  la  mort  de  bien  près. 

Charon. — Hé  bien,  l'aurons-nous? 

Mercure. — Je  ne  me  lie  plus  à  lui;  il  m'a  trompé  trop 
souvent.  A  peine  fut-il  dans  son  lit,  qu'il  oubliason  mal,  et 
s'endormit. 

Charon  — Mais  ce  n'était  donc  pas  un  vrai  mal  ? 

Mercure. — C'étaitun  petit  mal  qu'il  croyait  grand.  Il  a 

Mercure  dérobant  à  Apollon  son  carquois,  au  moment  même  où  ce  tlicii  le 
meneice  de  sa  colère  s'il  ne  lui  rend  pas  les  génisses  qu'il  lui  a  enlevées  : 

Encore  enfant,  derrière  un  Lois 
Tu  cachas  les  troupeaux  du  maître  du  Permesse; 

Et,  tandis  q'i  élev;int  ia  voix 
I!  croyait  t'effrayer,  tu  ravi»  son  carquois, 
Et  le  dieu  desaruié  sourit  de  Ion  adresse. 

Trad.  de  Wailhj. 

*  «  Le  Sosie.  >  Sosie,  valet  d'Amp'nitryon  dont  Mercure  us-jr}. a  le  nom  eî 
la  fleure,  tandis  que  Jupiier  s'introduisait  auprès  d'Alcmène,  sous  la  fcme 
dAraphitryon. 

Merctre.     C'est  moi  qui  suis  Sosie  enfin  de  certitude, 
Fils  de  Dave,  lionnête  herper, 
Fr  Te  (J'Arpagre  mort  en  pavs  étranijer. 
Mari  de  Cléanthis  la  prude. 
Dont  i' humeur  me  fait  enrager; 
Qui  dins  Thébe  ai  reçu  raille  coups  d'éirivicre, 

Sans  en  avoir  jamais  dit  rien 

Rfi'ÎE.  n  a  raison.  A  moins  d'être  Sosie, 

On  ne  peut  savoir  totit  ce  qu'il  dit  ; 
Et  dins  retonnemenl  dont  mon  âme  est  saisie, 
Je  coramence  à  mon  tour  à  le  croire  un  petit ... 
Pourtant,  quand  je  mclîte  et  que  je  me  rappelle. 

Il  me  semble  que  je  suis  moi. 

Où  p:iiî-je  rencontrer  quelque  clarté  CJèls 

Pour  déniêler  ce  que  je  vol? 

Molière,  Amphitryon,  act.  I,  se.  2. 

Vcy.  aussi  Plante,  dans  la  pièce  du  même  nom,  v.  18.5-306. 

•  «  Picrochole,  >  de  -ly.pà:^  amer,  et  y/An,  i>i^^>  est,  dans  Rabelais,  le 
ncra  i'un  certain  roi  de  Lemé,  qui,  pour  venger  une  très-légère  injure, 
entra  en  gueire  contre  son  ancien  ami  Grand^ousier,  sans  roaloir  lien 
entendre,  et  eut  bientôt  lieu  de  s'en  repentir.  La  Fontaine  se.'^t  souvenu 
de  Picrochole  dans  la  fiLoie  de  la  Laitière  et  le  Pot  au  lait. — Ici  le  nom  de 
Picrochole  eatiuie  allusion  à  l'humeur  fantasoue  du  duc  de  Bourô'Ogne 
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donné  bien  dns  fois  ie  telles  alarmes.  Je  l'ai  vu  avec  la  co- 
lique, qui  voulait  qu'on  lui  ôtâtson  ventre.  Une  anlre  fois, 
saignant  du  nez,  il  croyait  que  son  âme  allait  sortir  d'»  son 
mouchoir  *, 
Charon. — Comment  ira-t-il  à  la  guerre? 
MEftcuRE. — !l  la  fait  avec  des  échecs  ,  sans  mal  et  sans 
douleur;  il  a  déjà  donné  plus  de  cent  batailles. 

Charon. —Triste  guerre!  il  ne  nous  en  revient  aucim 
mort. 

Mercure. — J'espère  néanmoins  que,  s'il  peut  se  déHiire 
du  badinageetde  lamollesse,  il  fera  grand  fracas  un  jour. 
Il  a  la  colère  et  les  pleurs  d'Achille  ';  il  pourrait  bien  en 
avoir  le  courage  ;  il  est  assez  mutin  j)our  lui  ressembler. 
On  dit  qu'il  aime  les  Muses,  qu'il  a  un  Chiron  ,  un 
Pliœnix  '... 

CiiAïio?;. — Mais  tout  cela  ne  fait  pas  notre  compte.  Il 
nous  faudrait  plutôt  un  jeune  prince  brutal ,  ignorant  , 
grossier,  qui  mppri?ât  les  Icltres  qui  n'aimât  que  les  ar- 
mes ;  toujours  prêt  à  s'enivrer  de  sang,  qui  mît  sa  gloire 
dans  le  malheur  des  hommes.  Il  remplirait  ma  barque 
vingt  fois  par  jour. 

Mercure. — Ho!  ho!  il  t'en  faut  donner  de  ces  princes, 
ou  plutôt  de  ces  monstres  affamés  de  carnage!  Celui-ci  est 
plus  doux.  Je  crois  qu'il  aimera  la  paix,  et  qu'il  saura  faire 

ï  «  Il  croyait  que  son  ùme,  ex..»  Voy.  les  Mémoires  de  Sai7ii-Sirnon, 
t.  XV,  p.  TJ,  et  t.  XVJII,  p.  210,  édit.  de  1840.  C'est  à  roccasion  de  seui- 
b'iables  extravagances  que  Fénelon  composa  la  fable  du  Funtasque.  On  peut 
lire  aussi  la  lettre  sur  la  médaille,  que  Fénelon  suppose  écrite  par  Bayie.  et 
uans laquelle  il  décrit  les  deux  aspects  si  divers  du  duc  de  Bourgogne. 

3  €  La  colère  et  les  pleurs  d'Achille.  » 

Achille  déplairait  mcins  boiiillanl  et  inoui;  jimnipt; 
•  '.lime  à  lui  voir  wx%tx  dîs  pleins  pdur  un  affront, 

Bou.HAU,  Art  poét.,  H».  111,  \.  i05. 

s  «  Tjn  Ciiiroti,  un  Phœnix.  »  Voy.  sur  Chiron  le  dialogua  :i!  ,  p  19  et 
fiuiv.— .P.'iœm.r  était  tîls  d'Amyntor,  roi  des  Dolopes,  en  Epire,  et  de  Cleo- 
'o'.ilée  ou  d'Hippodamie.  Aniyntor  s'étant  épris  d'une  jeune  captir^tiommeo 
l'iithye  ou  Klytie,  J^'hœnix  devint  son  rival  à  !a  prière  de  sa  mère,  qui  espé- 
rait, par  ce  moyen,  ramener  son  époux;  mais  Amyntor  irrité  le  ciiassa  et 
lui  creva  les  yei.x.  Phœnix  se  réfugia  auprès  de  felee,  recouvra  la  vue  par 
les  soins  de  Chiron,  et  fut  charge  de  faire  réducatioji  d'Achille,  qu'il 
accompagna  à  la  guerre  de  Troie.  Les  noms  de  Chiron  et  de  Phrenïs  dési- 
gnent le  duc  de  Bc'-iuvilliers,  gouverneur  du  duc  de  Bourgogne. 


<2  DIALOGUES  DES  MORTS. 

la  guerre.  On  voit  en  lui  les  commenccmenls  d'un  grand 
prince,  comme  on  remarque  dans  un  bouton  de  io?e  nais- 
sante ce  qui  promet  une  belle  fleur. 

Charon.  —  Mais  n'est-il  pas  bouillant  et  impétueux? 

Mercure. — Il  l'est  étrangement. 

Charon. — Que  veux-tu  donc  dire  avec  tes  Muses  ?  II  ne 
saura  jamais  rien;  il  mettra  le  désordre  partout,  et  nous 
enverra  bien  des  ombres  plaintives.  Tant  mieux. 

Mercure. — Il  est  impétueux,  mais  il  n'est  point  mé- 
chant ;  il  est  curieux,  docile,  plein  de  goût  pour  les  belles 
clioses  ;  il  aime  les  honnêtes  gens  et  sait  bon  gré  à  ceux 
qui  le  corrigent.  S'il  peut  surmonter  sa  promptitude  et  sa 
paresse,  il  sera  merveilleux,  je  tele  prédis. 

Charon. — Quoi!  prompt  et  paresseux?  Cela  se  contre- 
dit. Tu  rêves. 

Mercure. — Non,  je  ne  rêve  point.  Il  est  prompt  à  se  fâ- 
cher, et  paresseux  à  faire  son  devoir;  mais  chaque  jour  il 
se  corrige. 

Charon. — Nous  ne  l'aurons  donc  point  sitôt? 

Mercure. — Non  ;  ses  maux  sont  plutôt  des  impatiences 
que  de  vraies  douleurs.  Jupiter  le  destine  à  faire  long- 
tem.DS  le  bonheur  des  hommes 
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i.ss  r-.îproches  que  se  font  ici  les  deux  héros  en  apprennent  ritisioire 
et  le  caractère  d'une  manière  cniirte  et  ingiinieuse. 

Thésée. — Hercule,  tu  me  surprends  :  je  le  croyais  dans 
le  haut  Olympe  ,  à  la  table  des  Dieux.  Le  bruit  courait 
que  sur  le  mont  C^la  ^  le  feu  avait  consumé  en  toi  toute  l;i 

1  «  Le  rnont  OEta,  »  montagne  de  Thessalie  qui  î?épare  cette  contrée  de 
la  Phocide,  et  forme,  sur  les  bords  du  polfe  Maliaqu«,  le  dotroit  des  Ther- 
mopyles.  C'est  la  qu'Hercule,  pour  échapper  aux  douleurs  que  lui  caiisar 
la  tunique  empoisonnée  du  cntaure  Nessus,  éleva  le  bûcher  (jui  Je 
lui.Euma. 
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nature  mortolle  que  lu  tenais  de  i.i  'lîère  '  ,  et  qu'il 
ne  te  restait  plus  qi>e  ce  qui  venait  de  Jupiter.  Le 
i)ruit  courait  aussi  que  tu  avais  épousé  Hébé,  qu*  ast  de 
grand  loisir  depuis  que  Ganymède  verse  le  nectar  en  sa 
place  ^. 

Hercule. — Ne  sais-lu  pas  que  ce  n'est  ici  que  nriou 
ombre  ? 

Thésée. — Ce  que  tu  vois  n'est  aussi  que  la  mienne.  Mais 
quand  elle  est  ici,  je  n'ai  rien  dans  TOlympe. 

Hercule.  — C'est  que  tu  n'es  pas  ,  comme  moi  ,  fils  de 
Jupiter. 

Thése'e.—  Bon  !  Ethra  '^  ma  mère,  et  mon  père  Egeus 
n'ont-ils. pas  dit  que  j'étais  fils  de  Neptune  ,  comme  Alc- 
mèue,  pourcacber  sa  faute  pendant  qu'Amphitryon  était 
au  biége  de  Tlièbes^  lui  fit  accroire  qu'elle  avait  reçu  une 
visite  de  Jupiter  ? 

Hercule. — Je  te  trouve  bien  hardi  de  te  moquer  du 
dompteur  des  monstres.  Je  n'ai  jamais  entendu  raillerie. 

Thésée. — Mais  ton  ombre  n'est  guère  à  craindre.  Je  Le 
vais  point  dans  l'OIy^ape  rire  aux  dépens  du  fils  de  Jupiter 
immortalisé.  Pour  des  monstres ,  j'en  ai  dompté  en  mon 
temps  aussi  bien  que  toi. 

Hercule. — Oserais-tu  comparer  tes  faibles  actions  avec 
mes  travaux?  On  n'oubliera  jamais  le  lion  de  Némée  , 
pour  lequel  sont  établis  les  jeux  Néméaques  ^;  l'hydre  de 

1  <  Ta  mère.  »  Alcn?ène,  femme  d'Amphitryon,  que  Jupiter  avait  trom- 
pée, en  se  présentant  a  elle  sous  les  traits  de  son  mari. 

S  «  Ganjnnède  verse  le  nectar,  »  etc.  Hercule,  après  qu'il  eut  été  enlevé 
au  ciel,  épousa  Hebé,  dont  il  eut  deux  fils,  Alexiares  et  Anicetus.  Hebé 
avait  perdu  la  faveur  de  Jupiter  pour  s'être  laissée  tomber  en  sa  présence,  et 
avait  été  remplacée  dans  ses  fonctions  par  Ganymède,  fils  de  Tros.  Ce  fut 
un  des  motifs  de  la  haine  que  Junon,  mère  dllebe,  nourrit  longtemps 
contre  les  Troyens.  Voy.  V^irg.,  jEn.,  I,  32. 

3  «  Ethra  >  était  fille  de  Pitthseus,  fondateur  de  Trézène.  Plus  tard, 
ayant  ete  coubtiiuee  gardienne  d'Hélène,  que  Thésée  avait  enlevée.  «'Ile 
fut  reprise  avec  elle  par  Castor  et  Pollux,  et  emmenée  en  esclavage.  Voy. 
plus  bas,  p.  16  ;  cf-..Plutarque,  Thésée,  c.  3  ei  30,  trad.  de  Ricard. 

*  €  Le  lion  de  Nemee.  >  La  forêt  de  Némée,  dans  laquelle  Hercule 
étouîYa  le  lion  invulnérable  enfante  par  Typhon,  était  située  en  Argolide,  à 
égale  distance  d'Argos  et  de  Sicyone.  Suivant  la  tradition  la  plus  répandu^ 
la  victoire  d'Hercule  n'était  pas  l'origine  première  des  jeux  Nemeaques  ou 
mieux  Némeenî.  Cesjevix.  qui  se  célébraient  tous  les  trois  aQ&,remontaieul 
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I.crne  ',  dont  les  tèlcs  se  multipllaiciU;  ie  sanglirr  d'Rry 
manllie  '  ;  ie  cerf  aux  p'^eds  d'airain  *  ;  les  oiseaux  de 
Slympliale*;  l'Amazone  dont  j'enlevai  la  ceinliire^; 
Pé'able  d'Angée  "  ;  ic  taureau  qne  je  traînai  dans  riiespé- 
rie  ';  Caciis,  que  je  vanKinis  ';  les  chevaux  de  Dioniède  , 
qui  se  nr-urrissaient  de  chair  humaine  '  ;  Géryon  ,  roi  des 

à  lu  guerre  des  Epigones.  Les  sept  chefs,  traversant  la  forit  de  Nemée, 
avaient  rencontre  Ophelte,  fils  du  prêtre  Lyciirgue,  que  gardait  sa  nourrice 
Hvpsipyle.  Pressés  par  la  soif,  ils  prièrent  cette  femme  de  leur  indiquer 
une  source;  elle  déposa  l'enfant  sur  une  toun'e  d'herbe  et  le  trouva  mort,  à 
son  retour,  de  la  piqûre  d'un  serpent.  Ce  fut  en  souvenir  de  ce  malheur, 
que  furent  institues  les  jeux  Neiaeens.  Hercule  n'aiirait  fait  ,  d'apr^-s  cela 
que  les  regénérer  et  leur  enlever  leur  caractère  lunèbre. 

1  «  De  Lerne.  »  Le  lac  de  Lerne  était  situe  en  Argolide,  au  sud  d'Argog. 
L'hydre  qui  en  ravageait  les  bords  avait  neuf  têtes,  et  il  en  rcnaissail 
deux  dès  que  l'une  d'elles  etsit  coupée.  Hercule  ne  put  triompher  de  ce 
monstre  qu'en  faisant  incendier  la  forêt  voisine,  et  en  brûlant,  avec  des 
branches  enflammées,  la  place  où  renaissaient  les  têtes. 

2  «  D'Erymanthe.  »  Le  mont  Erymanthe,  habité  parle  sanglier  mons- 
trueux qu'Hercule  prit  dans  un  filet  et  rapporta  à  MycènC;  é'ait  situe  sur 
les  limites  de  l'Achaïe,  de  l'Elide  et  de  l'Arcadie. 

8  «Aux  pieds  d'airain.»  Hercule  mit  toute  une  année  à  poursuivre  la 
biche  aux  cornes  d'or,  consacrée  à  Diane,  que  quelques  auteurs  appellent, 
en  effet,  un  cerf:  il  ne  put,  en  partant  de  l' Argolide  ,  l'atteindre  qu'en 
Arcadie,  sur  le  fleuve  Ladon.  C'est  seulement  dans  les  traditions  posté- 
rieures que  la  biche  du  Menale  est  représentée  avec  des  pieds  d'airain, 
pour  marquer  sa  force  2t  sa  vitesse. 

*  «  Styrtphale.  «Hercule  extermina  à  coups  de  flèches,  sur  les  bords  du 
lac  Stympnale,  en  Arcadie,  des  oiseaux  monstrueux  qui  se  nourrissaient  de 
chair  humaine  et  étaient  en  tel  nombre,  qu'ils  obscurcissaient  le  soleil. 

5  <  Dont  j'enlevai  la  ceinture.  >  La  fille  d'Eurysthee,  Admète,  ayant 
témoigne  la  fantaisie  d'avoir  la  ceinture  d'Hippolyte,  Hercule  alla  oom- 
ba-ire  les  Amazones  sur  les  bords  du  Thermodon,  près  du  Pont-Euxin,  et 
rapporta  la  ceinture  de  leur  reine. 

s  «  Augée.  >  Hercule  était  convenu  avec  Augée  ou  Augias,  fils  du  Soleil 
et  roi  de  l'Elide,  de  nettoyer  en  un  jour  ses  etables,  qui  ne  contenaient  pas 
moins  de  trois  mille  boeufs.  Pour  y  parvenir,  il  déto'irna  le  cours  de  ÏAl- 
phee.  De  là  l'expression  proverbiale  «  nettoj'er  les  elâbles  d'Anglais.  > 

7  <  Dans  l'Hespérie.  >  Minos  ayant  promis  de  sacrifier  à  Neptune  le 
premier  objet  que  la  mer  déposerait  sur  le  rivage,  Neptune  fit  sortir  des 
flots  un  taureau  d'une  telle  beauté,  que  Minos  en  sacrifia  un  autre  à  sa 
place.  Le  dieu,  indigné  de  ce  manque  de  foi,  rendit  fuiieux  le  taureau,  qui 
commit  de  f,Tands  ravages  jusqu'au  moment  où  Hercule  le  dompta  et 
l'arnend  à  Euryst!iée,  dans  l'Argolide,  que  Fénelon  appelle  à  tort  i'IV's 
perie.  Là  il  le  lacLia,  et  le  taureau,  rep'enantsa  fureur,  alla  ravager  1? 
Laconie,  l'Arcadie  et  l'Attique.  D'après  cette  tradition,  il  serait  le  'même 
que  le  Minotatu-e,  tué  plus  tard  par  Thésée.  Selon  d'autres,  le  taureau  que 
yainquit  Hercule  serait  celui  aoci  Pasiphaé  l'ut  éprise,  et  serait,  par  conse- 
'4uent,  père  du  IVlinotaure. 

8  «  Cacus,  »  fils  de  Vulcain,  moitié  homme  et  moitié  bête,  retiré  dans 
une  caverne  du  mont  Aventin,  allait  de  là  porter  ses  brigandages  dans  les 
contrées  environnantes.  Il  fut  lué  par  Hercule,  dont  il  avait  dér'->be  les 
bœufs.  Voy.  Virg.,  jEn.,  VHJ,  190-275. 

^  «Diomède,  »  fils  de  Mars  et  roi  desBistoni'  ns  courrissait  ses  chevaux 
de  chair  humaine  :  Hercule  !eur  donna  leur  maîtrft  à  dévorer* 
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Espagnes,  à  trois  têtes  *  ;  les  pommes  d'or  du  jardin  des 
He>pénde3  *;  enfin,  Cerbère ,  que  je  traînai  hors  des  er- 
fV^rs  et  (liie  je  contraignis  devoir  la  lumière  *. 

Thésée. — Et  moi,  n'ai-je  pas  vaincu  tous  les  brigands 
(le  la  Grèce  *,  chassé  Médce  de  chez  mon  père  *,  tué  le 
Minotaure  et  trouvé  Tissue  du  Labyrinthe,  ce  qui  fit  éta- 
blir les  jeux  Isthmiques  ^  ?  Ils  valent  bien  ceux  de  Néniée. 
De  plus,  j'ai  vaincu  les  Amazones  qui  vinrent  assiéger 
Athènes  "^ .  Ajoute  à  ces  actions  le  combat  des  Lapithcs  ^, 


1  «  Géryon,  >  fils  de  Chrysaor  et  de  Callirhoé,  fille  de  l'Océan,  habitait 
l'ile  d'Erythie,  sur  la  côte  sud-ouest  de  l'Espa^'ue,  aujourd'hui  l'ile  de  Leor.; 
il  est  représenté  comme  un  géant  a  trois  corps,  et  avait,  de  plus,  pour  sa 
garde,  un  chien  à  deux  têtes.  Ce  fut  dans  cette  expédition  qu'Hercule  éleva, 
sur  les  confins  de  l'Europe  et  de  l'Afrique,  les  bornes  que  l'on  a  appelées 
les  Colonnes  d'Hercule. 

2  «  Des  Hespérides.  >  Junon,  en  éiiousant  Jupiter,  lui  avait  fait  don  de 
pommiers  qui  portaient  des  pommes  d'or.  Ces  arbres  furent  places  sous  la 
«arde  d'un  dragon  à  cent  tètes,  dans  le  jardin  des  Hespérides,  filles  d'Atlis 
et  d'Hespérie,  qui  habitaient  auprès  de  leur  père,  dans  la  Libye,  £uii'c,û; 
les  uns,  dans  le  pays  des  Hyperboreens,  suivant  d'autres.  Quelques  a'r.curs 
rapportent  que  ce  fut  Atlas  qui  cueillit  les  pommes  d'or,  tandis  qu'Hercule 
soutenait  le  poids  du  monde. 

'  «  Cerbère.  »  Thésée  étant  descendu  avec  Pirithoiis  chez  les  ombres, 
pour  enlever  Proserpine,  fut  condamné,  aind  que  son  ami,  à  rester  éter- 
Qellement  assis  sur  une  pierre  placée  à  l'entrée  des  eiifers  : 

Sedet  aetiirnumque  sedebit 

Infelii  Theseiis. 

Cependant  il  fut  dilivré  par  Hercule,  qui  parvint  à  se  rendre  maÎTe  de 
Cerbère.  Les  expressions  de  Fenelon  sont  une  imitation  des  vers  d'Euripide 
{Herc.  Fur.,  611).  Dans  YHurcule  Furieux  de  Sénèque,  c'est  le  soleil  lui- 
même  qui  recule  épouvanté  à  la  vue  de  Cerbère. 

*  <  Les  brigands  de  la  Grèce.  »  Périphètes,  Cercyon,  Sinis,  Sciron, 
Procuste.  Voy.  Plutarque,  Thésée,  c.  7,  9  et  10. 

6  €  Médée,  >  forcée  de  quitter  Corinthe  par  suite  des  infidélités  de  Jason, 
s'était  réfugiée  à  Athènes,  ou  elle  s'était  emparée  de  l'esprit  d'Egée.  Ayant 
reconnu  Thésée  la  première,  lorsqu'il  se  présenta  à  la  cour  de"  son  père, 
elle  lui  lendit  des  embûches,  dont  la  découverte  la  força  de  nouveau  a 
g'enfuir. 

6  «  Le  Minotaure...  les  jeux  Isthmiques.  »  Voy.  Plut.,  Thésée,  c-  14-16, 
Comme  on  l'a  vu  d'Hercule  pour  les  jeux  Nemeens,  Thésée  passait  pour 
être  non  pas  le  fondateur,  mais  seulement  le  restauratiM  "  des  jeux  Isthmi- 
ques. On  rapportait  l'origine  première  de  ces  jeux  iv  la  ttix.rt  de  Mélicertc, 
fils  d'Alhamas  et  d'Jno,  qui,  poiu-  fuir  la  fureur  de  aon  uiuri,  se  précipita 
dans  la  mer  avec  son  fils.  Un  dauphin  apporta  le  corps  de  Mélicerte 
à  Corinthe,  et  Sisyphe,  frère  d'Athamas,  qui  régnait  dans  cette  viiie,  icsîù- 
îua.  les  jeux  Isthmiques  en  l'honneur    de  Neptune.  » 

7  o  Les  Amazones.  Theséo  les  combattit  deux  fois  :  la  première,  sur  leb 
bords  du  Pont-Euxin,  d'où  il  ram;-yit  Anticpe,  plus  connue  sous  \s  noœ 
d'Hippolyte  ;  la  seconde,  sous  les  murs  d'Athènes,  ou  elles  vinrent  camper 
pour  venger  leur  première  défaite.  Voy.  Plut.,  Thésée,  c.  25  et  26. 

8  <  Le  combat  des  Lapithes.  »  Pirithoiis,  roi  des  Lapithes,  as'ant  invité 
les  Ceutaures  à  ses  novss  avec  Hippodaisie,  Eurytion,  l'un  d'eux,  ecijauf{i« 
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le  voyage  de  Jason  uour  la  Toison  d'Or  ,  eL  la  cij:i>se  du 
sanglier  de  Calydon  %  où  j'ai  eu  tant  de  pari.  J'ai  ose 
aussi  bien  que  toi  descendre  aux  enfers. 

Hercule. —  Oui,  mais  tu  fus  puni  de  ta  folle  entreprise. 
Tu  ne  pris  point  Proserpine  ;  Cerbère,  que  je  traînai  hors 
de  soh  antre  ténébreux  ,  dévora  à  tes  yeux  ton  ami  ,  et  lu 
demeuras  captif.  As-tu  oublié  que  Castor  etPolIux  repri- 
rent dans  tes  mains  Hélène  leur  sœur,  dans  Apbidne?Tu 
leur  laissas  aussi  enlever  ta  pauvre  mère  Kthra.  Tout  cela 
est  d'un  faible  héros.  Enfm  tu  fus  chassé  d'Alhènes  ;  et  te 
retirant  dans  Pile  de  Scyros,  Lycomède.qui  savaitcombien 
tu  étais  accoutumé  à  faire  des  entreprises  injustes  ,  pour 
te  prévenir,  te  précipita  du  haut  d'un  rocher  '■^.  Voilà  une 
belle  lin  ! 

Thésée. — l.a  tienne  est-elle  plus  honorable?  Devenir 
amoureux  d'Omphale  ^,  chez  qui  tu  filais  ;  puis  lacjiiitter 
pour  la  jeune  lole,  au  préjudice  de  la  pauvre  Déjanire,  à 
qui  tu  avals  donné  ta  foi  ;  te  laisser  donner  la  tunique 
trempée  dans  le  sang  du  centaure  INessus,  devenir  furieux 
jusqu'à  précipiter  des  rochers  du  mont  OEta  dans  la  mer 
le  pauvre  Llchas  qui  ne  t'avait  rien  fait,  et  prier  Phllo- 
ctète  en  mourant  de  cacher  ton  sépulcre,  afin  qu'on  le  crût 

par  le  vin,  voulut  enlever  la  fiancée.  Thésée,  soutenu  par  les  Lapithes,  la 
défendit  et  mit  en  fuite  les  agresseurs.  Le  combat  des  (Centaures  et  des 
Lapithes  était  célèbre  dans  l'Antiquité;  il  était  retracé  sur  le  bouclier 
d'Hercule,  décrit  par  Hésiode  (v.  178  et  suiv.);  Homère  y  fait  allusion 
{Odi/ss.,  XXI,  ^0.5  et  suiv.)  ;  Ovide  l'a  raconte  longuement  {Melam.,  XH, 
210-Ô25).  Le  même  sujet  était  représenté  sur  plusieurs  monuments  qui 
datent  de  la  plus  belle  époque  de  l'art  pxec 

1  «  Calydon.  »  Thésée  fut  du  nombre  des  héros  qui  attaquèrent  avec 
Méléagre  le  sanglier  monstrueux  suscite  par  Diane  pour  ravager  le  pays  de 
Calydon,  en  Etoile  Voy.  Ovide,  Méiam.,  VHI,  370-.54:.;  Plut..  Thés.,c.  28. 

2  <  Scyros,  »  île  située  près  de  l'Eubée  et  habitée  par  les  Dolopes,  dont 
Lyconiède  était  loi.  En  se  réfugiant  auprès  de  ce  prince,  Thésée  lui 
réclama  des  terres  qu'il  possédait  dans  son  île.  Lycomède,  pour  échapper 
à  cette  réclamation  ou  pour  complaire  à  Mnesthee,  qui  s'était  empare  de 
l'autorité  à  .Athènes,  fit  monter  Thésée  sur  le  haut  d'un  rocher,  afin  de  hii 
mnrjtrer,  disait-il,  les  terres  qui  lui  appartenaient,  ci  le  précip'^ I-ni  du  liaul 
en  bas.  Tel  etai*  du  moins  le  récit  le  plus  accrédite.  Voy.  Plut.,  ïhés.,  c.  3."j. 

S  «  Oinphale  ,  >  fille  de  J:irdanes  et  veuve  de  Tmolus,  qui  Im  avait  laissé 
en  mourant  le  trône  de  Lydie.  Détaché  de  cette  princesse,  Hercule  époiis.i 
Déjanire,  fille  d'Oinée,  qu'il  fut  force  de  disputer  au  fleuve  Achelous  ;  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  d'enlever  plus  tard  lole,  fille  d'Euryte,roi  d'OEchalie. 
Ce  'ut  alors  que  Déjanire  lui  envoya  la  tunique  qui,  suivant  les  promesses 


II.  —  HERCULE  ET  THÉSÉE.  17 

nn  Dieu  •  ;  rola  est-il  plus  beau  que  ma  mort?  Au  moins, 
avant  que  d'être  chassé  par  les  Athéniens,  je  les  avais 
tirés  de  leurs  bourgs,  où  ils  vivaient  avec  barbarie,  pour 
les  civiliser,  et  leur  donner  des  lois  dans  l'enceinte  d'une 
nouvelle  ville.  Pour  toi,  tu  n'avais  garde  d'être  législa- 
teur; tout  ton  mérite  était  dans  tes  bras  nerveux  et  dans 
tes  épaules  larges. 

Hkrgule.  —  Mes  épaules  ont  porté  le  monde  pour  soula- 
ger Atlas.  De  plus,  mon  courage  était  admiré.  Il  est  vrai 
que  j'ai  été  trop  attaché  aux  femmes  ;  mais  c'est  bien  à  toi 
à  me  le  reprocher,  toi  qui  abandonnas  avec  ingratitude 
Àriadne^,  qui  t'avait  sauvé  la  vie  en  Crète.  Penses-tu  que 
je  n'ai  point  entendu  parler  de  l'Amazone  Antiope,  à  la- 
quelle tu  fus  encore  infidèle?  Églé,  qui  lui  succéda,  ne  fut 
pas  plus  heureuse 3.  Tu  avais  enlevé  Hélène;  mais  ses 
frères  te  surent  bien  punir.  Phèdre  t'avait  aveuglé  jusqu'au 
point  qu'elle  t'engagea  à  faire  périr  Hippolyte,  que  tu  avais 
eu  de  l'Amazone  ^  Plusieurs  autres  ont  possédé  ton  cœur, 
et  ne  l'ont  pas  possédé  longtemps. 

du  centaure  Nessus,  ne  devait  avoir  d'autre  effet  que  de  ramener  à  elle  son 
époux.  Lichas  fui  chargé  de  porter  à  Hercule  ce  fatal  présent,  et  cette  coni- 
niission  lui  coûta  la  vie. 

1  «  Cacher  ton  sépulcre,  etc.  »  Philoctète  assista  en  effet  aux  derniers  mo- 
ments d'Hercule.  Ce  fut  lui  qui  mit  le  feu  au  bûcher,  et,  pour  reconnaître 
ce  service,  Hercule  lui  donna  ses  armes;  mais  nulle  part  il  n'y  a  trace  de  la 
prière  que  Thésée  suppose  avoir  été  faite  par  Hercule  :\  Philoctète.  Diodore 
dit  simplement  qu'il  ne  resta  aucun  vestige  des  ossements  d'Hercule,  et  que 
de  là  naquit  la  persuasion  qu'il  avait  été  enlevé  au  ciel.  Fénelon  a  raconté 
la  mort  d'Hercule  au  XV*  livre  de  Télémaque. 

2  «  Aiiadne,  »  lille  de  Minos  et  de  Pasiphaé,  avait  donné  à  Thésée  le 
peloton  de  fil  à  l'aide  duquel  il  sortit  du  Labyrinthe,  après  son  combat  coulie 
le  Minotaure.  Abandonnf'e  par  celui  dont  elle  avait  sauvé  la  vie,  elle  se  jeta 
dans  la  mer,  ou,  selon  d'autres,  se  pendit. 

3  «  Eglé.  »  On  ne  sait  rien  d'Eglé,  si  ce  n'est  qu'elle  était  fille  d'un  cer- 
tain Panopeus  et  qu'elle  succéda  non  pas,  comme  le  dit  lenclon,  à  Antiope 
mais  à  Ariane.  On  reproche  encore  à  Thésée  ses  liaisons  avec  Anaxo  dt 
Trézène,  avec  les  filles  de  Sinis  et  de  Cercyon,  avec  Péribée,  mère  d'Ajax,  ei 
avec  Jopé,  fille  d'iphiclès.  Voy.  Plut.,  Thésée,  c.  18  et  27. 

4  «  Hippolyte.  »  Les  vers  suivants,  extraits  de  la  Phèdre  de  Racine,  et 
placés  par  l'auteur  dans  la  bouche  d'Hippolyte,  sont  un  admirable  commcn- 
faire  de  tout  ce  passage  : 

Tu  me  contais  alors  Thistoire  de  mon  père; 
Tu  sais  combien  mon  âme  attentive  à  ta  voix 
S'échauffait  au  récit  de  ses  nobles  exploits, 
Quand  tu  me  dépeignais  ce  héros  intrépide 
Consolant  les  mortels  de  l'absence  d'Alcide, 
Les  monstres  étouffés  et  les  briyands  punis. 
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TiiûsÉK.  —  Mais  enfin  je  ne  filais  pas  comme  celui  qui 
a  porté  le  monde. 

Hkrcl'le.  —  Je  t'abandonne  ma  vie  lâche  et  efféminée 
en  Lj'die  ;  mais  tout  le  reste  est  au-dessus  de  l'homme. 

TuÉsÉE.  —  Tant  pis  pour  toi,  que,  tout  le  reste  étant  au- 
dessus  de  l'homme,  cet  endroit  soit  si  fort  au-dessous. 
D'ailleurs,  les  travaux,  que  tu  vantes  tant,  tu  ne  les  as 
accomplis  que  pour  obéir  à  Eurysthée. 

Hercule.  —  Il  est  vrai  que  Junon  m'avait  assujetti  à  tou- 
tes ses  volontés.  Mais  c'est  la  destinée  de  la  vertu  d'être 
livrée  à  la  persécution  des  lâches  et  des  méchants  :  mais  sa 
persécution  n'a  servi  qu'à  exercer  ma  patience  et  mon 
courage.  Au  contraire,  tu  as  souvent  fait  des  choses  in- 
justes. Heureux  le  monde,  si  tu  ne  fasses  point  sorti  du 
Labyrinthe  ! 

Thésée.  —  ^Vlors  je  délivrai  Athènes  du  tribut  de  sept 
jeunes  hommes  et  d'autant  de  filles,  que  Minos  lui  avait 
imposé  à  cause  de  la  mort  de  son  fils  Androgée^  Hélas  I 
mon  père  Egée,  qui  m'attendait,  ayant  cru  voir  la  voile 
noire  au  lieu  de  la  blanche,  se  jeta  dans  la  mer,  et  je  le 
trouvai  mort  en  arrivant.  Dès  lors  je  gouvernai  sagement 
Athènes. 

Hercule.  —  Comment  l'aurais-tu  gouvernée,  puisque  tu 
éUiis  tous   les  jours   dans   de  nouvelles    expéditions    de 

Procnste,  Cf.rcyon,  et  Sciron,  et  Sin.'s, 

Et  les  os  dispersés  dn  péant  d'Kpidaure, 

Et  la  Crète  fum.iiil  du  sang  du  Minotaure. 

Mais  quand  tu  récitais  des  faiu  moins  glorieri, 

Sa  fiti  partout  offerte  et  reçue  en  cent  iieui, 

Hélène  à  ses  parents  dans  Sparte  dérobée 

Salamine  témoin  des  pleurs  de  Peribée  • 

Tant  d'autres  .lonl  les  noms  lui  sont  même  écli.ippc!, 

Trop  crédules  esprits  que  sa  flarnmc  a  trompés; 

Ariane  aux  rocher-  cr.rJ.mt  ses  injustices; 

Phèdre  enlevée  enfin  so;is  de  meilleurs  auspices; 

Tu  sais  comme,  à  regret  écoutant  ce  discours 

Je  te  pressais  souvent  d'eu  abréger  le  cours; 

Heureux,  si  j'avais  pu  ravir  à  la  mémoire 

Cette  indigne  moitié  d'une  «i  belle  histoire! 

(Act.  I.  se.  i.) 

i  »  AndroKée.  >  Sijivant  la  tradition  la  plus  répandue,  ce  prince,  rmn- 
oueur,  a  la  fête  des  Panatnenees,  avait  été  assassiné  par  ses  rivaux.  Vov 
Virg.,  ^»  ,  VI,  30.  •'' 
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gTierre,  el  que  tu  mis,  par  tes  amours,  le  reu  dans  tonte  l? 
Grèce  ? 

Thésée. — Ne  parlons  plus  d'amours  :  sur  ce  chapitre 
honleux  nous  ne  nous  devons  rien  Tun  à  laulre. 

Hercule. — Je  Tavoue  de  bonne  foi  ,  je  te  cède  moine 
pour  Téloquence  :  mais  ce  qui  décide,  c'est  que  tu  es  dans 
les  enfers  à  la  merci  de  PluLon,  que  tu  as  irrité,  et  qui.'  je 
suis  au  rang  des  immortels  dans  le  haut  Olympe. 


ïlî 

LE  CE.XTAUPa:  CîlIRO-N  »  KT  ACStïLLE. 

Peiutiire  vive  des  écueils  d'une  jeunesse  boLiill;i;itc  (lins  un  prince 
né  pour  commander. 

Achille.  —A  quoi  me  scrl-il  d'avoir  reçu  tes  instructions'' 
Tu  ne  m'as  jamais  parlé  que  de  sages:^e,  de  valeur,  de 
gloire,  d'héroïsme.  Avec  tes  beaux  discours,  me  voilà 
devenu  une  ombre  vaine  :  ne  m'aurait-il  pas  mieux  valu 
passer  une  longue  et  délicieuse  vie  chez  le  roi  Lycoraède^, 
déguisé  en  fille,  avec  les  princesses  filles  de  ce  roi  ? 

Chiron. —  Hé  bien!  veux-tu  demander  au  Deslin  de 
retourner  parmi  ces  filles?  Tu  fileras,  tu  perdras  toute  ta 
gloire  ;  on  fera  sans  toi  un  nouveau  siège  de  Troie  ;  le 
fier  Agamemnon  ,  ton  ennemi,  sera  chanté  par  Homère  , 
Thersite  môme  ne  sera  pas  oublié  ^;  mais  pour  toi ,  tu 
seras  enseveli  honteusement  dans  les  ténèbres. 

1  «  Ohiron,  >  le  plus  célèbre  des  Centaures,  llîs  de  Saturne  et  de  la 
jiymphe  Phillyre,  s'était  particulièrement  adonne  à  l'élude  de  la  médecine; 
il  avait  aussi  une  grande  réputation  de  justice  et  de  sagesse,  et  comptait 
[■armi  ses  élèves,  outre  Achille,  qui  était  son  arrière-petit-ti!s  par  sa  lilie 
Endeis,  femme  d'Eaque,  Pelee,\Jason,  Esculape,  Castor,  Hercule,  Thesee, 
Nestoi^  Hippolyte,  Ulysse,  Dionaèdç,  etc. 

2  <  Lycomède.  »  Thétis  avait  envoyé  son  fils  Achille  à  la  cour  de  ce 
prince  pour  le  soustraire  à  la  mort  .,ui  ïiiitiendait  sous  les  murs  de  Troie. 
11  y  resta  caché  sous  le  nom  de  PjTrha,  jusqu'au  moment  où  Ulysse,  soup- 
çonnant cette  ruse,  lui  présenta  un  bouclier  et  une  epee  au  milieu  d'objets 
a  l'usage  des  femmes.  Achille  se  trahit  en  se  jetant  sur  les  armes  et  en 
déchirant  ses  vêtements.  Voy   Ovide,  Métam-,  XIII,  Wi. 

*  *.  Thersit;  »  Homère  fait  aiusile  portrait  le  ce  personnage  •  «  Psrieuf 
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Ac.HîLLK.  —  Agamomnon  m'onlevcr  ma  gloire  !  mai  de-^ 
Tî/L'iiicr  dans  un  honteux  onbli  M  je  ne  pnis  le  soiilfri".  ei 
j'aimerais  mieux  périr  encore  une  fois  de  la  main  diilàclie 
Pari?  *. 

Chtron. — Mes  instructions  sur  la  vertu  ne  sont  donc  pas 
à  mépriser. 

Achille. — Je  Tavoiie  ;  mais,  pour  en  prv-ifjter,  je  vou- 
•Irais  reloiirner  au  monde. 

Chiron. — Qu'y  ferais-tu  cette  seconde  fois  ? 

AcHiLLF. — Qu'est-ce  que  j'y  ferais?  j'éviterais  la  que- 
relle que  j'eus  avec  Agamemnon;  par  là  j'épargnerais  la 
vie  de  mon  ami  Patrocle,  et  le  sang  de  tant  d'autres  Grecs 
que  je  laissai  périr  sous  le  glaive  cruel  desTroyens,  pen- 
dant que  je  me  roulais  de  désespoir  sur  ie  sahledu  rivage, 
comme  un  insensé  ^. 

Chiron. — Mais  ne  t'avais-je  pas  prédit  que  ta  colère  le 
ferait  faire  toutes  ces  folies? 

Achille. — Il  est  vrai,  tu  me  l'avais  dit  cent  foi-  ;  mais 

immodéré,  son  esprit  était  fertile  en  insolents  propos.  Sans  cesse  avec 
audïice  et  bravant  toute  honte,  il  outrageait  les  rois,  afin  à'exciter  le  rire 
de  l;i  multitude.  Le  plus  vil  des  guerriers  venus  sur  es  bords,  il  était  louclie 
et  boiteux.  Ses  épaules  courbées  resserraient  sa  poitrine,  et  sur  sa  tdte, 
terminée  en  pointe,  flottaient  quelques  cheveux  épars.  Ennemi  déclare 
d'Acliille  et  d'Ulj'Sse,  toujours  il  bravait  ces  deux  héros...  >  (Iliade,  II,  21-2.} 

fi   «  Dans  un  honteux  oubli.  > 

Je  [iiiis  choisir,  dil-on,  ou  beaucoup  d'ans  sansgloir*, 
Ou  peu  (le  jours  suivis  d'une  lon^'ue  inéinoirs. 
Mais  puisqu'il  faut  enfin  que  j'arrive  au  toir.Leac, 
Voudrais-je,  de  la  terre  inutile  fardeau, 
Trop  avare  d'un  sang  reçu  d'une  déesse. 
Attendre  chez  mon  père  une  obscure  vieillesse. 
Et,  toujours  de  la  gloire  évitant  le  sentier. 
Ne  laisser  aucun  nom,  et  mourir  tout  entier? 

Racink,  Iphigénie,  act.  T,  se.  2. 

*  «■  Du  lâche  Paris.  >  Ce  ne  fut  que  longtemps  après  Homère  que  s'ac- 
crédita la  tradition  d'après  laquelle  Achille  aurait  été  tue  par  Paris.  On 
pen.«ait  originairement  que  ce  héros  n'avait  pu  succomber  que  sous  les  coups 
d'un  dieu,  et  qu'il  avait  été  frappe  d'une  flèfthe  par  Apollon.  Menace  de 
périr  dans  les  eaux  du  Xanthe  [Iliade,  1.  XXI,  v.  27.5),  il  se  plaint  que  !;• 
promesse  de  sa  mère  n'ait  pas  été  remplie.  Suivant  Sophocle  [Philnciéte 
?.  33ô  ,  la  prédiction  se  réalisa. 

*  €  La  vie  de  mon  ami  Patrocle.  >  Achille,  an  siège  de  Troie,  avait  quitte 
les  combats  par  ressentiment  contre  Agamemnon.  Patrocle,  son  ami  à  en- 
fance, Tint  lui  demander  ses  armes  pour  repousser  les  Troyens,  marcha 
eontre  eux  et  fut  tué  par  Hector.  Voj'.,  sur  la  mort  de  Patrocle,  Iliade, 
1.  XVI,  et  sur  la  douleur  qu'en  ressentit  Achille,  1.  XVlil,  v.  22  et  suiv. 
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la  jeunesse  écoule-t-elle  ce  qu'on  lui  dit?  Elle  ne  croit 
que  ce  qu'elle  voit.  Oh!  si  je  pouvais  redevenir  jeune  * 

CHiiiON. — ïu  redeviendrais  emporté  et  indocile. 

Achille. — Non,  je  te  le  promets. 

Chiron. — Hé  !  ne  rn'avais-tu  pas  promis  cent  ei  cent 
(bis,  dans  mon  antre  de  Thessalie  ^,  de  te  modérer  quand 
tu  serais  au  siège  de  Troie?  L'as-tu  fait  ? 

Achille. — J'avoue  que  non. 

Chiron. — Tu  ne  le  lerais  pas  mieux  quand  tu  redevien- 
drais jeune,  tu  promettrais  comme  tu  promis,  et  tu  tien- 
drais ta  promesse  comme  tu  l'as  tenue. 

Achille.  —  La  jeunesse  est  donc  une  étrange  maladie  • 

CniiioN. — Tu  voudrais  pourtant  encore  en  être  malade. 

Achille. — Il  est  vrai;  mais  lajeunesse  serait  charmante 
si  on  pouvait  la  rendre  modérée  et  capable  de  réflexion. 
Toi,  qui  connais  tant  de  remèdes ,  n'en  a?-tu  point  qiuîl- 
qu'un  pour  guérir  cette  fougue,  ce  bouillon  du  sang  ^,  plus 
dangereux  qu'une  fièvre  ardente? 

Chiron. — Le  remède  est  de  se  craindre  soi-même ,  de 
croire  les  gens  sages,  de  les  appeler  à  son  secours,  de 
profiter  de  ses  fautes  passées  pour  prévoir  celles  qu'il  faut 
évitera  l'avenir,  et  d'invoquer  souvent  Minerve,  dont  la 
sagesse  est  au-dessus  de  la  valeur  emportée  de  Mars. 

Achille. — Hé  bien  !  je  ferai  tout  cela  si  tu  peux  obtenir 
de  Jupiter  qu'il  me  rappelle  à  la  jeunesse  florissante  où  je 
me  suis  vu.  Fais  qu'il  te  rende  aussi  la  lumière,  et  qu'il 
ni'assujettisse  à  tes  volontés,  comme  Hercule  le  fut  à  celles 
d'Eurysthée  *. 

^  €  Re<i^evenir  jeune.  » 

0  niihi  prseterilos  référât  si  Jupiter  annos! 

ViRG.,  ^«.,  VIII,  560. 
Ah!  si  les  dieux,  dit-il,  me  rendaient  mon  printemps  f 

Trad.  de  Delille. 

*  «  Dans  mon  antre  de  Thessalie,  >  Sur  le  mont  Pélion,  situé  près  do 
rivage  de  la  mer  Egée. 

'  <  Bouilion  du  sang.  >  Bossuet  a  dit,  dans  le  Panégyrique  de  saint  Ber- 
nard, à  propos  des  jeunes  gens  :  «  Cette  force,  cette  vigueur,  ce  sano- 
chaud  et  bouillant,  semblable  à  un  vin  fumeux,  ne  leur  permet  nen  de 
rassis  ni  de  modère.  > 

*  «M'assujettisse  à  tes  volontés,  etc.  >  Il  est  nécessaire  de  répéter  le 


n  DIALOGUES  DES  MORTS. 

Chiron. — J'y  consens;  je  vais  faire  cotte  prière  aa  père 
des  (lieux  :  je  sais  qu'il  m'exaucera.  Tu  renaîtras,  après 
une  lougiîe  suite  de  siècles,  avec  du  génie,  de  réiévation, 
du  courage,  du  goût  pour  les  Muses,  mais  avec  un  naturel 
iin[)atientet  impétueux  :  tu  auras  Chiron  à  tes  côtés;  nous 
verrons  l'usage  que  tu  en  feras  ^ 


ÎV. 

ACHILLE   LT   SSOJÏÈUE. 

Manière  aimable  de  .Siire  naîire  dans  le  cœur  d'un  jeune  prince 
l'amour  des  belles-lettres  et  de  ia  (jloire. 

Achille.— Je  suis  ravi ,  grand  poëte  ,  d'avoir  servi  à 
l'immortaliser.  Ma  querelle  contre  Agamemnon,  nia  dou- 
leur de  la  mort  de  Patrocle,  mes  combats  contre  les 
Troyens,  !a  victoire  que  je  remportai  sur  Hector,  t'ont 
donné  le  plus  beau  sujet  de  poëme  qu'on  ait  jama.':?  vu. 

Homère. — J'avoue  que  le  sujet  est  beau  ;  mais  j'en  au- 
rais bien  pu  trouver  d'autres.  Une  preuve  qu'il  y  en  a 
d'autres,  c'est  que  j'en  ai  trouvé  effectivement.  Les  aven- 
tures du  sage  et  patient  Ulysse  valent  bien  la  colère  de 
l'impétueux  Achille  -. 

Achille  — Quoi  !  comparer  le  rusé  et  trompeur  Ulysse 
au  fils  de  'l'hétis,  plus  terrible  que  Mars  !  Va,  poëte  ingrat, 
tu  sentiras 

Homère. — Tu  as  oublié  que  les  ombres  ne  doivent  point 
se  mettre  en  colère.  Une  colère  d'ombre  n'est  guère  à 

çvrbe  et  de  dire  <  comme  Hercule  fut  assujetti  à  celles  d'Eurysthée.  >  Crtte 
ellipse,  que  les  gramni.-iiriens  sont  convenus  d'appeler  ^^t/^ /ne,  de  Çs'j-/v^  wf, 
ur,  se  reiicontre  cependant  chez  les  meilleurs  écrivains. 

1  <  Tu  renaîtras,  etc.  >  On  devine  facilement  qnn  c'est  sous  le  nom  Cu  dic 
de  Bourgogne  qu'Achille  doit  renaître. 

«  «De  l'impetueujc  Achille.  >  Des  deux  poëmcs  homériques,  VOdl'y-^-^f  esi 
celui  que  Fenelou  preferiut.  et  aurpiel  il  fit  le  plus  d'emprunts.  Le  'J'-Innc 
qtf  p«ut  peur  la  nicRîicre  fois  vn  lfj!)(j,  .sous  le  titri?  de  Suite  du  /Vu  livre 
<!-<:  VOd'^sste.  Fenelon  avait  traduit  plusieurs  chants  de  v  poëme  av;ir'.  de 
comnicncer  le  sicu. 
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craindic.  Tu  n'as  plus  d'autres  armes  à  employer  que  de 
itoiines  raisons  *. 

Achille. — Pourquoi  aussi  viens-tu  me  désavouer  ^  que 
tu  me  doi3  La  gloire  de  ton  beau  poëme  ?  L'autre  n*est 
qu'un  amas  Je  contes  de  vieilles;  tout  y  languit;  tout  senl 
son  vieillard  dont  la  vivacité  estcleiiUc,  et  qui  ne  sait  point 
finir  *. 

Homère. — Tu  ressembles  à  bien  des  gens  qui,  faute  de 
connaître  les  divers  genres  d'écrire,  croient  qu'un  auteur 
ne  se  soutient  pas  quand  il  passe  d'un  genre  vif  et  rapide 
à  un  autre  plus  doux  et  plus  modéré.  Ils  devraient  savoir 
que  la  perfection  est  d'observer  toujours  les  divers  carac- 
tères, de  varier  son  style  suivant  les  sujets,  de  s'élever  ou 
de  s'abaissera  propos,  et  de  donner  par  ce  contraste  ,  des 
caractères  plus  marqués  et  plus  agréables.  11  faut  savoir 
sonner  de  la  trompette,  toucher  la  lyre,  et  jouer  même  de 
la  flûte  champêtre.  Je  crois  que  tu  voudrais  que  je  pei- 
gnisse Caiypso  avec  ses  nymphes  dans  sa  grotte,  ou  INau- 

^  <  Que  de  bonnes  raisons.  >  L'auteur  prêle  ici  à  Homère  des  traits  lao- 
queurs  qui  ne  conviennent  ni  à  son  .£;enie  ni  à  son  tejcps.  O'est  Tenelc" 
.jui,  sous  le  nom  d'Homère,  dit  en  souriant  à  Achille  qu'une  colère  d'ombre 
n't.'st  guère  à  craindre,  et  l'engage  à  calmer  ses  emportements,  maintenant 
qu'il  n'a  plus  de  poète  pour  les  chanter.  On  en  peut  dire  autant  des  re- 
flexions qui  suivent  sur  les  difi'erents  genres  d'écrire;  Homère  n'en  savait 
pas  si  long. 

2  «  Désavouer  *  ici  veut  dire  simplement  refuser  d'avouer,  nier.  Ce  mot 
n'est  pas  usité  dans  ce  sens  et  ne  paraît  pas  l'avoir  été  même  au  temps  de 
Fenelon,  bien  qu'on  le  trouve  souvent  dans  ses  dilTerents  ouvrages. 

3  «  Et  qui  ne  sait  point  finir.  >  La  même  pen.sée  a  été  souvent  eipriraée 
Horace  a  dit  [Epist.,  X,  v.  44)  : 

Solfe  senescenteiu  mature  sanus  equiim,  ne 
Peccel  ad  extremum  ndendus  et  ilia  ducat. 

Vers  que  Boiîeau  a  traduits  ainsi  : 

Malheureux,  laisse  en  pi.x  ton  cheval  languissant, 
De  peur  que  tout  à  coup  elIlaïKjué,  hors  d'haleine, 
Il  ne  jette  en  tomtiani  son  maître  sur  i'arène. 

Montaigne  ?>  dit  aussi  [Essais,  1.  ni,chap.  2):  «  La  vieillesse  attache  phié 
de  rides  à  Tosprit  qu'au  visage.  *  C-ceron  {de  Senect.,  4)  al'drme,  au  con- 
traire, que  la  vieillesse  n'ôte  rien  au  génie:  «Manent  ingénia  senibu?, 
modo  permaneat  studium  et  industria.  »  A  l'appui  de  ce  seniiment,  ii  cite 

acs  exeuiples  de  Platon,  de  Sophocle,  d'Homère Longin,  dans  le  traité  du 

Sublime,  suppose  aussi  qu'Homère  dut  composer  l'Odyssée  vers  la  fin  de  sa 
vie  ;  mais  il  parle  dignement  du  déclin  de  ce  poète  :  <  Comme  Homère  a 
compose  son  Iliade  durant  que  son  esprit  était  en  sa  plus  grande  vigueur, 
tout  le  corps  de  son  ouvrage  est  dramatique  et  plein  d'action,  au  lieu  que 
la  meilleure  partie  de  VOdysséf  se  passe  en  narrations,  qui  est  le  geoie  de 
U  vieillesse.  îtilcmeut  qu'on  ie  peut  comparer,  diui^  ce  dernier  ouvrage. 
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sicaa  sur  le  rivage  delà  mei*^  comme  les  héros  et  les 
dieux  mômes  combattant  aux  portes  de  Troie. -Parle  de 
guerre,  c'est  ton  fait;  et  ne  te  mêle  jamais  de  décider  sur 
la  poésie  en  ma  présence. 

Achille. — Oh  !  que  tu  es  fier,  bonhomme  aveugle  !  tu 
le  piévaux  de  ma  mort. 

Homère. — Je  me  prévaux  aussi  de  la  mienne.  Tu  n'es 
[)l(is  que  Tombre  d'Achille,  et  moi  je  ne  suis  que  Tombie 
d'Homère. 

Achille. — Ah  !  que  ne  puis-jc  faire  sentir  mon  ancienne 
force  à  cette  ombre  ingrate  ! 

Homère. — Puisque  tu  me  presses  tant  sur  l'ingratitude, 
je  veux  enfin  te  détromper.  Tu  ne  m'as  fourni  qu'un  sujet 
que  je  pouvais  trouver  ailleurs;  mais  moi  je  t'ai  donné 
une  gloire  qu'un  autre  n'eût  pu  te  donner,  et  qui  ne  s'ef- 
facera jamais. 

Achille. — Comment!  tu  t'imagines  que  sans  tes  vers  le 
grand  Achille  ne  serait  pas  admiré  de  toutes  les  nations  et 
de  tous  les  siècles  ? 

Homère. — Plaisante  vanité,  pour  avoir  répandu  plus  de 

au  soleil  quand  il  se  couche,  qui  a  toujours  la  même  grandeur,  mais  qui  n  a 
plus  tant  dardeur  ni  de  force.  On  peut  dire  que  c'est  le  reflux  de  son 
esprit  qui,  comme  un  grand  océan,  se  retire  et  déserte  ses  rivages.»  {Trad. 
de  Boilenu,  chap.  7.) 

1  «  Nausicaa  sur  le  rivage  de  la  mer.  »  L'épisode  de  Nausicaa,  dans  le 
Vie  livre  de  YOdyssée,  est  un  des  plus  simples  et  des  plus  louchants  que 
l'antiqtiité  nous  ait  transmis.  Ulysse,  assailli  par  une  tempête,  avait  gagné 
à  la  nage  Tile  des  Phéaciens.  Tandis  qu'il  dormait  sur  le  rivage,  Nausicaa, 
fille  du  roi  Alcinoiis,  était  allée  avec  ses  compagnes  laver  ses  vêtements. 
<  Quand  ils  sont  bien  nettoyés,  elles  les  étendent  avec  ordre  sur  les  caillouï 
du  rivage,  qui  avaient  été  battus  et  polis  par  les  vagues  de  la  mer.  Elles  se 
baignent  et  se  parfument  ensuite,  et  dînent  sur  les  bords  du  fleuve.  Le 
repas  fini,  Nausicaa  et  ses  compagnes  quittent  leurs  echarpes  pour  jouer,  en 
se  poussant  une  balle  le»  unes  aux  autres...  Nausicaa,  prenant  encore  une 
balle,  la  pousse  pour  s'umuser  à  une  de  ses  compagnes  ;  celle-ci  la  manque, 
et  la  balle  tombe  dans  le  fleuve.  Toutes  ces  filles  jettent  alors  un  grand  cri. 
Ulysse  s'éveille  à  ce  bruit,  se  relève,  sort  de  sa  retraite,  rompt  une  branche 
chargée  de  feuilles,  afin  de  s'en  couvrir,  et  s'avance.  Comme  un  lion  nourri 
dans  les  montagnes,  qui  se  confie  dans  sa  force  et  brave  les  orages  et  les 
tempêtes,  tel  Ulysse  cède  à  la  nécessite,  et,  quoique  sans  habits,  U  marche 
et  se  présente  a  Nausicaa  et  à  ses  femmes.  Comme  il  était  couvert  de 
l'écume  de  la  mep,  il  leur  parut  ui;  îpectre  affreux,  et  elles  s'enfuirent  vers 
les  endroits  du  rivage  les  plus  propres  à  se  cacher.  La  seule  fille  d'Alci- 
nojs  attend  sans  s'étonner  :  Minerve  avait  banni  la  crainte  de  son  "sceur. 
Elle  Jemeure  donc  tranquille.  >  {Trad.  de  Féiielon.)  Saint  Basile  [De 
Iffjnv.dis  libns  Gerii'liiim,  c.  6)  a  rendu  hauleiaent  justic'^  a  la  pureté  2t  à 
La  Uiorulite  de  ce  tableau. 
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sang  qu'un  autre  an  siégô  d'une  ville  qui  n'a  été  prise 
qu'après  ta  mort!  Hé,  combien  y  a-l-il  de  héros  qili  onl 
vaincu  de  grands  peuples  et  conquis  de  grands  royaumes  ! 
cependant  ils  sont  dans  les  ténèbres  de  Toiibli  ;  on  ne  sait 
pas  même  leurs  noms.  Les  Muses  seules  peuvent  immor- 
taliser les  grandes  actions  *.  Un  roi  qui  aime  la  gloire  la 
doit  chercher  dans  ces  deux  choses  :  premièrement  il  faut 
Ja  mériter  par  la  vertu  ,  ensuite  se  faire  aimer  par  les 
nourrissons  des  Muses,  qui  peuvent  les  chanter  à  toute  la 
postérité. 

AcEULLE. — Mais  il  ne  dépend  pas  loujouîs  des  princes 
d'avoir  de  grands  poêles  :  c'est  par  hasard  que  tu  as 
conçu,  longtemps  après  ma  mort  ^,  le  dessein  de  faire  ton 
Iliade. 

HoMÈiiE. — Il  est  vrai;  mais  quand  un  prince  aime  les  let- 
tres, il  se  forme  pendant  son  règne  beaucoup  de  poètes.  Ses 
récompenses  et  son  estime  excitent  entre  eux  une  noble 
émulation;  le  goûî  se  perfectionne.  Il  n'a  qu'à  aimer  et 
qu'à  favoriser  les  Muses\  elles  feront  bientôt  paraître  des 

*  <  Peuvent  immortaliser  les  grandes  actions.  > 

Vixere  fortes  ante  Agamemnona 
Muiti  ;  sed  omîtes  illacriraahiles 
L'rgentur  ignotique  longa 
Nocte,  carent  quia  vate  sacro 

Horace,  1.  IV,  od.  9. 
Le  monde  avant  Atride  eut  des  guerriers  célèbres  ; 
Mais  leur  nom  s'est  perdu  dans  la  nuit  des  ténèbres, 
Aucun  û!s  d'Apollon  ne  l'ayant  publié. 

Trad.  de  Daru. 

Voy.  aussi  Horace,  1.  IV,  od.  8.— La  Bruyère  {Des  Ouvrages  de  If-sprH] 
essaye  de  concilier  les  prétentions  des  héros  et  celles  des  historiens  ou  dt-s 
poètes:  «  La  vie  des  héros  a  enrichi  l'histoire,  et  l'histoire  a  embelli  les 
actions  des  héros.  Ainsi  je  ne  sais  qui  sont  plus  redevables,  ou  ceux  qui  ont 
écrit  l'histoire  à  ceux  lui  leur  en  ont  fourni  'me  si  noble  matière,  ou  ces 
grands  hommes  à  leurs  historiens.  > 

2  i  Longtemps  après  ma  mort.  »  On  n'est  pas  fixé  sur  l'intervalle  qui  s 
ih  s'écouler  entre  la  guerre  de  Troie  et  la  composition  de  ïlîiade.  11  est 
vraisemblable,  néanmoins,  qu'il  ne  fut  pas  considérable. 

*  <  II  n'a  qu'à  aimer  et  qu'à  favoriser  les  Muses,  >  etc. 

Sint  MaBcenates,  n-:-  deerunt,  Flacce,  llarones. 

Martial,  YIII,  56. 
Un  Auguste  aisément  peut  faire  des  Virgiles. 

BoiLEAU,  En.  I,  t"4. 

On  a  souvent  contesté  lu  justesse  de  cette  pensée  ;  des  esprits  fiers»  ou  cha- 
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honjmes  inspirés  pour  louer  tout  ce  qu'il  y  a  de  louabïe 
en  lui-  Quand  un  prince  manque  d'un  tlomère  ,  c'est 
qu'il  ii*est  pas  dig^ne  d'en  avoir  un  :  son  défaut  de  goût  at- 
tire l'ignorance,  la  grossièreté  et  la  harbar^^e.  La  barbarie 
déshonore  toute  une  nation,  et  ôte  tonte  espérancb  de  gloire 
durable  au  prince  qui  règne.  Ne  sais-tu  pas  qu'Alexandre, 
qui  est  depuis  peu  descendu  ici-bas ,  pleurait  de  n'avoir 
point  un  poète  qui  fit  j)our  lui  ce  que  j'ai  fait  pour  toi  *  ? 
c'est  qu'il  avait  le  goût  bon  sur  la  gloire.  Pour  toi,  tu  me 
dois  tout,  et  tu  n'as  point  de  honte  de  me  traiter  d'in- 
grat! 11  n'est  plus  temps  de  s'emporter  :  ta  colère  d'-nant 
Troie  était  bonne  à  me  fournir  le  sujet  d'un  poëme;  mais 
jQ  ne  puis  chanter  les  emportements  que  tu  aurais  ici,  et 
ils  ne  te  feraient  point  d'honneur.  Souviens-toi  seulement 
que  la  Parque  t'ayant  ôié  tous  les  autres  avantages,  il  ne 
te  reste  [)lus  que  le  grand  nom  que  tu  tiens  de  me:^  vers. 
Adieu.  Quand  tu  seras  de  plus  belle  humeur,  je  vioîulrai 
te  chanter  dans  ce  bocage  certains  endroits  ôr  *  Iliade; 
par  exemple,  la  défaite  des  Grecs  en  ton  abset:i.T_,  la  con- 
sternation des  Troyens  dès  qu'on  te  vit  paraître  pour  ven- 
ger Fatrocle,  les  dieux  mômes  étonnés  de  te  voir  conmie 
Jupiter  foudroyant  *.  Après  cela,  dis  ,  si  tu  l'oses,  qu'A- 
chille ne  doit  point  sa  gloire  à  Homère. 

g:iiis  se  sont  indi.t:nes  de  la  suDordiiiation  dans  laquelle  on  prétendait  tenir 
le  génie.  Le  poëte  Alfieri  a  écrit  tout  un  livre  pour  protester  contre  la  pro- 
tection des  princes;  Schiller  s'applaudit  de  ce  que  les  faveurs  des  Medicis 
n'ont  jamais  souri  à  la  muse  allemande.  Mais  ce  sont  là  des  paradoxes  <jue 
démentent  assez  les  prands  siècles  littéraires  de  Périclès,  d'Auguste  .  d^; 
Léon  X  et  de  Louis  XIV. 

*  <  Ce  que  jai  fait  pour  toi.  >  Cicéron  {pro  Archiu,  10)  nous  a  conserve 
le  l«Tnoi?;nage  des  regrets  d'Alexandre  :  <  Alexander,  quum  in  Siga?o  ad 
Acbiliis  tlira^)^am  adstitisset,  <  O  fortunate,  inquit,  adolescens,  qui  tuie  vir- 
tutis  Homeruin  praeconem  inveneris!  »  Et  vere;  nam  nisi  Ilias  ilia  esstitis- 
6et,  idem  tun.ulusqui  corpus  ejus  contexerat,  nomen  etiam  obruisset.  Ale- 
.\andre,  lorsiju'il  s'arrêta  près  du  tombeau  d'Achille,  au  promontoire  de 
Sig(  e  :  «  Heureux  jeune  homme,  s'écria-t-il,  qui  as  trouve  un  Homère  pj;;r 
sélébrer  ta  vertu.  >  11  disait  vrai;  car,  sans  cette  divii;e  Iliade,  le  nièuie 
tombeau  iqui  recouvrait  le  corps  d'Achille  eiît  aussi  enseveli  aa  gloire.  * 

'  <  La  défaite  des  Grecs,  la  consternation  des  Trovens,  »  etc.  Voy. 
VlHade,  1.  XI,  XH,  XV'.n,  v.  215  et  suiv.,  XX,  v.  40  et  sÛi-/. 
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V. 

ULYSSE     ET      ACHILLE. 

Cnractèrcr»  de  ces  deui  guerriers. 

Ulysse.— Bonjour,  filsdeThélys.  Je  suis  enfin  dcscencîu, 
après  une  loni::ue  vie,  dans  ces  tristes  lieux,  où  tu  fus  pré- 
L'i|)ilé  dès  la  fleur  de  Ion  âge. 

Achille. — J'ai  vécu  peu  ,  parce  que  les  destins  injustes 
n'ont  pas  permis  que  j'acquisse  plus  de  gloire  qu'ils  n'en 
veulenf  accorder  aux  mortels. 

Ulysse. — Us  m'ont  pourtant  laissé  vivre  longtemps  parmi 
des  dangers  infinis,  d'où  je  suis  toujours  sorti  avec  hon- 
neur. 

Achille. — Quel  honneur,  de  prévaloir  toujours  par  la 
ruse  !  Pour  moi,  je  n'ai  point  su  dissimuler  ;  je  n'ai  su  que 
vaincre. 

Ulysse. — Cependant  j'ai  été  jugé  après  ta  mort  le  plus 
digne  de  porter  tes  armes  ^ 

Achille. — Bon  !  tu  les  as  obtenues  par  ton  éloquence,  et 
non  par  ton  courage.  Je  frémis  quand  je  pense  que  les 
armes  faites  par  le  dieu  Vulcain*,  et  que  ma  mère  m'avait 
données,  ont  été  la  récompense  d'un  discoureur  artifi- 
cieux ^. 

î  «  De  porter  tes  armes.  »  Le  jugement  rendu  par  les  Grecs  au  sjjet  des 
armes  d'Achiile  ,  et  qui  donna  la  victoire  à  Ulysse  contre  Ajax  (ô-),ûjvi 
x/s(î£;,  judicium  armorum)  ,  était  célèbre  dans  l'antiquité.  Un  grand  nom- 
bre de  poètes  tragiques  et  autres  s'y  essayèrent  à  l'envi;  il  ne  reste  plus 
guère  aujourd'hui  de  ce  '^ncours  que  le  XlIIe  livre  des  Métamorphoses 
d'Ovide,  monument  curieift;  d'une  éloquence  sophistique. 

2  <  Faites  par  le  dieu  Vulcain-  >  Voy.  Homère,  Iliade,  XVIII,  36S-C18» 
et  comp.  avec  le  bouclier  d'Hercule,  par  Hésiode,  et  celui  d'Enée  dans  Vir* 
gile,  ^'n.,  VIII,  608-731. 

2  «  Récompense  d'un  discoureur  artificieux.  > 

Tutiu!  est  igitor  Gctis  coiitendere  verbis 
Qii.im  puunare  niAnu  ;  sed  nec  inihi  dii'eru  proniptiiai, 
îsec  facere  est  isti  :  qiiaïUiiraque  ezo  Marte  feroci, 
QLiap.tum  acie  valeo,  taniiim  valet  iste  ioquendo. 

Ovide,  Métam.,  Xlll,  9,  Discours  d'Ajai. 

«  M  est  plus  sur  de  luUer  par  des  p.'sroJe.'î  artificieuses  que  de  comb.attre 
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Ulyssf. — Saclio  que  j'ai  fait  pins  que  toi.  Tu  es  tombé 
mort  devant  la  ville  de  Troie,  qui  était  encore  dans  toute 
sa  gloire  ;  et  c'est  moi  qui  Fai  renversée. 

Achille. — Il  est  plus  beau  de  périr  par  Tinjuste  cour- 
roux des  dieux  ,  après  avoir  vaincu  ses  ennemis,  que  de 
iiuir  une  guerre  en  se  cachant  dans  un  cheval,  et  en  se 
servant  des  mystères  de  Minerve  pour  tromper  ses  enne- 
mis ^ 

Uly>sr. — As-tu  donc  oublié  que  les  Grecs  me  doivent 
Achille  même  ?  Sans  moi,  tu  aurais  passé  une  vie  hon- 
teus'""  parmi  les  Iillesdu  roi  Lycomède.  Tu  me  dois  toutes 
les  belles  actions  que  je  t'ai  contraint  de  faire  ^, 

Achille. — Mais  enfin  je  lésai  faites ,  et  toi  tu  n'as  rjen 
fait  que  des  tromperies.  Pour  moi,  quand  j'étais  parmi 
les  iiiles  de  Lycomède,  c'est  que  ma  mère  Thétys ,  qui 
savait  que  je  devais  périr  au  siège  de  Troie,  m'avait  caché 
pour  sauver  ma  vie.  ?ilais  toi  qui  ne  devais  point  mourir, 
pourquoi  faisais-tu  le  fou  avec  ta  charrue  quand  Palamède 
découvrit  si  bien  ta  ruse  ^?  Oh!  qu'il  y  a  déplaisir  de  voir 

arec  la  main  ;  mais  il  m'est  aussi  difficile  de  parler  qu'à  lui  d'agir  ;  autant  je 
vaux  sur  le  champ  de  bataille  et  au  milieu  de  la  mèlee,  autant  il  vaut  par  la 
parole... 

*  <  Pour  tromper  ses  ennemis.  »  Sur  l'enlèvement  du  Palladium  et  sur  le 
cheval  de  bois,  construit,  suivant  le  récit  perfide  de  Sinon,  pour  adoucir  le 
courroux  de  Minerve,  voy.  Virg.,  JEn.,  II,  16:^-267. 

-  <  Que  je  t'ai  contraint  de  faire,  y  Dans  le  Xllle  livre  des  Métamorphoxes 
d'Ovide  (v.  171),  Ulysse,  après  avoir  raconte  comment  il  decon  rii  Achille 
à  la  cour  de  Lj'comède,  revendique  pour  lui-même  le  mérite  de  tous  les 
hauts  faits  de  ce  héros  : 

Ergo  opéra  illius  mea  sunt 

.......  qui  sae»iim  perdere  pnsset 

RecJora  nenipe  dedi  :  per  inc  jacet  iiiclytirs  Hector. 
Illià  lixc  arniis  quibus  est  inventiis  Achilles 
Arma  peto  ;  vivo  dederam  ;  post  fala  reposco. 

<  Ses  exploits  sont  les  miens...  Je  vous  ai  donné  le  seul  guerrier  qui  pût 
vaincre  le  cruel  Hector;  c'est  par  moi  qu'Hector  est  couché  dans  la  pous- 
sière. Je  demande  les  armes  qui  m'ont  servi  a  découvrir  Achille  !  je  les  'ui 
avais  données  de  son  vivant,  je  les  reclame  après  sa  mon.  > 

3  «  Découvrit  si  bien  ta  ruse.  »  Dans  V Odyssée  (XXIV,  106-119\  c'est 
Agamemnon  qui,  de  concert  avec  Ménelas,  surmonte  la  résistance  d'Ulysse. 
Plus  tard  seulement  fut  inventée  la  fable  de  Palamède,  à  laquelle  Fenelon 
fait  allusion,  et  qui  res.semble  si  bien  à  la  ruse  qu'Uij'sse  lui-même  employa 
yis-à-vis  d'Achi.lle.  La  pénétration  de  Palamède  fut  le  principe  de  la  'jaiiiH 
que  lui  vouaUlysse.  'Voy.  Ovide,  Mélam.,  XIII,  50-60. 
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tromper  un  îronipeiir  *  !  Il  mit  (Ten  soiivicns-lu  ?)  Télé- 
nictque  dans  le  champ  ,  pour  voir  si  tu  ferais  passer  la 
cbarriîe  sur  ton  propre  fils. 

Ulysse. — Je  m'en  souviens  ;  mais  j'aimais  Pénélope 
que  je  ne  voulais  pas  quitter.  N'as-tu  pas  fait  de  plus 
grandes  folies  pourBriséis  ^,  quand  tu  quittas  le  camp  des 
Grecs,  et  fus  cause  de  la  mort  de  ton  ami  Patrocle? 

Achille. — Oui  ,  mais  quand  j'y  retournai  ,  je  vengeai 
Patrocle  et  je  vainquis  Heclor.  Qui  as-tu  vaincu  en  ta  vie, 
si  ce  n'est  Irus,  ce  gueux  d'Itliaque  ^  ? 

Ulysse. — Et  les  amants  de  Pénélope?  et  le  cyclope  Po- 
lyplîème  ? 

Achille. — Tu  as  pris  les  amants  en  trahison  *  :  c'étaient 
des  hommes  amollis  par  les  plaisirs,  et  presque  toujours 
ivres.  Pour  Polyphème^,  tu  n'en  devrais  jamais  parler.  S. 
tu  eusses  osé  l'attendre  ,  il  t'aurait  fait  payer  bien  chère- 
ment l'œil  que  tu  lui  crevas  pendant  son  sommeil. 

Ulysse. — Mais  enfin  j'ai  essuyé  pendant  vingt  ans,  au 
siège  de  Troie  et  dans  mes  voyages,  tous  les  dangers  et  tous- 

1  «  De  voir  tromper  un  trompeur.  »  C'est  la  morale  de  la  fable  de  La 

Fontaine  intitulée  le  Coq  et  le  Renard. 

Car  c'est  double  plaisir  de  tromper  le  trompeur. 
La  Fontaine  a  dit  aussi  dans  le  Renard  et  la  Cigogne 
Trompeurs,  c'est  pour  vous  que  j'écris, 
Altendez-vous  à  la  pareille. 

*  «  Briséis,  »  jeime  captive  échue  en  partage  à  Achille,  et  dont  Agamem- 
iion  s'empara  pour  se  dédommager  d'avoir  remUi  Chryscis  à  son  père 
Chrysès,  sur  l'ordre  d'Apollon  ;  c'est  le  sujet  de  lu  querelle  qui  éclate,  au 
début  de  V Iliade,  entre  Achille  et  Agamemnon. 

3  «  Irus,  >  mendiant  d'Ithaque,  nommé  aussi  Arnaeus.  Homère  a  raconté 
son  combat  avec  Ulysse  au  commencement  du  XVllle  livre  de  YOdyssëc. 

*  «  Les  amants,  »  princes  d'Ithaque  et  des  îles  voisines  qui,  profitant  de 
Tabsence  d'Ulysse,  dissipaient  ses  richesses  et  prétendaient  forcer  Féné-, 
lope  à  choisir  l'un  d'eux  pour  époux.  On  les  désigne  ordinairement  sous  le 
nom  de  prétendanis,  ixvri'jzrtpsi.  Voy.  le  récit  de  leur  déroute  dans  le 
XXile  livre  de  VOd.vssee. 

s  «  Polyphème  ,  v  oyclope  ,  fils  de  Neptune  et  de  la  nymphe  Thoosa  , 
habitait  sur  la  côte  occidentale  de  la  Sicile.  Ulysse  ayar.t  aborde  dans 
cette  île  ,  Polyphème  dévorait  à  chaque  repas  deux  de  ses  compagnons, 
jusqu'au  moment  où  ce  héros  lui  enfonça  un  pied  dans  l'œil  qu'il  avait  au 
milieu  du  front.  Ce  fut  pour  venger  son  fils  que  Neptune  fit  errer  Ulysse 
loin  de  sa  patrie  Voy-  Homère,  Odyss.  IX,  172-542;  Virgile,  JUn.  lU, 
il.3-691,  et  le  CycZo/^e "d'Euripide. 

2. 
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les  malheurs  qui  peuvent  exercer  le  courage  et  la  sagesse 
d'im  homme.  Mais  qu'as-lu  jamais  eu  à  conduire  ?  11  n'y 
avait  en  ici  qu'une  impétuosité  folle,  et  une  fureurque  les 
hommes  grossiers  ont  nommée  courage.  La  main  du  lâche 
Paris  en  est  venue  à  bout. 

Achille. — Mais  toi,  qui  te  vantes  de  ta  prudence  ,  ne 
t'es-tu  pas  fait  tuer  sottement  par  ton  propre  fils  Télégone  ^ 
qui  te  naquit  de  Circc?  Tu  n'eus  pas  la  précaution  de  te 
faire  recotmaître  par  lui.  Voilà  un  plaisant  sage,  pour  me 
traiter  de  fou  ! 

Ulysse. — Va,  je  te  laisse  avec  l'ombre  d'Ajax  ,  aussi 
brutal  que  toi,  et  aussi  jaloux  de  ma  gloire. 


VL 
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jorsqu'Ulysse  délivra  ses  conipaj^;nons  et  qu'il  conlraif[nit  Circé  de  leur 
rendre  leur  première  forme,  chacun  d'eux  fut  ilcpouillé  de  la  fi{;ure 
d'un  animal,  dont  Circé  l'avait  revêtu  par  l'encliantement  de  sa  verge  d'or. 
11  n'y  eut  que  Grillus,  qui  était  devenu  pourceau,  qui  ne  put  jamais  se 
résoudre  a  redevenir  homme.  Ulysse  employa  inutilement  toute  son  élo- 
quence pour  lui  persuader  qu'il  devait  rentrer  dans  son  premier  état. 
Plutarque  a  parlé  de  cette  f;ible;  et  j'ai  cru  que  c'était  un  sujet  propre  à 
faire  un  dialo^yuc,  pour  montrer  que  les  hommes  seraient  pires  que  les 
Lêies,  si  la  solide  philosoji'i.'ie  et  la  vraie  reli[;ion  ne  les  soutenaient  2. 

Ulysse. — N'èlcs-\'ous  pas  bien  aise,  mon  cher  Grillu?. , 

1  «  Télégone  >  avait  été  envoyé  aussi  par  sa  mère  à  la  recherche  d'U- 
lysse. Jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes  d'Ithaque,  il  eut  avec  son  père  , 
qu'il  ne  connaissait  point,  et  dont  il  n'était  point  connu,  une  querelle  dans 
laquelle  il  le  frappa  mortellement  d'une  lance  terminée  par  une  arête  de 
poisson.  Cette  mort  ne  s'accorde  pas  avec  ce  que  dit  Tiresias  àUlj'sse  dans 
Homère  {Odyss.,  XI,  134)  :  <  Longtemps  après  ,  une  mort  prompte  ,  s'e- 
lançant  des  flots  de  la  mer.  te  ravira  le  jour  au  sein  d'une  paisible  vieillesse: 
autour  de  toi  les  peuples  seront  heureux  :  je  t'ai  dit  la  vérité.  »  Il  y  avai' 
dans  l'antiquité  plusieurs  traditions  sur  la  mort  d'Ulysse. 

2  Ce  dialogue,  dans  lequel  il  est  à  remarquer  que  les  deux  interlocuteurs 
sont  vivants,  se  divise  en  deux  parties  bien  distinctes:  la  première  res 
semble   au  dialo;;ue   que   Plutarque  a  compo.^^e   entre   Ulysse,   Circe  et 
Grillus,  et  à  la  "Ville  satire  de  Boiieau.  Mais  ce  qui  fait  ici  l'avantage  de 
Fenelon,  ce  qui  relevé  les  paradoxes  dans  lesquels  s'est  complu  Grillus, 
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de  me  rLîvoir,  cl  d'être  en  état  de  reprendre  votre  ancienne 
forme  ? 

Grillus. — Je  suis  bien  aise  de  vous  voir,  favori  de  Mi- 
neive;  mais  pour  le  changement  de  forme,  vous  m'en  dis- 
penserez, s'il  vous  plaît. 

Ulysse. — Hélas!  mon  pauvre  enfant  ,  savez-vous  bien 
comment  vous  êtes  fait  ?  Assurément  vous  n'avez  poiiî'  "a 
taille  belle  :  un  gros  corps  courbé  vers  la  terre,  de  longues 
oreilles  pendantes,  de  petits  yeux  à  peine  entrouverts! 
un  groin  horrible,  une  physionomie  très-désavantageuse  , 
un  vilain  poil  grossier  et  hérissé  !  Enfin  vous  êtes  une  hi- 
deuse personne  ;  je  vous  l'apprends,  si  vous  ne  1:  savez 
pas.  Si  peu  que  vous  ayez  de  cœur,  vous  vous  trouverez 
trop  heureux,  de  redevenir  homme. 

Grillus. — Vous  avez  beau  dire,  je  n'en  ferai  rien  ;  le 
métier  de  cochon  *  est  bien  plus  joli.  Il  est  vrai  que  ma 
figure  n'est  pas  fort  élégante;  mais  j'en  serai  quitte  pour  ne 
me  regarder  jamais  au  miroir.  Aussi  bien,  de  l'humeur 
dont  je  suis  depuis  quelque  temps,  je  n'ai  guère  à  craindre 
de  me  mirer  dans  l'eau,  et  de  m'y  reprocher  ma  laideur  : 
j'aime  mieux  un  bourbier  qu'une  claire  fontaine. 


c'est  la  sanction  morale  que  renferme  la  seconde  partie,  c'est  cette  pensée 
que  l'homme  retrouve  ,  par  la  pru,d(iue  de  la  religion  chrétienne  et  de  la 
vertu  ,  une  incontestable  supériorité.  Grillus  lui-même  fait  bon  marché 
de  ses  jeux  d'esprit,  dès  que  luit  à  ses  yeux  l'espérance  d'une  àmc-  immor- 
telle! —  La  Fontaine  a  traité  le  même  sujet  dans  une  fable  adressée  au 
duc  de  Bourgogne,  les  Ccmpaqnons  d'Uh/sse  (XII  ,  1).  Il  présente  leur  mé- 
tamorphose comme  l'image  des  passions  qui  les  entraînent  : 

Ils  croyaient  s'affranchir,  suivant  leurs  passions; 
lis  élai'iut  esclaves  d'eiix-mênies. 

On  peut  lire  tout  au  long  le  récit  de  la  métamorphose  des  compagnons 
d'Ulysse  et  de  leur  résurrection  dans  Homère  [Odyss.,  1.  X,  v.  210  et  suiv.). 

1  «Le  métier  de  cochon.  >  On  vient  de  dire  à  Grillus  qu'il  est  une 
hideuse  personne  ;  un  peu  plus  bas,  il  parlera  du  danger  de  sa  profession 
La  Font'-\ne  a  dit  aussi  dans  le  Faucon  et  le  Chapon 

Un  citoyen  du  Mans,  ch.apon  de  son  méiîsr,... 

Et  d&ns  la  fable  de  la  Chauve-Souris  et  les  deux  Belettes 

rardonnez-iEoi,  dit  la  pauvrette, 
Ce  n'est  pas  ma  profession. 
Moi  souris!  des  méchante  vous  ont  dit  ces  BOUTei'nfi. 
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Ulysse. — Celle  salelé  ne  vous  lait-L'lle  poinl  horriiiir? 
Vous  ne  vivez  que  d'ordure  ;  vous  vous  vautrez  dans  les 
lieux  infects  ;  vous  y  êtes  toujours  puant  à  faire  bondir  le 
cœur. 

Grillus. — Qu'importe?  tout  dépend  du  goût.  Cette 
odeur  est  plus  douce  pour  moi  que  celle  de  Tamhre  ,  e* 
celte  ordure  est  du  nectar  pour  moi. 

Ulysse. — J'en  rougis  pour  vous.  Est-il  possible  que  vous 
ayez  sitôt  oublié  tout  ce  que  Thumanité  a  de  noble  et  d'a- 
vantageux ? 

Grillus. — Ne  me  parlez  plus  de  l'humanité  :  sa  noblesse 
n'est  qu'imaginaire;  toussesmaux  sont  réels,  et  ses  biens 
ne  sont  qu'en  idée.  J'ai  un  corps  sale  et  couvert  d'un  poil 
hérissé  ,  mais  je  n'ai  plus  besoin  d'habits;  et  vous  seriez 
plus  heureux  dans  vos  tristes  aventures,  si  vous  aviez  ie 
corps  aussi  velu  que  moi,  pour  vous  passer  de  vêtements  *. 
Je  trouve  parlout  ma  nourriture,  jusque  dans  les  lieux  les 
moins  enviés.  Les  procès  et  les  guerres,  et  tous  les  autres 
embarras  de  la  vie,  ne  sont  plus  rien  pour  moi.  I!  ne  m-i 
faut  ni  cuisinier,  ni  barbier,  ni  tailleur,  ni  architecte.  Me 
voilà  libre  et  content  à  peu  de  frais.  Pourquoi  me  rengager 
dans  les  besoins  des  hommes  ? 

Ulysse. — 11  est  vrai  que  l'homme  a  de  grands  besoins; 
mais  les  arts  qu'il  a  inventés  pour  satisfaire  à  ses  besoins  ' 
se  tournent  à  sa  gloire  et  font  ses  délices. 

Grillus. — 11  est  plus  simple  et  plus  sûr  d'être  exenipf 
de  tous  ces  besoins,  que  d'avoir  les  moyens  les  plus  mer- 
veilleux d'y  remédier;  il  vaut  mieux  jouir  d'une  santé 
parfaite  sans  aucune  science  de  médecine,  que  d'être  tou- 
jours malade  avec  d'excellents  remèdes  pour  se  guérir. 


^  <  Pour  vous  passer  de  vêtements,  »  tour  elliptique  et  incorrect;  il  faut 
dire  :  <  de  manière  à  vous  paisser  de  vêtements,  >  ou  «  le  corps  assez  velu 
pour  v-îOS  passer  de  vêtements.  > 

-  «  Satisfaire  à  ces  besoins.  »  Il  eût  été  plus  correct  de  dire  satisfaire  ses 
besoins.  On  n'emploie  d'ordinaire  le  verbe  satisfaire,  dans  le  sens  neutre 
pt  avec  la  préposition  à,  qui-  lorsqu'il  eutraîne  une  idée  de  devoir  î*-ts- 
faire  à  tes  engagements,  satisfaire  à  l'honneur 
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Ulysse, — Mais,  mon  cherGrilliis_,  vous  ne.  comptez  donc 
plus  pour  rien  Féloqnence  ,  la  poésie,  la  musique,  Ig 
science  des  astres  et  du  monde  entier,  celle  des  figurui 
et  des  nombres  !  Avez-vous  renoncé  à  notre  chère  patrie , 
aux  sacrifices,  aux  festins,  aux  jeux,  aux  danses,  aux  com- 
bats, et  aux  couronnes  qui  servent  de  prix  aux  vainqueurs  ? 
Répondez. 

Griluis. — Mon  tempérament  de  cochon  est  si  heureux, 
qu'il  me  met  au-dessus  de  toutes  ces  belles  choses.  J'aime 
mieux  grognoner  ^,  que  d'être  aussi  éloquent  que  vous.  Ce 
qui  me  dégoûte  de  l'éloquence ,  c'est  que  la  vôtre  même, 
qui  égale  celle  de  Mercure  ,  ne  me  persuade  ni  ne  me 
touche.  Je  ne  veux  persuader  personne  ;  je  n'ai  que  faire 
d'être  persuadé.  Je  suis  aussi  peu  curieux  de  vers  que  de 
prose;  tout  cela  est  devenu  viande  creuse  ^  pour  moi. 
Pour  les  combats  du  ceste,  de  la  lutte  et  des  chariots,  je  les 
laisse  volontiers  à  ceux  qui  sont  passionnés  pour  une  cou- 
ronne,  comme  les  enfants  pour  leurs  jouets  :  je  ne  suis 
plus  assez  dispos  pour  remporter  le  prix;  et  je  ne  l'en- 
vierai point  à  un  autre  moins  chargé  de  lard  et  de  graisse. 
Pour  la  musique,  j'en  ai  perdu  le  goût,  et  le  goût  seul 
décide  de  tout  :  le  goût  qui  vous  y  attache  m'en  a  détaché  ; 
n'en  parlons  plus.  Retournez  à  Uhaque;  la  patrie  d'un 
cochon  se  trouve  partout  où  il  y  a  du  gland  ^.  Allez, 
régnez,  revoyez  Pénélope,  punissez  ses  amants: pour  moi, 


1  «  Grognoner.  >  On  lit  dans  quelques  éditions  grogner.  Mais  bien  que  le 
mot  grognoner  n'ait  pas  ete  consacre  par  l'usage,  il  est  conforme  au  véri- 
table texte  de  l'auteur. 

2  «  Viande  creuse,  »  expression  familière  et  proverbiale,  pour  siguifiei 
quelque  chose  de  peu  substantiel,  qui  ne  rassasie  pas. 

3  «Partout  où  il  y  a  du  gland.  >  Dans  un  autre  ordre  d'idées,  Ovide 
a  exprime  une  pensée  analogue  [Fastes,  I,  493) . 

Omne  solum  fort!  patria  est  ;  at  piscibus  xqiior, 
Ut  Tolucri  vacuo  quidquid  in  orbe  palet. 

«  La  terre  tout  entière  est  la  patrie  de  l'homme  courageux,  cf  mme  l'oaii 
est  la  patrie  des  poissons,  comme  l'air  est  celle  des  oiseaux,  dans  route  »<iii 
immensité. 
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rsja  Ppin'lope  est  la  truie  qui  est  ici  près  ^  ;  je  règne  dans 
luon  éiable,  et  rien  ne  trouble  mou  empire.  Beaucoup  de 
rois  dans  dos  paiais  dorés  no  pouvonl  atteiudio  à  moii  bon- 
heur; on  les  nomme  fainéants  et  indignes  du  trône  quand 
ils  veulent  régner  comme  moi,  sans  se  mettre  h  la  ^ùuc  et 
sans  tourmenter  tout  le  genre  humain. 

Ulysse. — Vous  ne  songez  pas  qu'im  cochon  est  à  la 
merci  des  hommes,  et  qu'on  ne  l'engraisse  que  pour 
regorger.  Avec  ce  beau  raisonnement,  vous  Unirez  bien- 
tôt votre  destinée.  Les  hommes,  au  rang  desquels  vous  ne 
voulez  pas  être,  mangeront  votre  lard,  vos  boudins  et  vos 
•ambons. 

Grillus. — 11  est  vrai  que  c'est  le  danger  de  ma  pro- 
fes>ion  ;  mais  la  vôtre  n'a-t-elle  pas  aussi  ses  périls  et  ses 
alarmes?  Je  m'expose  à  la  mort  par  une  vie  douce  dont  la 
volupté  est  réelle  et  présente;  vous  vous  exposez  de  même 
aune  mort  prompte  par  une  vie  malheureuse,  et  j)our 
une  gloire  chimérique.  Je  conclus  qu'il  vaut  mieux  être 
cochon  que  héros.  Apollon  lui-même,  dùt-il  chanter  un 
jour  vos  victoires,  son  chant  ne  vous  guérirait  point  de 
vos  peines,  et  ne  vous  garantirait  point  de  la  mort.  Le  ré- 
gime d'un  cochon  vaut  mieux. 

Ulysse.— Vous  êtes  donc  assez  insensé  et  assez  abruti 
pour  mépriser  la  sagesse  ,  qui  égale  presque  les  hommes 
aux  dieux?    . 

Gbillus. — Au  contraire,  c'est  par  sagesse  que  je  mé- 
prise les  hommes.  C'est  une  impiété  de  croire  qu'ils  res- 
semlilont  aux  dieux,  puisqu'ils  sont  aveugles,  injustes  et 
trompeurs,  malheureux  et  dignes  de  l'être,  armés  cruel- 
lement les  uns  contre  les  autres,  et  autant  ennemis  d'eux- 
iiièmes  que  de  leurs  voisins.  A  quoi  abouti",  ceite  sagesse 

'•   «  I  our  moi,  ma  Pénélope,  >  etc.  Dans  le;>  Compagnont  (ÏOhisse.  La 
l^oiiia;i:e  laii  dire  à  l'ours  ; 

0.ci.'<.me  me  voilà  fait?...  Comme  doit  être  un  ouri. 
Qui  t'a  dit  qo'uiie  turme  est  pliii  belle  qu'une  a:iti'e  f 

Eot-ce  à  la  tienne  à  juçer  de  la  uôlru  ? 
J<>  m'en  rapporte  aux  yeux  d'une  onrse,  mes  anicurt. 
Te  déplaii-je.  va-t'en;  suis  la  route  et  me  laisr.3. 


VI.— ULYSSE  ET  GRILLUS.  35 

que  l'on  vante  tant  ?  elle  ne  redresse  point  les  mœurs  des 
homnjesi  elle  ne  se  tourne  qu'àflatter  et  à  contenter  leurs 
passions,  ^'e  vaudrait-il  pas  mieux  n'avoir  point  deraisofi, 
que  d'en  avoir  pour  exécuter  et  pour  autoriser  les  choses 
les  plus  déraisonnables?  Ah!  ne  me  parlez  plus  de  l'homme  : 
c'est  le  plus  injuste,  et  par  conséquent  le  plus  déraison- 
nable de  tous  les  animaux  ^  Sans  flatter  notre  espèce  ,  un 
cochon  est  une  assez  bonne  personne  :  il  ne  fait  ni  fausse 
monnaie  ni  faux  contrats;  il  ne  se  parjure  jamais  ;  il  n'a 
ni  avarice  ni  ambition  :  la  gloire  ne  lui  fait  point  faire  de 
conquête  injuste  ;  il  est  ingénu  et  sans  malice;  sa  vie  se 
passe  à  boire,  manger  et  dormir.  Si  tout  le  monde  lui  res- 
semblait, tout  le  monde  dormirait  aussi  dans  un  profond 
repos,  et  vous  ne  seriez  pas  ici  ;  Paris  n'aurait  jamais  en- 
levé Hélène,  les  Grecs  n'auraient  point  renversé  la  su- 
perbe ville  de  Troie  après  un  siège  de  dix  ans,  vous  n'au- 
riez point  erré  sur  mer  et  sur  terre  au  gré  de  la  fortune, 
et  vous  n'auriez  pas  besoin  de  conquérir  votre  propre 
royaume.  Ne  me  parlez  donc  plus  de  raison  ,  car  les  hom- 
mes n'ont  que  de  la  folie.  ISe  vaut-il  pas  mieux  'dv^  bête 
qw?  n léchant  fou  -  ? 

Ulysse. — J'avoue  que  jene  puis  assez  m'étonnerde  votre 
stupidité. 

Grillcs.  Belle  merveille  ,  qu'un  cochon  soit  slupiJe  • 
Chacun  doit  garder  son  caractère  ^.  Vous  gardez  le  vôtre 
d'homme  inquiet  ,  éloquent,  impérieux,  plein  d'artifice  , 
et  perturbateur  du  repos  public.  La  nation  à  laquelle  jt: 

4  <  Le  plus  déraisonnable  de  tous  les  animaux.  » 

De  Paris  au  Pérou,  du  Japon  jusqu'à  Rome, 
Le  plus  sot  animil,  à  mon  avis,  c'e^t  l'lion-.:iie. 


li  est  vrai,  de  tout  temps  la  raisoD  fut  son  lut, 
Miis  de  là  je  conclus  quR  l'homme  est  le  p  li?  sot, 
BoiLEAC,  Sat.  VIIÎ, 

'  «  Bête  que  méchant  fou.  >  Les  mots  béte  et  fou  soat  rris  ici  substanti- 
vement. 

3  €  Chacun  doit  garder  son  caractère.  >  Griilus  cependant  ne  le  garde 
pa.s  toujours  ;  il  ne  se  montre  pas  toujours  aussi  ennemi  qu'il  le  dit  de  la 
mbiilitéet  des  beaux  dis'Ours,el  lui-même  avoue  qu'il  n'est  pas  tellement 
cochon,  qu'i'  renonçât  à  être  homme  si  on  lui  montr;iit.  9:-z.  Cer.  xiicoo- 
sequeuces  sout  tnécisément  un  des  charmes  de  ces  d'aiogaua. 
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suis  iïicorporé  est  modeste,  silencieuse,  ennemie  de  h 
subtilité  et  (les  beaux  discours  :  elle  va  sans  raisonner  loui 
droit  an  plaisir. 

Ulysse. — Du  moins  vous  ne  sauriez  désavouer  *  que 
j'imniortalité  réservée  aux  hommes  n'élève  infiniment  leur 
condition  au-dessus  de  celle  des  bêtes.  Je  suis  effrayé  de 
Taveuglement  de  Grillus,  quand  je  songe  qu'il  compte 
pour  rien  les  délices  des  Champs-Elysées,  où  les  hommes 
sages  vivent  heureux  après  leur  mort. 

Grillus. — Arrêtez,  s'il  vous  plaît.  Je  ne  suis  pas  encore 
tellement  cochon,  que  je  renonçasse  à  être  homme  si  vous 
me  montriez  dans  l'homme  une  immortalité  véritable  : 
mais  pour  n'être  qu'une  ombre  vaine  après  ma  mort,  et 
encore  une  ombre  plaintive,  qui  regrette  jusque  dans  les 
Champs-Elysées  avec  lâcheté  les  misérables  plaisirs  de  ce 
monde,  j'avoue  que  celte  ombre  d'immortalité  ne  vaut  pas 
la  peine  de  se  contraindre.  Achille,  dans  les  Champs- 
Elysées,  joue  au  palet  sur  l'herbe,  mais  il  donnerait  toute 
sa  gloire,  qui  n'est  plus  qu'un  songe ,  pour  être  l'infâme 
Thersiie  au  nombre  des  vivants  *.  Cet  Achille,  si  désabusé 

1  Désavouer,  >  etc.  Voy.  plus  haut,  p.  23,  n.  2. 

*  «  Au  nombre  des  vivants.  >  Allusion  à  ces  paroles  d'Achille  dans 
VOdyssée  (XI,  489)  :  <  J'aime.-ais  mieux,  simple  cultivateur,  servir  ue 
homme  obscur  qui  ne  posséderait  que  peu  de  biens,  que  de  régner  sui 
toutes  les  ombres.  »  La  même  pensée  a  fourni  matière  à  une  fable  d'Esope 
imitée  par  La  Fontaine,  la  Mcrt  et  le  Bûcheron.  La  Fontaine  a  compose 
aussi  sur  ce  sujet  une  autre  fable,  la  Mort  et  le  MaUieureux,  dans  laquelle 
.on  remarque  ces  vers,  traduits  librement  des  vers  de  Mécène,  que  uou^ 
a  conserves  Sénèque  [Epist.  loi): 

Mécénas  fut  un  galant  homme  : 
Il  a  dit  quelque  part  :  Qu'on  me  rende  impotent. 
Cul— de— j'ilte,  goutteux,  manchot,  pourvu  qu'en  somme 
Je  vive,  c'est  assez,  je  suis  plus  que  content. 

Citons  encore  ces  /ers  de  Virgile,  au  sujet  de  ceui  qui  ont  mis  fin  volcn- 
tairement  à  leurs  jours  (jEn.,  VI,  436)  : 

Quara  vellenl  aelbere  in  allô 

Nuncet  paupenem  et  duros  perferre  lubores! 
t  àià  obstant. 

Qu'ils  voudraient  bien  re»i»re  et  rcToir  la  lumière, 
Becommencer  cent  fois  leur  pénible  carrière! 
Vîias  regrets  ! 

Trad.  de  Delills. 
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de  la  gloire  et  de  la  vertu  ,  n'est  plus  qu'un  fantôme;  ce 
n'est  plus  lui-même  :  on  n'y  reconnaît  plus  ni  son  cou- 
rage ni  ses  sentiments;  c'est  un  je  ne  sais  quoi,  qui  ne 
reste  de  lui  que  pour  îe  déshonorer.  Cette  ombre  vaine 
n'est  non  plus  Achille  que  la  mienne  n'est  mon  corps. 
N'esi)érez  donc  pas ,  éloquent  Ulysse,  m'éblouir  par  une 
fausse  apparence  d'immortalité.  Je  veux  quelque  chose  ùtî 
plus  réel  ;  faute  de  quoi  je  persiste  dans  la  secte  brutale 
que  j'ai  embrassée.  Montrez-moi  que  l'homme  a  en  lui 
quelque  cliose  de  plus  noble  que  son  corps  ,  et  qui  est 
exempt  de  la  corruption;  montrez-moi  que  ce  qui  pense 
en  l'homme  n'est  point  le  corps,  et  subsiste  toujours  après 
que  cette  machine  grossière  est  déconcertée  *;  en  un  mot, 
faites  voir  que  ce  qui  reste  de  l'homme  après  cette  vie 
est  un  être  véritable,  et  véritablement  heureux  ;  établisser. 
que  les  dieux  ne  sont  point  injustes,  et  qu'il  y  a  au  delà 
de  cette  vie  une  solide  récompense  pour  la  vertu,  toujours 
souffrante  ici-bas  :  aussitôt,  divin  fils  de  Laërte ,  je  cours 
après  vous  au  travers  des  dangers ,  je  sors  content  de 
l'étable  de  Circé,  je  ne  suis  plus  cochon,  je  redeviens 
homme,  et  homme  en  garde  contre  tous  les  plaisirs.  Par 
tout  autre  chemin  ,  vous  ne  me  conduirez  jamais  à  voire 
but.  J'aime  mieux  n'être  que  cochon  gros  et  gras  ,  con- 
tent de  mon  ordure,  que  d'être  homme  faible,  vain,  léger, 
malin,  trompeur  et  injuste,  qui  n'espère  d'être  après  sa 
mort  ^  qu'une  ombre  triste,  et  un  fantôme  mécontent  de 
sa  condition. 

1  «  Déconcertée,  >  c'est-à-dire  dont  le  concert  et  l'harmonie  sont  dé- 
truits. 

*  <  N'espère  d'être  après  sa  mort,  >  etc.  II  est  d'usage  aujourd'hui  de 
ne  construire  le  verbe  espérer  avec  la  particule  de  que  lorsqu'il  est  employé 
ou  mode  infinitif  :  Où  peut-on  espérer  de  vous  voir? 
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VII'. 

CONFUCILS  ET  SOCRATK. 

Sur  la  prééminence  tant  vantée  des  Chinois. 

CoxFccius. — J'apprends  que  vos  Européens  vonl  sou- 
vent chez  nos  Orientaux,  et  qu'ils  me  nomment  le  Sacrale 
de  la  Chine.  Je  me  tiens  honoré  de  ce  nom. 

SocRATE.  —  Laissons  les  compliments,  dans  un  pays  où 
ils  ne  sont  plus  de  saison.  Sur  quoi  fonde-t-on  celte  res- 
semblance entre  nous? 

CoNFUcius. — Sur  ce  que  nous  avons  vécu  à  peu  près 
dans  les  mêmes  temps  ^,  et  que  nous  avons  été  tous  deux 
pauvres,  modérés,  pleins  de  zèle  pour  rend.'e  les  hommes 
vertueux. 

SocRATE.  — Pour  moi,  je  n'ai  point  formé,  comme  vous, 
des  hommes  excellenls,  pour  aller  dans  toutes  !es  pro- 
vinces semer  la  vertu,  combaUre  le  vice  et  instruire  les 
hommes. 

CoNFUCius. — Vous  avez  formé  une  école  de  philosophes 
qui  ont  beaucoup  éclairé  le  monde. 

SocRATE. — Ma  pensée  n'a  jamais  été  de  rendre  le  peuple 
philosophe  ;  je  n'ai  pas  osé  l'espérer.  J'ai  abandonné  à 
toutes  ses  erreurs  le  vulgaire  grossier  et  corrompu  :  je  me 
suis  borné  à  l'instruction  d'un   [)elit  nombre  de  disciples 


1  Fénelon  s'est  proposé,  dans  ce  dialogue,  de  faire  ressortir  la  supériorité 
des  peuples  chrétiens  sur  tous  les  peuples  de  l'antiquité  païenne.  Pour 
donner  plus  d'autorité  à  ses  paroles,  il  les  place  dans  la  bouche  d'un  païen, 
de  Socrate,  qui,  sans  prononcer  le  nom  de  christianisme,  rend  hautement 
hommage  à  la  morale  chrétienne.  Fenelon  a  aussi  pour  but  de  montrer 
l'incertitude  et  l'incohérence  des  traditions  relatives  aux  origines  d^.t 
peuples  et  contraires  aux  li^Tes  saints.  Toutefois  la  multiplicité  des  queè- 
v'.ons  que  l'auteur  aborde  rend  très-difficile  de  faire  ressortir  l'intention 
principale  de  ce  dialogue.  Les  détails  historiques  se  ressentent  néces.'jai- 
remeni  de  l'içTiorance  où  l'on  était  au  temps  de  Fénelon  sur  tout  ce  qui 
concernait  la  Chinr 

*  «  A  peu  près  dans  les  mêmes  temps.  »  «Jonmciu-s  iKnuung-fou-tseu  ou 
ijIus  brièvement  Khoung-tseu),  naquit  au  village  de  Uhang-|.'ing,  dans  l'an- 
cienne principauté  de  Lou,  aujourd'hui  la  province  de  Chaug-ThounK,  551 
ans  a'iii.iJt  l'ère  chrctieDDC.  Socrate  naouit  a  Athènes,  l'an  470  avant  J.  (;. 
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d'im  Lspfi':  cultivé  et  qui  cherchaient  les  principe?  des 
bonnes  mœurs.  Je  n'ai  jamais  voulu  rien  écrire,  et  j'ai 
Irouvé  que  la  parole  était  meilleure  pour  enseignera  Un 
livre  est  une  chose  morte  qui  ne  répond  point  aux  dilli- 
cultés  imprévues  et  diverses  de  chaque  lecteur;  un  livre 
passe  dans  les  mains  des  hommes  incapables  d'en  ïà'we  un 
bon  usage;  un  livre  est  susceptible  de  plusieurs  sens  con- 
traires à  celui  de  l'auteur.  J'ai  mieux  aimé  choisir  certains 
hommes,  et  leur  confier  une  doctrine  que  je  leur  fisse 
bien  comprendre  de  vive  voix  ^. 

CoNFUcius. — Ce  plan  est  beau;  il  marque  des  pensées 
bien  simples  et  bien  solides,  bien  exemptes  de  vanité. 
Mais  avez-vous  évité  par  là  toutes  les  diversités  d'opinions 
parmi  vos  disciples?  Pour  moi,  j'ai  évité  les  subtilités  de 
raisonnement,  et  je  me  suis  borné  à  des  maximes  sensées 
pour  la  pratique  des  vertus  dans  la  société. 

SocRATF. — Pour  moi,  j'ai  cru  qu'on  ne  peut  établir  les 
vraies  maximes  qu'en  remontant  aux  premiers  principes 
qui  peuvent  les  prouver,  et  en  réfutant  tous  les  autres 
préjugés  des  hommes. 

Cois'FUCius. — Mais  enfin,  par  vos  premiers  principes, 
avez-vous  évité  les  combats  d'opinion  entre  vos  disciples? 

SocRATE. — Nullement;  Platon  etXénophon^  mes  prin- 
cipaux disciples,  ont  eu  des  vues  toutes  différentes^.  Les 

*  <  Etait  meilleure,  »  etc.  Régulièrement  il  faudrait  dire  est  meilleure, 
par-n  qu'on  doit  employer  le  présent  toutes  les  fois  qu'on  veut  exprimer 
une  ïerite  générale  et  constante,  à  quelque  temps  que  soit  le  verb«»  qui  pré- 
cède que.  C'est  d'ailleurs  une  faute  de  logique  grammaticale  dont  -«-s  meil- 
leurs auteurs  offrent  souvent  des  exemples. 

•-  «  Un  livre  est  une  chose  morte,  >  etc.  Cette  doctrine  sur  les  damiers  de 
renseignement  par  les  livres  est  empruntée  à  Platon,  qui  a  longuement 
vféveloppe  ce  paradoxe  à  la  fin  du  dialogue  du  Phèdre  (traduct.  de  M.  ',_'ou- 
Mn,  t.  VI,  p.  120).  Il  est  bon  de  rappeler  comme  correctif  à  cette  opinion 
ics  paroles  suivantes  de  Descartes  :  «  La  lecture  des  bons  livres  est  comme 
une  conversation  avec  les  plus  honnêtes  gens  des  siècles  passes  qui  en  o.n; 
été  les  auteurs  ;  et  même  une  conversation  étudiée,  en  laquelle  ils  ne  noub 
découvrent  que  les  meilleures  de  leurs  pensées.  »  {Disc,  de  la  Méthodj, 
ire  part.) 

^  <  Ont  eu  des  vizcs  toutes  didérentes.  »  De  tous  les  di.sciples  de  Sccrate 
Xénophon  fut  le  plus  souijiis  et  le  plus  fidèïe  :  il  ne  put  pardonnor  à  Platon 
.H'avoir  ^lté^e  la  doctrine  d*^  leur  maiire  commun.  On  a  cependant  ccut^slé 
Irecemm' !;■  l'inimitié  de  ces  de'ix  philosopb 
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académiciens  ^  formés  par  Platon  se  sont  divisés  entre  eux  ; 
celle  expérience  m'a  désabusé  de  mes  espéiances  sur  les 
hommes.  Un  homme  ne  peut  presque  rien  sur  les  autres 
hommes.  Les  hommes  ne  peuvent  rien  sur  eux-mêmes, 
par  rimpuissance  où  l'orgueil  et  les  passions  les  tiennent; 
à  plus  forte  raison  les  hommes  ne  peuvent-ils  rien  les  uns 
sur  les  autres  :  l'exemple,  et  la  raison  insinuée  avec  beau- 
coup d'art,  font  seulement  quelque  effet  sur  un  fort  petit 
nombre  d'hommes  mieux  nés  que  les  autres.  Une  réforme 
générale  d'une  république  me  paraît  enfin  impossible, 
tant  je  suis  désabusé  du  genre  humain'. 

CoNFUcius. — Pour  moi,  j'ai  écrit,  et  j'ai  envoyé  mes 
disciples  pour  tâcher  de  réduire  aux  bonnes  mœurs  toutes 
les  pi'ovinces  de  notre  empire'. 

SocRATE  — Vous  avez  écrit  des  choses  courtes  et  simples, 
si  toutefois  ce  qu'on  a  publié  sous  voire  nom  est  effecti- 
vement d*î  vous.  Ce  ne  sont  que  des  maximes  qu'on  a 
peut-être  recueillies  de  vos  conversations,  comme  Platon^ 
dans  ses  Dialogues,  a  rapporté  les  miennes.  Des  maximes 
coupées  de  cette  façon  ont  une  sécheresse  qui  n'était  pas, 
je  m'imagine,  dans  vos  entretiens.  D'ailleurs  vous  étiez 
d'une  maison  royale,  et  en  grande  autorité  dans  toute 
votre  nation''  :  vous  pouviez  faire  bien  des  choses  qui  ne 
m'étaient  pas  permises  à  moi,  fils  d'un  artisan^.  Pourmoi, 


*  «  Académiciens.  »  Ainsi  nommés  des  jardins  d'Académus,  situés  auprès 
d'Athènes  et  dans  lesquels  Platon  s'entretenait  chaque  jour  avec  ses 
disciples. 

2  <  Désabusé  du  cenre  humain.  »  Ce  n'est  qu'aux  Champs-Elysées  et  dans 
^a  société  des  modernes  que  Socrate  peut  avoir  conçu  ce  découragement 
mélancolique,  qui  n'est  ni  de  son  caractère  ni  de  son  temps. 

3  «  Pour  moi,  j'ai  écrit.  »  .Confucius  passa  la  plus  grande  partie  de  ?:a 
vie  à  parcourir  les  petits  Etats  dont  l'empire  se  composait  alors.  Ses 
dernières  année.*:  seules  furent  consacrées  a  revoir  les  textes  des  livres 
sacrés  ou  king  et  à  instruire  ses  disciples,  auxquels  il  laissa  le  soin  de 
recueillir  ses  doctrines.  C'est  à  eux  qu'on  doit  la  publication  des  trois 
livres  classiques  qui  portent  son  nom  :  la  grande  Etude,  V Invar iabilitt 
dans  le  iniUeu,  et  les  Entretiens  philosophiques. 

*  «Dans  toute  votre  nation.  >  Les  historiens  chinois  font  descendre 
[jonfucius  de  1  empereur  Hoang-ti,  qui  régnait  2637  ans  avant  notre  ère. 
Ses  descendants  existent  encore,  et  jouissent  des  plus  grands  honneurs. 

6  *  Fils  d'un  artisan.  »  Socrate  était  lils  du  sculpteur  Sophronisque  et  de 
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je  n'avais  garde  d'écrire,  et  je  n'ai  que  trop  parlé  :  je  me 
suis  même  éloigné  de  tous  les  emplois  de  ma  répuhli(jue 
pour  apaiser  l'envie;  et  je  n'y  ai  pu  réussir,  tant  il  est 
impossible  de  faire  quelque  chose  de  hon  des  hommes. 

CoNFucius. — J'ai  été  plus  heureux  parmi  les  Chi- 
nois; je  les  ai  laissés  avec  des  lois  sages  et  assez  bien 
jiolicés. 

SocRAiE.-;— De  la  manière  que  j'entends  parler  sur  les 
relations  de  nos  Européens,  il  faut  en  effet  que  la  Chine 
ait  eu  de  bonnes  lois  et  une  exacte  police.  Il  y  a  grande 
apparence  que  les  Chinois  ont  été  meilleurs  qu'ils  ne  sont. 
Je  ne  veux  pas  désavouer  *  qu'un  peuple,  quand  il  a  une 
bonne  et  constante  forme  de  gouvernement,  ne  puisse 
devenir  fort  supérieur  aux  autres  peuples  moins  bien 
policés.  Par  exemple,  nous  aulres  Grecs,  qui  avons  eu  de 
sages  législateurs  et  certains  citoyens  désintéressés  qui 
n'ont  songé  qu'au  bien  de  la  république,  nous  avons  été 
bien  plus  polis  et  plus  vertueux  que  les  peuples  que  nous 
avons  nommés  barbares.  Les  Égyptiens,  avant  nou"^,  ont 
eu  aussi  des  sages  qui  les  ont  policés,  et  c'est  d'eux  que 
nous  sont  venues  les  bonnes  lois.  Parmi  les  républiques  de 
la  Grèce,  la  nôtre  a  excellé  dans  les  arts  libéraux,  dans 
les  sciences,  dans  les  armes  :  mais  celle  qui  a  montré  le 
plus  longtemps  une  discipline  pure  et  austère,  c'est  celle 
de  Lacédémone.  Je  conviens  donc  qu'un  peuple  gouverné 
])ar  de  bons  législateurs  qui  se  sont  succédé  les  uns  aux 
autres,  et  qui  ont  soutenu  les  coutumes  vertueuses,  peut 
être  mieux  policé  que  les  autres  qui  n'ont  pas  eu  la  m^ème 
culture.  Un  peuple  bien  conduit  sera  plus  sensible  à  l'hon- 
neur, plus  ferme  contre  les  périls,  moins  sensible  à  la 


Phénarète  qui  exerçait  la  profession  de  sage-femme-  Il  ne  resta  pas  cepen- 
dant tout  à  fait  étranger  à  la  vie  publique,  et  il  lut  chargé  de  commande- 
ments militaires.  A  la  bataille  de  Délium  (424  ans  av.  J.  C),  il  sauva  la  vie  à 
Xenophon.  Il  avait  déjà  fait  preuve  d'un  grand  courage  dans  l'expédition 
maritime  contre  Potidee  (429),  où  Alcibiade  lui  dutla  vie.  Seul,  il  ne  crai- 
gnit pas  d'absoudre  les  généraux  vainqueurs  aux  îles  Arginuses,  dont  le 
suppl.  ce  est  un  des  plus  tristes  exemples  de  l'ingratitude  athénienne. 

1  «  Désavoutir.  >  Voy.  plus  haut,  p.  23,  n.  2,  et  p.  36,  n.  l. 
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volupté,  piii5  accoutumé  à  se  passer  de  peu',  plus  juste 
pour  empêcher  les  usurpations  et  les  fraudes  de  citoyen  à 
citoyen.  C'est  ainsi  que  les  Lacédémoniens  ont  été  disci- 
plinés ;  c'est  ainsi  que  les  Chinois  ont  pu  VHvc  dans  les 
siècles  reculés.  Mais  je  persiste  à  croire  que  tout  un  peuple 
n'est  point  capable  de  remonter  aux  vrais  principes  de  la 
vraie  sagesse  :  il  peut  garder  certaines  règles  utiles  et 
louables,  mais  c'est  plutôt  par  l'autorité  de  J'éducation, 
])ar  le  respect  des  lois,  par  le  zèle  de  la  pairie,  par  l'ému- 
lation qui  vient  des  exemples^  par  la  force  de  la  coutume, 
souvent  même  par  la  crainte  du  déshonneur  et  par  l'espé- 
rance d'être  récompense.  Mais  être  philosophe,  suivre  le 
beau  et  le  bon  en  lui-même  par  la  simple  persuasion,  et 
par  le  vrai  et  libre  amour  du  beau  et  du  bon,  c'est  ce  qui 
ne  peut  jamais  être  répandu  dans  tout  un  peuple,  c'est 
ce  qui  est  réservé  à  certaines  âmes  choisies  que  le  ciel  a 
voulu  séparer  des  autres.  Le  peuple  n'est  capable  que  de 
certaines  vertus  d'habitude  et  d'opinion,  sur  ^autorité  de 
ceux  qui  ont  gagné  sa  confiance.  Encore  une  fois,  je  c-»oi-s 
que  telle  fut  la  vertu  de  vos  anciens  Chinois.  De  telles 
gens  sont  justes  dans  les  choses  où  on  les  a  accoutumés  à 
mettre  une  règle  de  justice,  et  j^oint  en  d'autres  plus 
importantes  où  l'habitude  de  juger  de  même  leur  manque. 
Ou  sera  juste  pour  son  concitoyen,  et  inhumain  contre  son 
esclave;  zélé  pour  sa  patrie,  et  conquérant  injuste  contre  un 
peuple  voisin,  sans  songer  que  la  terre  entière  n'est  qu'une 
seule  patrie  commune,  où  tous  les  hommes  des  divers 
peuples  devraient  vivre  comme  une  seule  famille^.  Ces 


*  «  Se  passer  de  [eu,  »  cest-à-dire  se  conteiiler  de  peu.  Cette  locuti.oD 
se  trouve  encore  dunsTédition  du  Dictionnaire  de  l'Académie  de  1798. 

2  «  Comme  une  seule  famille.  »  Après  ce  tableau,  il  ne  reste  plus  à  So- 
crate  qu'à  prononcer  le  nom  du  christianisme,  dont  le  rapprochait,  plus  que 
tous  les  autres  saijes  de  ranti(|uite,  la  pureté  de  ses  doctrines  spiritualistos. 
C'est  en  elTot  au  christianisme  seul  qu'il  a  été  donné  d'inspirer  au  peuple 
des  vertus  qui  ne  sont  pas  d'habiludeet  d'opinion.  -  L'iiistorien  Paul  Orose 
nui  vivait  au  ve  siècle  ,  sous  les  empereurs  Arçadius  et  Honorias,  a 
c-yprime  admirablement  celte  idée  d"une  i)atrie  cuinmuue  a  tous  les  ciire- 
ti<ns,  lorsque,  abordant  aux  rivages  de  l'Afrique,  il  temr  jgne  sa  confiance 
dans  rhospilalité  qui  l'attend  :  «  Orosio  utpote  christ)  .no  homini  ubique 
patna.  »  (V,  2.) 
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verlus,  fon(îées  sur  la  coutume  et  les  préjugés  d'un  peuple, 
sont  toujours  des  vertus  estropiées,  faute  de  remonter 
jusqu'aux  premiers  principes  qui  donnent  dans  toute  son 
étendue  la  véritable  idée  de  la  justice  et  de  !a  vertu.  Ces 
mêmes  peuples,  qui  paraissaient  si  vertueux  dans  certains 
sentiments  et  dans  certaines  actions  détachées,  avaient  une 
religion  aussi  remplie  de  fraude,  d'injustice  et  d'im[)ureté, 
que  leurs  lois  étaient  justes  et  austères.  Quel  mélange! 
quelle  contradiction  !  Voilà  pourtant  ce  qu'il  y  a  eu  de 
meilleur  dans  ces  peuples  tant  vantés  :  voilà  Thumanité 
regardée  par  sa  plus  belle  face. 

CoNFUcius. — Peut-être  avons-nous  été  plus  heureux  que 
vous;  car  la  vertu  a  été  grande  dans  la  Chine. 

SocRATE. — On  le  dit;  mais,  pour  être  assuré  par  une 
voie  non  suspecte,  il  faudrait  que  les  Européens  connus- 
sent de  près  votre  histoire  ,  comme  ils  connaissent  la 
leui  propre.  Quand  le  commerce  sera  entièrement  libre  et 
fréquent,  quand  les  critiques  européens  auroni  pas^é  dans 
la  Chine  pour  examiner  en  rigueur  tous  les  anciens 
manu<c'"it$  de  votre  histoire,  quand  ils  auront  séparé  les 
fables  et  les  choses  douteuses  d'avec  les  certaines,  qunnd  ils 
auront  vu  le  fort  et  le  faible  du  détail  des  mœurs  anti- 
ques, peut-être  trouvera- t-on  que  la  multitude  des  hommes 
a  été  toujours  faible,  vaine  et  corrompue  chez  vous  comme 
partout  ailleurs,  et  que  les  hommes  ont  été  hommes  dans 
tous  les  pays  et  dans  tous  les  temps. 

CoNFUGius. — Mais  pourquoi  n'en  croyez-vous  pas  nos 
historiens  et  vos  relateurs^?     . 

SocRATE. — Vos  historiens  nous  sont  inconnus;  on  n'en 
a  que  des  morceaux  extraits  et  rapportés  par  des  relateurs 
peu  critiques.  Il  faudrait-  savoir  à  fond  votre  langue,  lire 
tous  vos  livres,  voir  surtout  les  originaux,  et  attendre 
qu'im  grand  nombre  de  savants  eût  fait  cette  étude  à  fond, 
afm  que,  par  le  grand  nombre  d'examinateurs,  la  chose 

1  «  Relateurs.  >  Cette  expression  est  tombée  en  désuétude; 

2  •<  Il  faudrait,»  etc.  Aujourd'hui  ce  vœu  est  rempli  en  partie,  ^r;u;e  sm 
tout  aui  t;"avaux  de  Deguignes,  d'Abel  Remusat  et  de  M.  Stanislas  Julien  . 
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pût  èlre  pleinement  éclaircie.  Jiisqiie-là,  votre  nation  me 
paraît  un  spectacle  beau  et  grand  de  loin,  mais  très-dou- 
teux ete'quivoque. 

(^ONFccius. — Voulez-vous  ne  rien  croire,  parce  que  Fer- 
nand  Mendez  Pinto*  a  beaucoup  exagéré?  Douterez-vous 
que  la  Chine  ne  soit  un  vaste  et  puissant  empire,  très- 
peuplé  et  bien  policé,  que  les  arts  n'y  fleurissent,  qu'on 
n'y  cultive  les  hautes  sciences,  que  le  respect  des  lois  n'y 
soit  admirable? 

SocRATE. — Par  où  voulez-vous  que  je  me  convainque  de 
toutes  ces  choses? 

CoNFUCius. — Par  vos  propres  relateurs. 

SocRATE. — Il  faut  donc  que  je  les  croie,  ces  relateurs? 

CoNFUCius. — Pourquoi  non? 

SocRj?TE. — Et  que  je  les  cioie  dans  le  mal  comme  dans 
le  bien?  Répondez,  de  grâce. 

CoNFUCius. — Je  le  veux. 

SocRATE. — Selon  ces  relateurs,  le  peuple  de  la  terre  le 
plus  vain,  le  plus  superstitieux,  le  plus  intéressé,  le  plus 
injuste,  le  plus  menteur,  c'est  le  Chinois. 

CoNFucius. — 11  y  a  partout  des  hommes  vains  et  menteurs. 

SoGRATE. — Je  l'avoue;  mais  à  la  Chine  les  principes  de 
toute  la  nation,  auxquels  on  n'attache  aucun  déshonneur, 
sont  de  mentir  et  de  se  prévaloir  du  mensonge^.  Que 
peut-on  attendre  d'un  tel  peuple  pour  les  vérités  éloi- 
gnées et  difliciles  à  éclaircir?  Ils  sont  fastueux  dans 
toutes  leurs  histoires  :  comment  ne  le  seraient-ils  ]/as, 
puisqu'ils  sont  même  si  vains  et   si  exagérants^  pour  les 

1  «  Fernand  Mendez  Pioto,  >  célèbre  par  ses  voyages  et  sa  vie  aventu- 
reuse, naquit  à  Lisbonne  vers  l'an  1510  :  on  ignoie  l'époque  précise  de  sa 
mort.  Il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  aux  Indes  et  en  Chine.  Il  est 
difficile  de  distinguer  ce  qui  est  vrai  de  ce  qui  ne  l'est  pas  dans  ie  récit  de 
ses  voyages,  publié  à  Lisbonne  en  ](Jl4,  et  traduit  en  i628  par  Bernard 
Figi.ûer. 

2  »  Se  prévaloir  du  mensonge.  »  Les  Chinois  ont,  en  efTet,  la  roputation 
d'être  ruses  et  po/tés  à  la  tromperie  ;  mais  r>n  n'indique  que  chez  uui  le 
mensonge  soit  permis.  On  lit  parmi  les  pen.'<ées  extraites  des  livres  de 
Confucius  :  «  Un  homme  faux  est  un  char  sans  limon  ;  par  où  l'atteler  ?  > 

8  «Eïagérants.  >  Exagérant  est  un  participa  présent  et  n'est  point  un 
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choses  présentes  qu'on  peut  examiner  de  se^^  propres  yeux, 
et  où  Ton  peut  les  convaincre  d'avoir  voulu  imposer  aux 
étrangers?  Les  Chinois,  sur  le  portrait  que  j'en  ai  ouï 
faire,  me  paraissent  assez  semblables  aux  Egyptiens.  C'est 
un  peuple  tranquille  et  paisible,  dans  un  beau  et  riche 
pays;  un  peuple  vain  qui  méprise  tous  les  autres  peuples 
de  l'univers,  un  peuple  qui  se  pique  d'une  anticpiilé- 
extraordinaire,  et  qui  met  sa  gloire  dans  le  nombre  des 
siècles  de  sa  durée;  c'est  un  peuple  superstitieux  jusqu'à 
la  superstition  la  plus  grossière  et  la  plus  ridicule,  malgré 
sa  politesse;  c'est  un  peuple  qui  a  mis  toute  sa  sagesse  à 
garder  ses  lois,  sans  oser  examiner  ce  qu'elles  ont  de  bon; 
c'est  un  peuple  grave,  mystérieux,  composé,  et  rigide 
observateur  de  toutes  ses  anciennes  coutumes  pour  l'exté- 
rieur, sans  y  chercher  la  justice,  la  sincérité  et  les  autres 
vertus  intérieures;  c'est  un  peuple  qui  a  fait  de  grands 
mystères  de  plusieurs  choses  très-superficielles,  et  dont 
la  simple  explication  diminue  beaucoup  le  prix.  Les  arts 
y  sont  fort  médiocres,  et  les  sciences  n'y  étaient  presque 
rien  de  solide  quand  nos  Européens  ont  commencé  à  les 
connaître. 

CoNFUcius. — N'avions-nous  pas  l'imprimerie,  la  poudre 
à  canon,  la  géométrie,  la  peinture,  l'architecture,  l'art  de 
faire  la  porcelaine,  enfin  une  manière  de  lire  et  d'écrire 
bien  meilleure  que  celle  de  vos  Occidentaux*?  Pour  l'anti- 
quité de  nos  histoires,  elle  est  constante  par  nos  observa- 
lions  astronomiques.  Vos  Occidentaux  prétendent  que  nos 
calculs  sont  fautifs;  mais  les  observations  ne  leur  sont  pas 

adjectif  verbal  ;  il  ne  peut  par  conséquent  prendre  le  signe  du  pluriel,  et 
doit  toujours  être  suivi  d'un  régime. 

1  <  L'imprimerie,  la  poudre  à  canon,  »  etc.  L'imprimerie  était  connue  en 
Chine  au  xe  siècle  de  l'ère  vulgaire.  Les  Chinois  emploient  générale- 
ment des  planches  de  bois  gravées  et  non  pas  des  caractères  mobiles  comme 
les  nôtres.  La  poudre  à  canon,  qui  ne  futdécouverie  en  Europe  que  dans  le 
xiii«  siècle,  était  déjà  en  usage  chez  les  Chin-^is  plusieurs  siècles  avant 
notre  ère;  mais  il  s'écoula  beaucoup  de  temps  avant  qu  ils  en  fissent  l'appli- 
cation aux  armes  à  feu.— Confucius  oublie  l'invention  de  la  boussole,  dont 
les  Chinois  se  servaient  longtemps  avant  l'ère  chrétienne,  et  qui  ne  fut 
importée  en  Europe,  par  l'intermédiaire  des  Arabes,  que  v^^rs  lexiiie  siècle 
ttprès  J.  C. 

3. 
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suspectes,  et  ils  avouent  qu'elles  cadrent  juste  avec  les 
révolutions  du  ciel  ^ 

SocRATE.  —  Voilà  bien  des  choses  que  vous  mettez 
ensemble,  pour  réunir  tout  ce  que  la  Chine  a  de  plus  esti- 
mable; mais  examinons-les  de  près  Tune  après  l'autre 

CoNFUCius. — Volontiers. 

SocRATE. — L' i  m  pri  m  erie  n'est  ([u' une  commodité  pou  ries 
gens  de  lettres,  et  elle  ne  mérite  pas  une  grande  gloire. 
Un  artisan,  avec  des  qualités  peu  estimables,  peut  être 
Tauteur  d'une  telle  invention  :  elle  est  même  imparfaite 
chez  vous,  car  vous  n'avez  que  Tiisage  des  planches;  an 
lieu  que  les  Occidentaux  ont  avec  Tusage  des  planches 
celui  des  caractères,  dont  ils  font  telle  composition  qu'il 
leur  plaîl  en  fort  peu  de  temps.  De  plus,  il  n'est  pas  tant 
question  d'avoir  un  art  pour  faciliter  les  études,  que  de 
Tusaj/e  qu'on  en  fait.  Les  Athéniens  de  mon  tomps 
n'avaient  pas  l'imprimerie,  et  néanmoins  on  voyait  fleurir 
chez  eux  les  beaux-arts  et  les  hautes  sciences;  au  con- 
traire les  Occidentaux,  qui  ont  trouvé  l'imprimerie  mieux 
que  les  Chinois,  étaient  des  hommes  grossiers,  ignorants 
et  barbares  2.  La  poudre  à  canon  est  une  invention  perni- 
cieuse pour  détruire  le  genre  humain  ;  elle  nuit  à  tous 
les  hommes,  et  ne  sert  véritablement  à  aucun  peuple  :  les 
uns  imitent  bientôt  ce  que  les  autres  font  contre  eux. 
Chez  les  Occidentaux,  où  les  armes  à  feu  ont  été  bien  plus 
perfectionnées  qu'à  la  Chine,  de  telles  armes  ne  décident 
rien  de  part  ni  d'autre  :  on  a  proportionné  les  moyens  de 
défensive  ^  aux  armes  de  ceux  qui  attaquent;  tout  cela 
revient  à  une  espèce  de  compensation,  après  laquelle  cha- 
cun n'e»t  pas  plus  avancé  que  quand  on  n'avait  que  des 

1  «  Avec  les  révolutions  du  ciel.  »  Les  observations  astronomiques  d^s 
Ciiinois  remontent  eïtrèmement  loin,  mais  il  leur  a  toujours  manqué  de 
reposer  si"*  la  base  solide  des  théories  mathématiques. 

2  <  Ignorants  et  barbares.  »  Fénelon  ne  parait  pas  tenir  a^âez  compte  de 
la  culture  des  esprits  au  xve siècle. 

3  «  Défensive.  >  Il  eût  mie  ix  valu  dire  défense.  Le  ni'.!;  défensive  n'csi 
employé  substantivement  que  dans  rertaiaes  locutions  consacrées,  comme 
ilrv  iur  i.a  dtjensive. 
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tours  ot  Je  f  impies  murailles,  avec  des  piques,  des  jave- 
lots, deb  épées,  des  arcs,  des  tortues  et  des  béliers.  S'  on 
convenait  de  part  et  d'autre  de  renoncer  aux  armes  à  feu, 
on  se  débarrasserait  mutuellement  d'une  infinité  de  cbo^es 
superflues  et  incommodes  ;  la  valeur,  la  discipline,  la 
vigilance  et  le  génie  auraient  plus  de  part  à  la  décision  de 
toutes  les  guerres.  Voilà  donc  une  invention  qu'il  n'est 
guère  permis  d'estiîuer^ 

CoNFL'Cius.' — Mépriserez-vous  aussi  nos  mathématiciens? 

SocRATE. — Ne  m'avez- vous  pas  donné  pour  règle  de 
croire  les  faits  rapportés  par  nos  relateurs? 

CoNFUciiJS.  —  Il  est  vrai  ;  mais  ils  avouent  que  nos  mathé- 
maticiens sont  habiles. 

SocRATE.— Ils  disent  qu'ils  ont  fait  certains  progrès, 
et  qu'ils  savent  bien  l'aire  plusieurs  opérations;  mais  ils 
ajoutent  qu'ils  manquent  de  méthode,  qu'ils  font  mal  cer- 
taines démonstrations,  qu'ils  se  trompent  sur  des  calculs, 
(pi'il  y  a  plusieurs  choses  tr'es-importantes  dont  ils  n'ont 
rien  découvert.  Voilà  ce  que  j'entends  dire.  Ces  hommes 
s:  entêtés  de  la  connaissance  des  astres,  et  qui  y  bornent 
leur  principale  étude,  se  sont  trouvés  dans  cette  étude 
même  très-inférieurs  aux  Occidentaux  qui  ont  voyagé 
dans  la  Chine,  et  qui,  selon  les  apparences,  ne  sont  pas 
les  plus  parfaits  astronomes  de  l'Occident.  Tout  cela  ne 
répond  point  à  celte  idée  merveilleuse  d'un  peuple  supé- 
rieur à  toutes  les  autres  nations.  Je  ne  dis  rien  de  votre 
porcelaine^  :  c'est  plutôt  le  mérite  de  votre  terre  que  de 
votre  peuple  ;  ou  du  moins,  si  c'est  un  mérite  pour  les 
homme»;,   ce    n'est    qu'un  mérite    de  vil    artisan.    Votre 

1  «  Qu'il  n'est  guère  permis  d'estimer.  »  Fénelon  oublie  que  les  batailles 
modernes  sont,  en  définitive,  moins  meurtrières  que  celles  des  anciens.  J^es 
armes  à  feu,  en  laissant  un  intervalle  entre  les  combattants,  ont  aussi  cet 
avantage  d'étouffer  moins  complètement  dans  les  cœurs  le  sentiment  de 
l'humanité. 

2  «  Oe  ne  dis  rien  de  votre  porcelaine.  »  La  porcelaine,  dont  la  compo- 
sition était  encore  un  secret  en  Europe  a;i  temps  de  Fenelon,  remonte  chez 
les  Chinois  à  une  haute  antiquité.  La  porcelaine  chinoise  se  distingue  par 
des  formes  quelquefois  élégantes,  mais  plus  souvent  bizarres,  p.ir  l'oripi- 
nalite  grotesque  des  dessins,  l'éclat  des  couleurs  et  la  solidité  de  remail. 
—  Lr<  mots  suivants  :  «  c'est  plutôt  le  mérite  ,  »  etc.,  ne  se  rattachent  pas 
grauiiualicalement  à  ce  qui  précède. 
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arciiilerlui-e  n'a  point  de  belles  proportions;  tout  y  est 
bas  et  écrasé,  tout  y  est  confus,  et  chargé  de  petits  orne- 
ments qui  ne  sont  ni  nobles  ni  naturels.  Votre  peinture 
a  quel((ue  vie  et  une  grâce  je  ne  sais  quelle;  mais  elle 
n'a  ni  correction  de  dessin,  ni  ordonnance  ni  noblesse  dans 
les  figures,  ni  vérité  dans  les  représentations  :  on  n'y  voit 
ni  paysages  naturels,  ni  histoires,  ni  pensées  raisonnables 
et  suivies  ;  on  n'est  ébloui  que  par  la  beauté  des  couleurs 
et  du  vernis*. 

CoNFUCius. — Ce  vernis  même  est  une  merveille  inimi- 
table dans  !out  l'Occident. 

SocRATE. — Il  est  vrai  :  mais  vous  avez  cela  de  commun 
avec  les  peuples  les  plus  barbares,  qui  ont  quelquefois  le 
secret  de  faire  en  leur  pays,  par  le  secours  de  la  nature, 
des  choses  que  les  nations  les  plus  industrieuses  ne  sau- 
raient exécuter  chez  elles. 

CoNFUCius. — Venons  à  l'écriture. 

SocRATE. — Je  conviens  que  vous  avez  dans  votre  écri- 
ture un  grand  avantage  pour  la  mettre  en  commerce  -  chez 
tous  les  peuples  voisins  qui  parlent  des  langues  difîérenles 
de  la  <:hinoise.  Chaque  caractère  signifiant  un  objet,  de 
même;  que  nos  mots  entiers,  un  étranger  peut  lire  v">s  écrits 
sans'  '«avoir  votre  langue,  et  il  peut  vous  répr«ndre  par  les 
mêmes  caractères,  quoique  salangue  vous  so'jt  en<l'>rement 
inconnue.  De  tels  caractères,  s'ils  étaient  partoui  en  u-<age, 
seraient  comme  une  langue  commune  par  tout  le  genre 
humain,  et  la  commodité  en  serait  infinie  pour  le  com- 
merce d'un  bout  du  monde  à  l'autre.  Si  toutes  les  nations 
pouvaient  convenir  entre  elles  d'enseigner  à  tous  leurs 
enfants  ces  caractères,  la  diversité  des  langues  n'arrête- 
rait plus  les  voyageurs,  il  y  aurait  un  lien  universel  de 
société.  Mais  rien  n'est  pins  impraticable  que  cet  usage 

1  <  Des  couleurs  et  du  vernis.  »  Cette  critique  de  rarchiteoture  et  de  la 
peinture  des  Ci:iinois  est  pleine  de  .justesse  et  heureusement  placée  dans  la 
bouche  d'un  Athénien,  fils  d'un  sculpteur,  artiste  lui-même,  contemporain 
de  Phidias  et  de  Polyclète,  de  Parrhasius  et  de  Zeuxis. 

î  «  Pour  la  fnrttre  en  commerce,  >  c'est-àt-àire  pour  en  répandre  lusaga 
Oïtte  eipressioi  a  vieilli. 
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nniverscl  de  vos  caractères;  il  y  en  a  un  si  prodigieux 
nombre*  pour  signifier  tous  les  objets  qu'on  désigne  dans 
le  langage  humain,  que  vos  savants  mettent  un  grand 
nombre  d'années  à  apprendre  à  écrire.  Quelle  naîion 
s'assujettira  à  une  étude  si  pénible?  Il  n'y  a  aucune 
science  épineuse  qu'on  n'apprît  plus  prcmptement.  Que 
sait-on,  en  vérité,  quand  on  ne  sait  encore  que  lire  et 
écrire?  D'ailleurs,  peut-on  espérer  que  tant  de  nations 
s'accordent  à  enseigner  cette  écriture  à  leurs  enfants? 
Dès  que  vous  renfermerez  cet  art  dans  un  seul  pays,  ce 
n'est  plus  rien  que  de  très-incommode  ;  dès  lors  vous 
n'avez  plus  l'avantage  de  vous  faire  entendre  aux  nation? 
d'une  langue  inconnue,  et  vous  avez  l'extrême  désa- 
vantage de  passer  misérablement  la  meilleure  partie  de 
votre  vie  à  apprendre  à  écrire  ;  ce  qui  vous  jette  dans 
deux  inconvénients  :  l'un  d'admirer  vainement  un  art 
pénible  et  infructueux,  l'autre  de  consumer  toute  votre 
jeunesse  dans  cette  étude  sèche,  qui  vous  exchit  de  toul 
progrès  pour  les  connaissances  les  plus  solides. 

CoNFUCius. — Mais  notre  antiquité,  de  bonne  foi,  n'en 
ctcs-vous  pas  convaincu  ? 

SocRATE. — Nullement  :  les  raisons  qui  persuadent  aux 
astronomes  occidentaux  que  vos  observations  doivent  être 
véritables  peuvent  avoir  frappé  de  môme  vos  astronomes, 
et  leur  avoir  fourni  une  vraisemblance  pour  autoriser  vos 
vaines  fictions  sur  les  antiquités  de  la  Chine.  Vos  astro- 
nomes auront  vu  que  telles  choses  ont  dû  arriver  en  tels  et 
en  lois  temps,  par  les  mêmes  règles  qui  en  persuadent  nos 
astronomes  d'Occident  ;  ils  n'auront  pas  manqué  de  faire 
leurs  prétendues  observations  sur  ces  règles,  pour  letir 
donner  une  apparence  de  vérité.  Un  peuple  fort  vain  ci 
fort  jaloux  de  la  gloire  de  son  antiquité,   si  peu  qu'il  soii 

t  «  Il  y  en  a  un  si  prodigieux  nombre,  »  etc.  Les  Chinois  n'ayant  pas  la 
ressource,  pour  former  leurs  mots,  de  combiner  les  lettres  elles  syllabes  ,  il 
est  facile  de  comprendre  que  ie  nombre  de  leurs  caractères  qui  sont'd.j 
véritables  mots  doive  éire  extrêmement  considérable.  On  peut"i  évaluer  à 
|)lus  de  40,000.  11  eiiste,  même  uans  la  classe  des  lettrés,  beaucoup  de  geu» 
yiii  n'ont  pus  une  connaissance  complète  de  tous  les  caractères  cliiiiois. 
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inti'liigeiît  dans  rasironomie,  ne  matic{i!c  pas  de  colorer 
ainsi  ses  fictions;  le  liasard  même  peut  les  avoir  un  peu 
aidés.  Knfin,  il  faudrait  que  les  plus  s-avauts  astronomes 
d'Occident  eus-ent  la  commodité  d'examiner  dans  les  ori- 
ginaux toute  celle  suile  d'observations.  Les  Egyptiens 
étaient  grands  observateurs  des  astres,  et  en  môme  femps 
amoureux  de  leurs  fables  pour  remonter  ^  à  des  milliers  de 
siècles.  Il  ne  faut  pas  douter  qu'ils  n'aient  travaillé  à 
accorder  ces  deux  passions. 

CoNFucius. — Que  concluriez  -  vous  donc  sur  notre 
empire?  il  était  hors  de  tout  commerce  avec  vos  nations  ou 
les  sciences  ont  régné,  il  était  environné  de  tous  côtés  par 
des  nations  grossières  ;  il  a  certainement,  depuis  plusieurs 
siècles  au-dessus  de  mon  temps,  des  lois,  une  police  et 
des  arts  que  les  autres  peuples  orientaux  n'ont  point  eus. 
L'origine  de  notre  nation  est  inconnue;  elle  se  cache  dans 
l'obscurité  des  siècles  les  plus  reculés.  Vous  voyez  bien 
que  je  n'ai  ni  entêtement  ni  vanité  là-dessus.  De  bonne 
loi^  que  pensez- vous  sur  l'origine  d'un  tel  peuple? 

SoGiuTE. — 11  est  dit'ticile  de  décider  juste  ce  qui  est 
arrivé  parmi  tant  de  choses  qui  ont  pu  se  faire  et  ne  se 
l'aire  pas,  dans  la  manière  dont  les  terres  ont  été  peuplées. 
Mais  voici  ce  qui  me  paraît  assez  naturel.  Les  peuples  les 
plus  anciens  de  nos  histoires,  les  peuples  les  plus  puis- 
sants et  les  plus  polis,  sont  ceux  de  l'Asie  et  de  l'Egypte  : 
c'est  là  comme  la  source  des  colonies.  Nous  voyons  que 
les  Égyptiens  ont  fait  des  colonies  dans  la  Grèce,  et  en 
ont  formé  les  mœurs.  Quelques  Asiatiques,  comme  les 
Phéniciens  et  les  Plirygiens,  ont  fait  de  même  sur  toutes 


1  «  Pour  remonter  ,  »  etc.  La, construction  de  celte  phrase  est  embarras- 
sée. Fenelon  veut  dire  que  les  Égyptiens  étaient  amoureux  de  leurs  fables, 
parce  que  c  était  un  moj'en  pour  eux  de  faire  remonter  leur  origine  à  des 
milliers  d'années. — Sans  admettre  d'ailleurs  aveuglement  touilles  recits'des 
Chinois  ,  et  prendre  l'année  2357  avant  J.  C-  comme  le  point  de  départ  des. 
temi)S  historiques  ,  on  ne  peut  révoquer  en  doute  la  haute  antiquité  de  cî- 
peuple.  Sans  doute  ,  Fenelon  se  propo.se  uniquement  <Je  démontrer  d'une 
masiière  générale  que  l'on  en  est  réduit  a  de.s  conjectures  toutes  les  foisqiie 
l'on  veut  rechercher  l'origine  des  peuples:  mais  on  peut  tiouver  qu'en  ceit 
occajiioQ  il  pousse  le  scepticisme  un  peu  loin. 
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les  cclcî,  de  la  mer  MéJiteiranée.  D'uulros  Asiatiques  de 
CCS  royaumes,  qui  étaient  sur  les  bords  du  rigre  et  de 
TEuphrate,  ont  pu  pénétrer  jusque  dans  les  Indes  pour  lej 
peupler  *.  Les  peuples^  en  se  multipliant,  auront  passé  les 
fleuves  et  les  montagnes,  et  insensiblement  auront 
répandu  leurs  colonies  jusque  dans  la  Chine  :  rien  ne  les 
aura  arrêtés  dans  ce  vaste  continent,  qui  est  presque  tout 
uni^.  Il  n'y  a  guère  d'apparence  que  les  hommes  soient 
parvenus  à  la  Chine  par  Textrémitédu  nopd  qu'on  nomme 
à  présent  la  Tartarie;  car  les  Chinois  paraissaient  avoir 
été,  dès  la  plus  grande  antiquité,  des  peuples  doi.x,  pai- 
sibles, policés,  et  cultivant  la  sagesse;  ce  qui  est  le  con- 
traire des  nations  violentes  et  farouches  qui  ont  été  nourries 
dans  les  pays  sauvages  du  Nord.  Il  n'y  a  guère  d'apparence 
non  pins  que  les  hommes  soient  arrivés  à  la  Chine  par  la 
mer  :  les  grandes  navigations  n'étaient  alors  ni  usitées,  ni 
possibles.  De  plus,  les  mœurs,  les  arts,  les  sciences  e(  la 
religion  des  Chinois  se  rapportent  très-bien  aux  moeurs, 
aux  arts,  aux  sciences,  à  la  religion  des  Babyloniens,  et 
de  «i^es  autres  peuples  que  nos  histoires  nous  dépeignent. 
Je  {Croirais  donc  que,  quelques  siècles  avant  le  vôtre,  ces 
peuples  asiatiques  ont  p<mélré  jusqu'à  la  Chine;  qu'ils 
y  ont  fondé  votre  empire;  que  vous  avez  eu  des  rois 
ha!)iles  et  de  vertueux  législateurs  ;  que  la  Chine  a  été 
plus  estimable  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  pour  les  arts 
et  j)0ur  les  mœurs;  que  vos  historiens  ont  flatté  l'orgueil 
d.î  la  nation;  qu'on  a  exagéré  des  choses  qui  méritaient 
quelque  louange;  qu'on  a  mêlé  la  fable  avec  la  vérité, 
et  qu'on  a  voulu  dérober  àla  postérité  l'origine  de  lanation, 
pour  la  rendre  plus  merveilleuse  à  tous  les  autres  peuples. 

1  «  Pour  les  peupler.  »  L'écrivain  chrétien  qui  fait  parler  Socrate  trahit 
ici  ses  croyances  bibliques  sur  l'origine  commune  de  tous  lefi  peuples  et  le 
berceau  dos  difierentes  races  humaines.  Les  Chinois  n'avaient  pas  moins 
que  les  Grecs  la  prétention  d'être  auiochthones,  c'est-à-dire  nés  sur  le  sn] 
qu'ils  habitaient.  Une  grande  obscurité  voile  leur  origine.  L"opinior)  la 
plus  vraisemblable,  fondée  sur  les  documents  historiques  et  sur  l'analogie 
des  languesi  est  qu'ils  sont  descendus  des  plateaux  du  Tibet. 

2  1  Qui  est  presque  tout  uni.  >  L'empire  chinois  est  au  contraire  ^^aversé 
pu'-  "le  vastes  chaînes  de  montnpries  ,  dont  les  plus  hautes  sontlcis  monls 
Allai  et  le  Thian-chan  ou  monts  Cjelestes. 
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CoNFUcius. — Vos  Ciiecs  n'en  ont-ils  pas  fait  anlanll 

SocRATE. — Encore  pis  :  ils  ont  leurs  temps  fabuleux, 
qui  approchent  beaucoup  du  vôtre.  J'ai  vécu,  suivant  la 
sii|)pnialion  commune,  environ  trois  cents  ans  après 
vous^  Cependant,  quand  or.  veut  en  rigueur  remonter 
au-dessus  de  mon  temps,  on  ne  trouve  aucun  historien 
qu'Hérodote,  qui  a  écrit  immédiatement  après  la  guerre 
des  Perses,  c'est-à-dire  environ  soixante  ans  avant  ma 
morl^;  cet  historien  n'établit  rien  de  suivi,  et  ne  pose 
aucune  date  précise  ^  par  des  auteurs  contemporains,  pour 
tout  ce  qui  est  beaucoup  plus  ancien  que  cette  guerre. 
Les  temps  de  la  guerre  de  Troie,  qui  n'ont  qu'environ  six 
C(Mits  ans  au-dessus  de  moi,  sont  encore  des  temps 
reconnus  pour  fabuleux.  Jugez  s'il  faut  s'élonner  que  la 
Chine  ne  soit  pas  bien  assurée  de  ce  grand  nombre  de 
siècles  que  ses  histoires  lui  donnent  avant  votre  temps. 

CoNFLCius. — Mais  pourquoi  auricz-vous  inclination  de 
croire  *  que  nous  sommes  sortis  des  Babyloniens? 

SociuTE.  —  Le  voici.  11  y  a  beaucoup  d'apparence  que 
vous  venez  de  quelque  peuple  de  la  haute  Asie  qui  s'est 
répandu  de  proche  en  proche  jusqu'à  la  Chine,  et  peut- 
être  même  dans  les  temps  de  quelque  conquête  des  Indes, 
qui  a  mené  ie  peuple  conquérant  jusque  dans  les  pays  qui 
composent  aujourd'hui  votre  empire.  Votre  antiquité  est 
grande;  il  faut  donc  que  votre  espèce  de  colonie  se  soit 
faite  par  quelqu'un  de  ces  anciens  peuples,  comme  ceu\ 
de  Ninive  ou  de  Babylone.  Il  faut  donc  que  vous  veniez  de 
quelque  peuple  puissant  et  fastueux,  car  c'est  encore  le 


1  «Trois  cpîits  ans  après  vous. >  Il  ne  s'est  pas  écoulé  plus  de  quatre-vin;»ls 
ans  entre  la  naissance  de  Gonfucius  et  celle  de  Socrate.  Voy.  plus  haiu  . 
p.  38,  n.  2. 

2  «  Soixante  «ns  avant  ma  mort.  >  Hérodote  lut,  dit-on,  le  premier  livre 
de  son  histoire  aux  Grecs  assemblés  pour  les  jeux  o]5'mpiques.  l'an  4.'j6 
avant  J.  C.  Douze  ans  plus  tard,  quarante-cinq  ans,  par  conséquent,  avant 
la  mort  de  Socrate  (399),  il  lut  les  neuf  livres  a  la  fête  des  Panathénées. 

3  €  Prccisi»  pur  des  autîurs  contemporains.  »  Il  est  nécessaire  de  dire  l 
précisée  }>ar.  etc.,  l'adjectif  eiprimant  une  qualité,  et  non  une  action  faitu  Y 
ou  reçue.                                                                                                                                  ^{ 

*iiucliii«iion  de  croire.»  Userait  plus  naturel  de  dire  inclinaiioQ  à  coire. 
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caractère  de  TOtre  nation.  Vous  êtes  seul  de  celte  espèce 
dans  tous  vos  pays  ;  et  les  peuples  voisins,  qui  n'ont  rien 
de  semblable,  n'ont  pu  vous  donner  ces  mœurs.  Vous 
avez,  comme  les  anciens  Babyloniens^  l'astronomie,  et 
même  l'astrologie  judiciaire,  la  superstition,  l'art  de 
deviner,  une  architecture  plus  somptueuse  que  propor- 
tionnée, une  vie  de  délices  et  de  faste,  de  grandes  villes, 
un  empire  où  le  prince  a  une  autori'.é  absolue,  des  lois 
fort  révérées,  des  temples  en  abondance  et  une  multitude 
de  dieux  de  toutes  les  figures.  Tout  ceci  *  n'est  qu'une 
conjecture,  mais  elle  pourrait  être  vraie. 

CoNFucius. — Je  vais  en  demander  des  nouvelles  au  roi 
Yao^,  qui  se  promène,  dit-on,  avec  vos  anciens  rois  d'Ar- 
gos  et  d'Athènes  dans  ce  petit  bois  de  myrtes. 

SocRATE. — Pour  moi,  je  ne  me  fie  ni  à  Cécrops,  ni  à 
Inachus,  ni  à  Pélops  ^,  pas  même  aux  héros  d'Homère,  sur 
nos  antiquités. 


VIII. 

ROMULUS  KT  RÉMUS. 

La  grandeur  à  laquelle  on  ne  parvient  que   par  le  crime  ne  «aurait  donner 
ni  {jloire  ni  bonlieur  soliile. 

RÉMUS. — Enfin,  vous  voilà,  mon  frère,  au  même  état 
que  moi;  cela  ne  valait  pas  la  peine  de  me  faire  mourir. 
Quelques  années  où  vous  avez  régné  seul  sont  finies; 
il  n'en  reste  rien,  et  vous  les  auriez  passées  plus  douce- 
ment si  vous  aviez  vécu  en  paix,  partageant  l'aulorité  avec 
moi. 

RoMULUs. — Si  j'avais  eu  cette  modération,  je  n'aurais  ni 

1  «  Tout  ceci,  >  etc.  Cela  serait  plus  correct.  Ceci  doit  s'appliquer  aux 
choses  qu'on  va  dire  ;  cela  aux  choses  qu'on  a  déjà  dites. 

2  «  Yao  »  fui,  dit-on,  proclamé  empereur  de  la  Chine,  l'an  2357  ar.  J.  C. 
Ce  fut  sous  son  règne  qu'eut  lieu  la  grande  inondation  diluvienne.  C'est  pai 
hii  que  commence  le  Chou-king,  ou  livre  des  Annales,  rédige  nar  rof.fi;- 
cius  sur  des  documents  otticiels. 

'  «  Ni  a  Cécrops  ni  à  Inachus  ni  à  Pélops.  >  On  attribuait  a  Cecrcps  la 
fondation  d'Athènes,  à  Inachus  celle  d'Argos.  Pélops,  fils  de  Tantale  et  père 
ô'Atrée  et  de  Thyeste,  régna  dans  l'EIide,  et  donna  son  aoïc  au  Péluponèsc. 
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fondé  la  puissante  ville  que  j'ai  établie,  ni  fait  les  con- 
quêtes qui  m'ont  immortalisé, 

RÉMUS.  —  Il  valait  mieux  être  moms  puissant,  et  être 
plus  juste  et  plus  vertueux  '  ;  je  m'en  rapporte  à  Mines  et 
à  ses  deux  collègues,  qui  vont  vous  juger. 

RoMLLus. — Gela  est  bien  dur.  Sur  la  terre  personne 
n'eût  osé  me  juger. 

RÉMus. — Mon  sang,  dans  lequel  vous  avez  trempé  vos 
mains,  fera  votre  condamnation  ici-bas,  et  iur  la  terre 
noircira  à  jamais  votre  réputation.  Vous  vouliez  de  l'auto- 
rité et  de  la  gloire.  L'autorité  n'a  fait  que  passer  dans  vos 
mains  ;  elle  vous  a  échappé  comme  un  songe.  Pour  la 
gloire,  vous  ne  l'aurez  jamais.  Avant  que  d'être  grand 
homme,  il  faut  être  honnèle  homme;  et  on  doit  s'éloigner 
des  crimes  indignes  des  hommes,  avant  que  d'aspirer  aux 
vertus  des  dieux.  Vous  aviez  l'inhumanité  d'un  monstre, 
et  vous  prétendiez  être  un  héros' 

Ro-MULus.  — Vous  ne  m'auriez  pas  parlé  de  la  sorte  im- 
punément quand  nous  tracions  notre  ville. 

Réml's. — 11  est  vrai;  et  je  ne  l'ai  que  ivon  senti.  Mais 
d'où  virnt  que  vous  êtes  descendu  ici?  Ou  disait  que  vous 
étiez  devenu  immortel. 

RoMULUs,  —  Mon  peuple  a  été  assez  sot  pour  le  croire. 


IX. 

ROMULUS  ET  T  ATI  US. 

l>e  véritable  héroïsme  esî  incompatible  avec  lu  friiide  et  li  violence. 

Tatius. — Je   suis  arrivé   ici   un  peu  plus  tôt  que  (oi  ; 

1  «  Plus  juste  et  plus  vertueux.  »  Il  est  difficile  de  savoir  si  Remus  e.^it 
plus  juste  et  plu?  vertueux  que  son  frère.  Les  contemporains  de  Roniulus  ne 
[jarurent  pas  fort  indignes  de  son  crime,  et  ne  virent  f,'uère  dans  le  cou\) 
porte  à  Rëmus  qu'un  présage  de  la  grandeur  promise  a  la  ville,  dont  nul,  a 
l'avenir,  ne  pourrait  franchir  impunément  les  remparts.  Soxis  les  noms 
classiques  de  Romulus  et  de  Remus,  Fenelon  s'est  pruoose  uniquement  de 
Bion'rer  un  frère  meurtrier  de  son  frère,  et  d'inspirer  l'iiorrear  d'un  it^i 
'îrime. 
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mais  enfin  nous  y  sommes  tous  deux,  eL  tu  n'es  pas  plus 
avancé  (jue  moi,  ni  mieux  dans  tes  affaires. 

ïiOMULus. — La  différence  csl  grande.  J'ai  la  gloire  d'avoir 
fondé  une  v'iile  éternelle,  avec  un  empire  qui  n'aura 
d'autres  bornes  que  celles  de  l'univers'  ;  j'ai  vaincu  les 
peuples  voisins  ;  j'ai  formé  une  nation  invinci])le  d'une 
fouie  de  criminels  réfugiés.  Qu'as-tu  fait  qu'on  puisse 
comparer  à  ces  merveilles? 

Tatius. — Belles  merveilles!  assembler  des  voleurs^  des 
scélérats,  se  faire  chef  de  bandits,  ravager  impunément  les 
pays  voisins,  enlever  des  femmes  par  trahison,  n'avoir  pour 
loi  que  la  fraude  et  la  violence,  massacrer  son  propre  frère  : 
voilà  ce  que  j'avoue  que  je  n'ai  point  fait.  Ta  ville  durera 
tant  qu'il  plaira  aux  dieux  ;  mais  elle  est  élevée  sur  de  mau- 
vais fondements.  Pour  ton  empire,  il  pourra  aisétnent 
s'étendre,  car  tu  n'as  appris  à  tes  citoyens  qu'à  usurper  le 
bien  d'autrui  :  ils  ont  grand  Desoin  d'être  gouvernés  par 
un  roi  plus  modéré  et  plus  juste  que  toi  ^.  Aussi  dit-on 
que  Numa,  mon  gendre,  t'a  succédé  :  il  est  sage,  juste, 
religieux,  bienfaisant.  C'est  justement  l'homme  qu'il  faut 
pour  redresser  ta  république  et  réparer  tes  fautes. 

RoMULUS. — 11  est  aisé  de  passer  sa  vie  à  juger  des  pro- 
cès,  à  apaiser  des  querelles,  à  faire  observer  une  police 
dans  une  ville;  c'est  une  conduite  faible  et  une  vie  obscure: 
mais  remporter  des  victoires,  faire  des  conquêtes, voilà  ce 
qui  fait  les  héros. 

1  «  Qui  îi'aura  d'autres  bornes  que  celles  de  l'univers.  »  Au  ler  livre  de 
VÉnéide  (v.  278),  Jupiter,  pour  calmer  les  craintes  de  Vénus,  annonce  en 
ces  termes  la  grandeur  de  Rome  : 

His  ej:o  nec  met.is  rerura  nec  temporapono; 
Imperiura  sine  fine  dedi. 

Voilà  ceux  que  j'ai  faits  les  maîtres  des  humains; 
Leur  pouvoir  sera  craint  à  l'éiÇal  du  tonnerre, 
Aussi  long  que  le  temps,  aussi  u^rand  que  lu  terre. 

Trad.  de  Detille. 

2  «  Pur  un  roi  plus  modéré  et  plus  juste  que  toi.  ■»  Ces  principes  ne  s'ac- 
eurdont  pas  avec  le  caractère  que  les  historiens  attribuent  à  Tatius.  L'an- 
cienne tradition  le  représente  comme  un  tyran.  Suivant  plusieurs  témoi- 
gnages, ia  puissance  de  Romulus  s'exerça  d'une  manière  plus  douce  et 
plus  légale  après  la  mort  de  ."^on  rival  (Voy.  Cicéron,  de  Republ.,  Il,  9). 
Dans  le  dialogue  suivant, Numa  exprimera  avec  plus  d'autorité  les  idées  de 
oioderu'^'-ni  et  de  justice  placées  ici  dans  la  bouclée  de  Tatius. 
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Tatius.  -Bon  !  voilà  un  élrange  héroïsme,  qui  n'abouiit 
qu'à  assassiner  'es  gens  dont  on  est  jaloux  ! 

RoMULTis. — Conriment,  assassiner!  je  vois  bien  que  !•:  nie 
îoupçonnes  de  favoir  fait  tuer. 

Tatius. — Je  ne  t'en  soupçonne  nullement,  car  je  nVn 
doute  point;  j'en  suis  sûr  K  II  y  avait  longtemps  que  tu  ne 
pouvais  plus  souffrir  que  je  partageasse  la  royauté  avec  loi. 
Tous  ceux  qui  ont  passé  le  Styx  après  moi  m'ont  assuré 
que  tu  n'as  pas  même  sauvé  les  apparences;  nul  regrei 
de  ma  mort,  nul  soin  de  la  venger,  ni  de  punir  mes  nieur- 
triei-s.  Mais  tu  as  trouvé  ce  que  tu  méritais.  Quand  on 
apprend  à  des  impics  à  massacrer  un  roi,  bientôt  ils  sau- 
ront faire  périr  l'autre. 

RoMULUs  — Eh  bien!  quand  je  t  aurais  fait  tuer,  j'aurais 
suivi  l'exemple  de  mauvaise  foi  que  tu  m'avais  donné  en 
trompant  cette  pauvre  fille  qu'on  nommait  Tarpéia'.  Tu 
voulus  qu'elle  le  laissât  monter  avec  tes  troupes  pour  sur- 
prendre la  roche,  qui  fut,  de  son  nom,  appelée  Tarpéienne. 
Tu  lui  avais  promis  de  lui  donner  ce  que  les  SabJns  por- 
taient à  la  main  gauche.  Elle  croyait  avoir  les  bracelets  de 
grand  prix  qu'elle  avait  vus  ;  on  lui  donna  tous  les  bou- 
cliers dont  on  l'accabla  sur-le-champ.  Voilà  une  action 
perfide  et  cruelle. 

Tatius. — La  tienne,  de  me  faire  tuer  en  trahison,  est 
eticore  plus  noire  ;  car  nous  avions  juré  alliance,  et  uni 
nos  deux  peuples.  Mais  je  suis  vengé.  Tes  sénateurs  ont 
bien  su  réprimer  ton  audace  et  la  tyrannie.  Il  n'est  resté 
aucune  parcelle  de  ton  corps  déchiré  ;  apparemment  chacun 
eut  soin  d'emporter  son  morceau  sous  sa  robe.  Voilà  com- 
ment on  te  fitdieu.  Proculus^  te  vit  avec  une  majesté  d'im- 

*  <  J'en  suis  £Ùr.  >  Le  fait  n'est  nullement  avéré.  Suivant  Tite  Liv« 
(T.  14),  Tatius  fut  tué  par  les  Laurentins,  en  expiation  d'un  acte  de  violence 
dont  quel(jues-uns  de  ses  parents  s'étaient  rendus  coupables,  et  qu'il  avait 
refuse  de  punir.  Tite  Live  ajoute  seulement  :  <  Romulus  ne  montra  pas- 
lit-on,  la  douleur  convenable,  soit  qu'il  eût  partage  le  trône  à  regret,  soit 
jue  le  lueurtre  de  Tatius  lui  parût  juste.  > 

2  «  Tarpëia.  >  Voj'.  Tite  Live,  1,11. 

»  «  Proculus.  >  V07.  Tite  Live,  I  ,  16. 
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mortel.  Nésl-tu  pas  content  de  ces  honneurs,  toi  qui  es  si 
glorieux  ? 

RoMULUfc. — Pas  trop  ;  mais  il  n'y  a  point  de  remède  à 
mes  ma'iix.  On  me  déchire  et  on  m'adore  ;  c'est  une  espèce 
de  dérision.  Si  j'étais  encore  vivant,  je  les... 

Tatius. — Il  n'est  plus  temps  de  menacer,  les  ombres  ne 
sont  plus  rien.  Adieu,  méchant,  je  t'abandonne. 


X. 

ROMLLUS  ET  NUMA. 

Combien  la  yloire  d'un  roi  sage  et  pacifique  est  préférable  à  celle 
d'un  conquérant  1. 

RoMULus. — Vous  avez  bien  lardé  à  venir  ici  !  votre  règn  ■ 
a  été  bien  long! 

NuMA. — C'est  qu'il  a  été  très-paisible.  Le  moyen  de  par- 
venir à  une  extrême  vieillesse,  c'est  de  ne  faire  mal  à  per- 
sonne, de  n'abuser  point  de  l'autorité,  et  de  fdH*e  que  per- 
sonne n'ait  d'intérêt  à  souhaiter  notre  mort. 

RoMULUs. — Quand  ou  se  gouverne  ivec  tant  de  modéra- 
tion, on  vit  obscurément,  on  meurt  sans  gloire,  on  a  la 
peine  de  gouverner  les  hommes  :  l'autorité  ne  donne  au- 
cun plaisir.  Il  vaut  mieux  vaincre,  abattre  tout  ce  qui  ré- 
siste, et  aspirer  à  rimniorlalilé. 

NuMA. — Mais  votre  immortalité,  je  vous  prie,  en  quoi 
consisle-t-elle?  J'avais  ouï  dire  que  vous  étiez  au  rang  des 
dieux,  nourri  de  nectar  à  la  table  de  Jupiter  :  d'où  vient 
donc  que  je  vous  trouve  ici? 

RoMULUS. — A  parler  franchement,  les  sénateurs,  jaloux 
de  ma  puissance,  se  défirent  de  moi,  et  me  comblèrent 
d'honneurs,  après  m'avoir  mis   en  pioces.    Ils  aimèrent 

*  C«tte  pensée  se  retrouve  exprimée  presque  à  chaque  page  do  Télémo- 
que. Voy.  aussi  l'épître  l^e  de  Boileau. 
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mieux  in'invoquer  comme  dieu\  quo  de  in'obéîr  comme 
à  lenr  roi. 

ISuMA. — Qiioi  donc  !  ce  que  Proculus  raconta  n'est  pas 
vrai  ? 

RoMULTJS.  —Hé  !  ne  savez-vous  pas  combien  on  fai^  ac- 
croiie  de  choses  au  peuple?  Vous  en  êtes  plus  instruit 
qn'im  autre,  vous  qui  lui  aviez  persuadé  que  vous  étiez 
inspiré  par  la  nymphe  Egérie.  Proculus,  voyant  le  peuple 
iiiilé  de  ma  mort,  voulut  le  consoler  par  une  fable.  Les 
lidiiîmes  aiment  à  être  trompés  ;  la  flatterie  apaise  les  plus 
grandes  douleurs. 

NujiA. — Vous  n'avez  donc  eu  pour  toute  immortalité 
que  des  coups  de  poignard? 

RoMULUs. — Mais  j'ai  eu  des  autels,  des  prêtres,  des  vic- 
times et  de  l'encens. 

ISuMA. — -Mais  cet  encens  ne  guérit  de  rien  ;  vous  n'en 
êtes  pas  moins  ici  une  ombre  vaine  et  impuissante,  sans 
espérance  de  revoir  jamais  la  lumière  du  jour.  Vous  voyez 
donc  qu'il  n'y  a  rien  de  si  solide  que  d'être  bon,  juste, 
modéré,  aimé  des  peuples;  on  vit  longtemps,  on  est  tou- 
jours en  paix.  A  la  vérité,  on  n'a  point  d'encens,  on  ne 
passe  point  pour  immortel  ;  mais  on  se  porte  bieiî ,  on 
règne  longtemps  sans  trouble,  et  on  fait  beaucoup  du  bien 
aux  hommes  qu'on  gouverne. 

ii0?.iULUS.  — Vous  qui  avez  vécu  si  longtemps,  vous  n'c- 
liez  pas  jeune  quand  vous  avez  commencé  à  régner. 

NuMA.  — J'avais  quarante  ans,  et  c'a  été  mon  bonheur. 
Si  j'eusse  commencé  à  régner  pîus  tôt,  j'aurais  été  sans 
expérience  et  sans  sagesse,  exposé  à  toutes  mes  passions.  La 
puissance  est  trop  dangereuse  quand  on  est  jeune  et  nr- 
vlent.  Vous  l'avez  éprouvé,  vous  qui  avez  dans  votre  en,- 
portement  tué  votre  propre  frère,  et  qui  rous  êtes  ni;Ju' 
insupportable  à  tous  vos  citoyens. 

l  «  M'invocjuer  comme  dieu.  > 

Il  est  temps  de  placer  Tili(';re  au  "".inî  des  dieux. 

M.  J.  Cnta<iKR,  Ti/'ère,  «cie  V  se.  ricra 
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RoiiULUs. — Puisque  vous  avez  vécu  si  luugteinps»  il  fallait 
que  vous  eussiez  une  bonne  et  fidèle  garde  aulour  de  vous. 

INuMA. — Point  du  tout;  je  commençai  par  me  défaire 
des  trois  cents  gardes  que  vous  aviez  choisis,  et  nommés 
Célères^.  Un  homme  qui  accepte  avec  peine  la  royauté, 
qui  ne  la  veut  que  pour  le  bien  public,  et  qui  serait  con- 
tent de  la  quitter,  n'a  pointa  craindre  la  mort  comme  un 
tyran.  Pour  moi,  je  croyais  faire  une  grâce  aux  Piomalns 
de  les  gouverner  ;  je  vivais  pauvrement,  pour  enrichir  le 
peuple;  toutes  les  nations  voisines  auraient  souhaité  d\Hre 
sous  ma  conduite.  En  cet  état,  faut-il  des  gai'des?  Pour 
moi,  pauvre  mortel,  personne  n'avait  d'intérêt  à  me  don- 
ner l'immortalité  dont  le  sénat  vous  jugea  dij:^ne.  Ma  gai-de 
était  l'amitié  des  citoyens,  qui  me  regardaient  tous  comme 
leur  père-.  Un  roi  ne  peut-il  pas  confier  sa  vie  à  un  peuple 
qui  lui  confie  ses  biens^  son  repos,  sa  conservation?  La 
confiance  est  égale  des  deux  côtés. 

RoMULUS. — A  vous  entendre  on  croirait  que  vou.^  avez 
été  roi  malgré  vous.  Mais  vous  avez  là-dessus  trompé  le 
peuple,  comme  vous  lui  avez  imposé  sur  la  religion^. 

NujiA. — Ou  est  venu  me  chercher  dans  ma  solitude  de 
Cures.  D'abord  j'ai  représenté  que  je  n'étais  point  propre 
à  gouverner  un  peuple  belliqueux,  accoutumé  à  des  con- 
quêtes; qu'il  leur  fallait  un  Uomulus  toujours  prêt  à  vain- 
cre. J'ajoutai  que  la  mort  de  Tatius  et  la  vôtre  ne  me  don- 


1  «  Célères.  »  Voy.  Plutarque,  Numa,  c  10. 

2  <  Ma  garde  était  l'amitié  des  citoyens,  »  etc.  Ha?c  arx  inacccssa,  hoc 
t.'iexpugnabile  mu'.iimentum,  munimento  non  egere.  Frustra  se  terrore 
àuccinxcrit,  qui  seplus  caritate  non  fuerit  ;  armis  enim  arma  irritantur. 
ï  C'est  une  forteresse  inaccessible,  un  rempart  inexpugnable  que  de  n'avoir 
pas  besoin  de  rempart.  Vainement  il  s'entourera  d'épouvante  celui  que 
i'afrection  ne  protégera  pas;  car  les  armes  provoquent  les  armes.  (Pline 
LE  JEUNE-  Panégyr.  de  Trajan,  c.  4.d.) 

*  ^  Vous  lui  avez  imposé  sur  la  religion.  »  Bien  que  les  deux  expressions 
imposer,  en  imjposer  aient  été  souvent  confondues  par  les  écrivains,  et  que 
la  difiérence  que  l'on  a  établie  entre  elles  ne  soit  pas  absolument  fondée 
en  raison,  puisque  le  mot  latin  imponere  a  quelquefois  le  sens  de  tromper, 
et  qu'il  en  est  toujours  ainsi  des  mots  imposteur  et  imjiasture,  tous  les 
grammairiens  s'accordent  à  prendre  imposer  dans  le  sens  de  hispirer  du 
respect,  et  à  faire  précéder  ce  mot  de  )a  particule  en  pour  exprimer  l'idée 
de  troQQi'erie.  On  a  déjà  pu  remarquer  ia  même  faute  p.  4ô- 
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naient  pas  grande  envie  de  succéder  à  ces  deux  rois.  Enfin 
je  représentai  que  je  n'avais  jamais  été  à  la  guerre.  On 
persisl*  à  nae  désirer  ;  je  me  rendis  :  mais  j'ai  toujours  vécu 
pauvre,  simple,  modéré  dans  la  royauté,  sans  me  préférer  à 
aiic.m  citoyen.  J'ai  réuni  les  deux  peuples  des  Sabins  ei 
des  Romains,  en  sorte  qu'on  ne  peut  plus  les  distinguera 
J'ai  fait  revivre  l'âge  d'or.  Tous  les  peuples,  non-seule- 
ment des  environs  de  Rome,  mais  encore  de  l'Italie,  ont 
senti  l'abondance  que  j'ai  répandue  partout.  Le  labourage 
mis  en  honneur  a  adouci  les  peuples  farouches,  et  les  a  at- 
tachés à  la  patrie,  sans  leur  donner  une  ardeur  inquiète 
poiu-  envahir  les  terres  de  leurs  voisins. 

RoMULUs. — Cette  paix  et  cette  abondance  ne  servent  qu'à 
enorgueillir  les  peuples,  qu'à  les  rendre  indociles  à  leur 
roi,  et  qu'à  les  amollir  ;  en  sorte  qu'ils  ne  peuvent  plus  en- 
sn"/le  supporter  les  fatigues  et  les  périls  de  la  guerre.  Si  on 
fût  venu  vous  attaquer,  qu'auriez-vous  fait,  vous  qui  n'aviez 
jamais  rien  vu  pour  la  guerre  ^?  Il  aurait  fallu  dire  aux  en- 
nemis d'attendre  jusqu'à  ce  que  vous  eussiez  consulté  la 
nymphe^.  • 

NuMA. — Si  je  n'ai  pas  su  faire  la  guerre  comme  vous, 
J'ai  su  l'éviler,  et  me  faire  respecter  et  aimer  de  tous  mes 
voisins.  J'ai  donné  aux  Romains  des  lois  qui,  en  les  ren- 
dant justes,  laborieux,  sobres,  les  rendront  toujours  assez 
redoutables  à  ceux  qui  voudraient  les  attaquer.  Je  crains 
bien  encore  qu'ils  ne  se  ressentent  trop  de  l'esprit  de  ra- 
pine et  de  violence  auquel  vous  les  aviez  accoutumés. 

*  *  On  ne  peut  plus  les  (distinguer.  »  La  distinction  reparut  plus  tard, 
car  les  Romains  eurent  encore  plusieurs  luttes  à  soutenir  contre  les  Sabins. 

2  <  Vous  qui  n'aviez  jamais  rien  vu  pour  la  guerre.  »  Expression  obscure . 
Le  mot  voir  signifie  bien  quelquefois  avoir  connaissance  d'une  chose,  et 
l'on  dit  c'est  t/n  homme  qui  a  beaucoup  vu;  il  n'y  a  rien  vu  ;  mais  alors  il 
fallait  dire  :  «  vous  qui  n'aviez  jamais  rien  vu  à  la  guerre.  > 

3  <  La  nymphe.  ^  Egérie  dont  il  a  déjà  ete  question  plus  haut.  Voy. 
Tite-Live.L  21. — L'original  finit  ici  et  l'édition  de  1712  y  est  conforme.Noûs 
copions  ce  qui  suit  de  l'édiJon  de  1718.  L'éditeur  l'aura  sans  doute  ajoute 
pour  terminer  ce  dialogue,  qui  lui  semblait  incomplet.  [Edilicn  de  Ve'saiilci.} 
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XL 

XERXÈS  ET  LÉONIDAS. 

La  8a{jesse  et  la  valeur  rendent  les  Etais  invincibles,  et  non  pns  !e  jjrand 
nombre  de  sujets,  ni  l'autorité  sans  bornes  des  princes. 

Xerxès.^ — Je  prétends,  Léonldas,  le  faire  un  grand  hon- 
neur. Il  ne  tient  qu'à  toi  d'êlre  toujours  à  ma  suite  sur  le? 
bords  du  Slyx. 

LÉONIDAS. — Je  n'y  suis  descendu  que  pour  ne  le  voir 
jamais,  et  pour  repousser  ta  tyrannie.  Va  chercher  tes 
femmes,  les  eunuques,  tes  esclaves  et  tes  flatteurs  ;  voilà  la 
compagnie  ']u'il  te  faut. 

Xehxès. — Voyez  ce  brutal,  cet  insoient,  un  gueux  qui 
n'eut  jamais  que  le  nom  de  roi  sans  autorittî,  un  capi'.aiue 
de  bandits,  qui  n'ont  que  v^  cape  et  1  epée*  !  Quoi  î  tu  n'as 
point  de  honte  de  te  comparer  au  grand  Roi  ?  As-tu  donc 
oublitî  que  je  couvrais  la  terre  de  soldats,  et  la  mer  de  na- 
vires^? Tse  sais-tu  pas  que  mon  armée  ne  pouvait,  en  un 
repas,  se  désaltérer  sans  faire  tarir  des  rivières^  ? 

LÉONIDAS. — Comment  osos-tu  vanter  la  multitude  de 
tes  troupes  ?  Trois  cents  Spartiates  que  je  commandais  aux 
Thermopyles*  furent  tués  par  ton  armée  innombrable  san» 

1  «Qui  n'ont  que  la  cape  et  l'épée.  »  On  désigne  ainsi  les  aventuriers 
qui  n'ont  d'autre  fortune  que  celle  qu'ils  portent  avec  eux.  Ces  expressions 
toutes  modernes  sont  d'un  effet  piquant  dans  la  bouche  de  Xerxès.  J'ai  déjà 
fait  observer  combien  ce  mélange  de  vérité  historique  et  de  traits  emprun- 
tes à  une  autre  époque  ajoute  à  l'agrément  de  ces  dialogues. 

2  «  Je  couvrais  la  terre  ae  soldats,  >  etc.  Hérodote  (VII,  184-18G)  porte 
l'infanterie  de  Xerxès  à  1,700,000  hommes,  la  cavalerie  à  80,000,  l'armée 
navale  à  plus  de  500,000.  En  y  joignant  les  troupes  levées  en  Europe  et  en 
tenant  compte  de  tous  les  hommes  qui  suivaient  l'armée  à  différents  titres, 
Hérodote  arrive  au  chiffre  effrayant  de  5,283,220.  Les  évaluations  de  l'his- 
torien Cte-sias  (de  rébus  Persicis,  23)  sont  beaucoup  moins  exagérées. 
L'armée  des  Perses  se  composait,  selon  lui,  de  800,000  hommes  et  de 
1,000  trirèmes  Diodore  de  Sicile  (XI,  31  compte  également  dans  I  armée  de 
terre  800,000  hommes. 

3  «  Sans  faire  tarir  des  rivières.  »  Ce  trait,  un  peu  hyperbolique,  es* 
mentionné  dans  Diodore  (  XJ,  5  ).  Vuy.  aussi  le  passage  de  Juvenitl  cite 
plus  bas,  p.  03. 

■*  «  Thermopyles,  »  étroit  défilé  formé  entre  l'extrémité  du  moct  CEl«  ei 
le  bord  de  la  mer,  dans  le  pays  des  Locriens. 
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pouvoir  êlre  vaincus  *  ;  ils  ne  succombèrent  qu'après  s'être 
kï^scs  (Je  tuer.  Ne  vois-tu  pas  encore  ici  pics  ces  ombre? 
errant  en  foule  qui  couvrent  le  rivage?  Ce  lont  les  vingt 
mille  Perses  que  nous  avons  tués.  Demande-leur  com- 
bien un  Spartiate  seul  vaut  d'autres  hommes,  et  surto«il 
des  tiens.  C'est  la  valeur^  et  non  pas  le  nombre,  qui  reriJ 
invincible^. 

Xerxès. — Ton  action  est  un  coup  de  fureur  et  de  déses- 
poir. 

LÉONFDAS. — C'était  une  action  sage  et  généreuse.  Nous 
crûmes  que  nous  devions  nous  dévouer  à  une  mort  cer- 
taine, pour  l'apprendre  ce  qu'il  en  coûte  quand  on  veut 
mettre  les  Grecs  dans  la  servitude,  et  pour  donner  le  temps 
à  toute  la  Grèce  de  se  préparer  à  vaincre  ou  à  périr  comme 
îjùus.  En  efTet,  cet  exemple  de  courage  étonna  les  Perses, 
et  ranima  les  Grecs  découragés.  Notre  mort  fut  bien  em- 
ployée. 

Xerxès.  —  Oh!  que  je  suis  fâché  de  n'être  point  entré  dans 
le  Péloponèse  après  avoir  ravagé  TAttique'!  j'aurais  mis  en 
cendres  ta  Lacédémone  comme  j'y  mis  Athènes.  Misérable, 
impudent,  je  t'aurais 

LÉONiDAS.— Ce  n'est  plus  ici  le  temps  ni  des  injures  ni 
des  flatteries  :  nous  sommes  au  pays  de  la  vérité.  T'imagi- 
nes-tu donc  être  encore  le  grand  Roi?  tes  trésors  sont  bien 
loin;  tu  n'as  plus  de  gardes  ni  d'armée,  plus  de  faste  ni  de 
délices  ;  la  louange  ne  vient  plus  chatouiller  tes  oreilles  ;  te 
voilà  nu,  seul,  prêt  ù  être  jugé  par  Minos  ^.  Mais  ton  0!u-= 

1  «  Sans  pouvoir  être  vaincus.  >  Ces  mots  sont  presque  la  traduction  d'un 
nêissage  de  Lysias,  dans  l'oraison  funèbre  des  guerriers  morts  en  secourant 
les  Corinthiens  :  «  Or/.  ■rtTrr.^ivrz^  tôjv  ivavriwv,  ùW/  à-i9avovT£ç  ovr.eo 
i-y.'/^r,zy..>  iJ/y.ytzBy.t.  »  Voy.  le  récit  de  cette  héroïque  défaite  dans  Barthé- 
lémy, Voyage  du  jeune  Anacharsis,  Introd.,  2e  part.,  9e  scct. 

2  «  Qui  rend  invincible.  >  Eschyle,  dans  la  tragédie  des  Perses,  v.  348, 
place  une  pensée  analogue  dans  la  bouche  du  courrier  qui  raconte  à  la 
reine  Atossa  les  desastres  des  Perses  :  <  Athènes  est  une  ville  inexpu- 
gnable ;  car  les  hommes  sont  le  seul  rempart  invincible.  > 

3  <  Après  avoir  ravagé  l'Attique.  :»  C'est  le  conseil  que,  s'iivant  Hérodote 
(VUI,  68),  la  reine  Artemise  donna  à  Xerxès,  et  qu'il  parut  dispose  & 
sulrre;  mdis  l'avis  du  plus  grand  nombre  l'emporta. 

*  •  Te  voilà  nu,  seul,  >  etc.  Dans  le  récit  place  à  la  fin  du  Goroias  do 
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bre  est  encore  bien  colère  et  bien  supeibe  ;  tu  n'étais 
pas  plus  emporté  quand  tu  faisais  fouetter  la  mer  ^  l'^n 
vérité,  tu  méritais  bien  d'être  fouetté  toi-même  pour 
celle  extravagance.  Et  ces  fers  dorés,  l'en  souviens-tu? 
que  lu  fis  jeter  dans  l'Hellespont  pour  tenir  les  tempêtes 
dans  ton  esclavage?  Plaisant  homme,  pour  dompter  la  mer! 
Tu  fus  contraint  bientôt  après  de  repassera  la  bâte  en  Asie 
daîis  une  barque,  comme  un  pêcheur^.  Voilà  à  quoi  aboutit 
la  folle  vanité  des  hommes  qui  veulent  forcer  les  lois  de  la 
nature,  et  oublier  leur  propre  faiblesse. 

Platon,  Socrate  raconte  que  Jupiter,  informé  par  Pluton  qu'où  envoyait 
aux  enfers  des  honames  qui  ne  méritaient  ni  les  récompenses,  ni  les  chàti 
ments  qu'on  leur  avait  assignés,  fit  cette  réponse  :  *  Je  ferai  cesser  cette 
injustice;  ce  qui  fait  que  les  jugements  se  rendent  mal  aujourd'hui,  c'est 
qu'on  juge  les  hommes  tout  vêtus,  car  on  les  juge  lorsqu'ils  sont  encore  en 
vie.  Plusieurs,  dojit  l'àme  est  corrompue,  sont  revêtus  de  beaux  corps,  de 
noblesse  et  de  richesses,  et  lorsqu'il  est  question  de  prononcer  la  sentence, 
il  se  présente  une  foule  de  témoins  en  leur  faveur,  prêts  à  attester  qu'ils 
ont  bien  vécu.  Les  juges  se  laissent  éblouir  par  tout  cela;  et  de  plus,  eux- 
mêmes  jugent  vêtus,  ayant  devant  leur  àme  des  yeux,  des  oreilles  et  toute 
la  masse  du  corps,  qui  les  enveloppe...  11  faut  que  le  juge  soit  nu  et  qu'il 
ex.imine  immédiatement  avec  son  àme  l'àme  de  chacun  dès  qu'il  sera  mort, 
séparée  de  tous  ses  proches  et  ayant  laissé  sur  la  terre  l'attirail  qui  l'envi- 
ronnait, de  sorte  que  le  jugement  soit  équitable.  »  (Trad.  de  m.  Cc^isin, 
t.  III,  p.  404.)  Voy.  aussi  le  Xe  Dial.  des  Morts  de  Lucien. 

1  «  Quand  tu  faisais  fouetter  la  mer.  >  Voy.  Hérodote,  YII,  35. 
*  «  Tu  fus  bientôt  contraint  de  repasser  à  la  hâte  en  Asie,  »  etc. 

Credilur  olim 

Velificatiis  Atlios,  etquidquid  Grscia  iiiendax 

Audel  in  histuria:  conslratuin  cl.issibu-^  îsdem 

Siipposilumque  rolis  solidum  mare  :  credrmus  altos 

Deleciise  anuies,  epotaqiie  flumiiia  Medo 

Praiidenle,  et  inadidis  caiilat  quoe  Susli-atua  alis, 

Ille  tamen,  qualis  rediil  Salaniine  relida. 

In  Corum  alque  Eurum  soiilus  saevire  (lagellis 

Barbarus,  MoUo,  nunquam  hoc  in  carcere  passos, 

Ipsum  coinpedibus  qui  vinxeiat  Eniiosigaeum  ? 

Miliiis  id  sane,  quod  non  et  stigmate  dliriiuiu 

Credidit 

Sed  qiialis  rediil?  nempe  una  nave,  erueiilis 

Fluctibus,  ac  tarda  per  densa  cadavera  prora. 

JuvÉNAL,  Sai.X,  175-186. 

«  Nous  croyons,  sur  la  foi  des  traditions  mensongères  de  la  Grèce 
qu'une  flotte  a  fait  voile  à  travers  le  mont  Athos,  et  que  les  vaisseaiu 
pressés  ofirirent  aux  chars  une  route  solide  sur  les  flots  de  la  mer.  Nou> 
croyons  que  les  Mèdes  desséchaient  en  un  seul  repas  les  rivières  et  le* 
fleuves;  nous  croyons  enfin  tout  ce  que  chante  Sostrate  échauffe  par  le  vin 
Dans  quel  état  cependant  revient  de  Salamine  ce  barbare  qui,  plus  S2vére 
qu'Eole,  châtiait  les  vents  à  coups  de  fouet,  et  osait  enchaîner  Neptune  lui- 
nième?  Ce  fut  sans  doute  par  excès  d'indulgence  qu'il  ne  le  fît  pas  marquer 
d"un  fer  ardent...  Comment  revient-il  enfin?  Dans  un  frêle  esquif,  retarde 
par  les  cadavres  de  ses  soldats  qui  flottaient  sur  la  mer  eiisanglaniea.  » 
iTrad.  de  Dussault.) 


64  DIALOGUES  LES  MORTS. 

Xerxès. — Ah  !  les  rois  qui  peuvent  tout  (je  le  vois  bien, 
mais,  hélas  !  je  le  vois  trop  tard)  sont  livrés  à  toutes  leurs 
passions.  Hé  !  quel  moyen,  quand  on  est  homme,  de  résis- 
ter à  sa  propre  puissance  et  à  la  flatterie  de  tous  ceux  dont 
on  est  entouré  !  Oh  !  quel  malheur  de  naître  dans  de  si  grands 
périls  ! 

LÉONiDAS. — Voilà  pourquoi  je  fais  plus  do  cas  de  ma 
royauté  que  de  la  tienne.  J'étais  roi  à  condition  de  mener 
une  vie  dure,  sobre  et  laborieuse,  comme  mon  peuple.  Jo 
n'étais  roi  que  potir  défendre  ma  patrie,  et  pour  faire  ré- 
gner les  lois  :  ma  royauté  me  donnait  le  pouvoir  de  faire 
du  bien,  sans  me  permettre  de  faire  du  mal. 

Xerxès,  — Oui;  mais  tu  étais  pauvre,  sans  éclat,  sans 
autorité.  Un  de  mes  satrapes  était  bien  plus  grand  et  plus 
magnifique  que  toi. 

LÉONIDAS, — Je  n'aurais  pas  en  de  quoi  percer  le  mont 
Alhos  *,  comme  toi.  Je  crois  même  que  chacun  de  tes  sa- 
trapes volait  dans  sa  province  plus  d'or  et  d'argent  que  nous 
n'en  avions  dans  toute  notre  républicjue.  Mais  nos  armes, 
sans  être  dorées,  savaient  fort  bien  percer  ces  hommes 
lâches  et  efféminés,  dont  la  multitude  innombrable  te  don 
nait  une  si  vaine  confiance. 

Xerxès.— Mais  enfin,  si  je  fusse  entré  d'abord  dans  le 
Péloponèse,  toute  la  Grèce  était  dans  les  fers.  Aucune  ville, 
pas  même  la  tienne,  n'eût  pu  me  résister. 

Leonidas. — Je  le  crois  comme  tu  le  dis  :  et  c'est  en  quoi 
je  méprise  la  grande  puissance  d'un  peuple  barbare,  qui 
n'est  ni  instruit  ni  aguerri.  11  manque  de  sages  conseils  : 
ou,  si  on  les  lui  offre,  il  ne  sait  pas  les  suivre,  et  préfère 
toujours  d'autres  conseils  faibles  ou  trompeurs. 

Xehxès.  —  Les  Grecs  voulaient  faire  une  muraille  pour 
ferme?  l'isthme^;  mais  elle  n'était  pas  encore  faite,  et  je 
pouvais  y  entrer. 


15. 


î  «  Le  mont  Athos,  »  qui  termine  l'isthme  de  Is  péninsule  Cbalcidiriue. 
'  <  Ure  muraille  pour  fermer  l'isthme.»   Voy.  Diodore  de  Sicile,  XI, 
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LÉONiDAS. — La  muraille  n'était  pas  fa^te,  il  est  vrai 
mais  lu  n'étais  pas  fait  pour  prévenir  ceux  qui  la  voulaient 
faire.  Ta  faiblesse  fut  plus  salutaire  aux  Grecs  que  leur 
force. 

Xerxès.  —  Si  j'eusse  pris  cet  isthme  ,  j'aurais  fai 
voir 

LÉONIDAS. — Tu  aurais  fait  quelque  autre  faute  ;  car  il 
fallait  que  tu  en  lisses',  étant  aussi  gâté  que  tu  l'étais  par 
la  mollesse,  par  l'orgueil,  et  par  la  haine  des  conseils 
sincères.  Tu  étais  encore  plus  facile  à  surprendre  que 
l'isthme. 

Xkrxès. — Mais  je  n'étais  ni  lâche  ni  méchant,  comme 
tu  t'imaafines. 

LÉONIDAS. — Tu  avais  naturellement  du  courage  et  de  la 
bonté  de  cœur.  Les  larmes  que  tu  répandis*  à  la  vue  de  tant 
de  milliers  d'hommes,  dont  il  n'en  devait  rester*  aucun 
sur  la  terre  avant  la  fin  du  siècle,  marquent  assez  ton  hu- 
manité. C'est  le  plus  bel  endroit  de  ta  vie.  Si  tu  n'avais  pas 
été  un  roi  trop  puissant  et  trop  heureux,  tu  aurais  été  un 
assez  honnête  homme. 


XÏI. 

SOLON  ET   nSISTRATE. 

Ln  tyr.innie  est  souvent  plus  funeste  aux  souverains  qu'aux  peuples. 

SoLON. — Hé  bien  !  tu  croyais  devenir  le  plus  heureux 

1  «  Il  fallait  que  tu  en  fisses.  »  Tour  énergique,  qui  marque  bien  les  ef- 
fets inévitables  d'une  puissance  sans  bornes  sur  J'àme  faible  de  Xerxès. 

2  <  Les  larmes  que  tu  répandis.  >  En  voyant  l'Hellespont  couvert  de 
vaisseaux,  le  rivage  et  les  plaines  d'Abydos  remplis  de  soldats,  Xerxès  se 
félicita  de  son  bonheur  :  mais  peu  après  il  versa  des  larmes.  Artabane,  son 
oncle  maternel,  s'etant  aperçu  de  ses  larmes,  lui  dit  :  «  Seigneur,  votre 
conduite  actuelle  diffère  de  celle  que  vous  teniez  peu  auparavant;  vous 
vons  regardiez  comme  heureux,  et  maintenant  vous  versez  des  larmes.  » 
«  Lorsque  je  réfléchis,  repartit  Xerxès,  sur  la  brièveté  de  la  vie  humaine, 
et  que  de  tant  de  milliers  d'homme.s  il  n'en  restera  pas  un  seul  dans  cent 
aDS,  je  suis  emu  de  compassion.  »  (Hérodote,  VJl,  4.5  et  46.) 

3  «  Dont  il  n'en  devait  rester.  »  La  particule  en  fait  double  <împloi  aveo 
dont  •  il  fallait  dire  «  dont  il  ne  devait  rester,  »  etc. 
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de  tous  les  morlels  en  reiiJaiU  les  concitoyens  les  esclaves: 
te  A'oilà  bien  avancé  î  Tu  as  méprise  toutes  mes  remontran- 
ces; lu  as  foulé  aux  pieds  toutes  mes  lois^  :  que  te  reste- 
t-il  de  ta  tyrannie,  que  Texécration  des  Athéniens,  et  les 
justes  peines  que  tu  vas  endtuer  dans  le  noir  Tarlare  *? 

PisisTRATE. — Mais  je  gouvernais  assez  doucement.  H  esl 
vrai  que  je  voulais  gouverner,  et  sacrifier  tout  ce  qui  était 
suspect  à  mon  autorité. 

SoLON. — C'est  ce  qu'on  appelle  un  tyran.  11  ne  fait  point 
le  mal  par  le  seul  plaisir  de  le  faire;  mais  le  mal  ne  lui 
coûte  rien  toutes  les  fois  qu'il  le  croit  utile  à  l'accroisse- 
ment de  sa  grandeur. 

PisiSTRATE. — Je  voulais  acquérir  de  la  gloire 
SoLON. — Quelle  gloire  à  mettre  sa  pairie  dans  les  fers, 
et  à  passer  dans  toute  la  postérité  pour  un  impie  qui  n'a 
connu  ni  justice,  ni  bonPiC  foi,  ni  humanité!  Tu  devais 
acquérir  de  la  gloire,  comme  tant  d'autres  Grecs,  en  ser- 
vant la  pairie,  et  non  en  l'opprimant  comme  tu  as  fait. 

PisiSTRATE. — Mais  quand  on  a  assez  d'élévation  de  génie 
et  d'éloquence  pour  gouverner,  il  est  bien  rude  de  passer 
sa  vie  dans  la  dépendance  d'un  peuple  capricieux. 

SoLON. — J'en  conviens;  mais  il  faut  tâcher  de  mener 
justement  les  peuples  par  l'autorité  des  lois.  Moi  qui  te 
parle,  j'étais,  tu  le  sais  bien,  de  la  race  royale^  :  ai-je 
montré  quelque  ambition  pour  gouverner  Athènes?  Au 
contraire,  j'ai  tout  sacrifié  pour  mettre  en  autorité  di.'s 


1  «  Tu  as  foulé  aux  pieds  toutes  mes  lois.  »  Plutarque  {Solon,  c.  42),  dit 
au  contraire  que  Pisistrate  se  fit  gloire  de  conserver  le  plus  grand  r.onibre 
des  lois  de  Solon,  et  qu'il  contraigait  ses  amis  à  les  respecter-  Voj^.  aussi 
Hérodote,  I,  50. 

2  «  Dans  le  noir  Tarlare.  »  Voy.  la  description  des  peines  réservées  aux 
mauvais  rois  dans  le  Tdémaque,  liv.  XIV. 

5  <  De  la  race  royale.  >  Solon  descendait  de  Codrus  par  son  père.  Si 
mère  aïeule  de  Platon,  était  cousine  germaine  de  la  mère  de  Pisistrate. 
Ce  lien  de  parente  développa  entre  eux  des  relations  d'amitié  qui  subsistè- 
rent jusqu'au  moment  où  Solon  vit  la  démocratie  qu'il  avait  fondée  dcge- 
nérei  e^  déPiago;.'ie,  grâce  aux  menées  de  Pisistrate,  pour  aboutir  finale- 
ûient  a  la  tyrannie.  Voy.  Plutarque,  Solon,  c.  1  et  30. 11  existe  une  notice 
sûr  Solon  dans  VJbregé  des  Vies  des  anciens  Philosophes,  attribué  à 
Feneloa. 
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Joi<i  salutaires;  j'ai  vécu  pauvre  \  je  me  suis  éloigné  ;  jen'ai 
jamais  voulu  employer  que  la  persuasion  et  le  bon  exem- 
ple, qui  sont  les  armes  de  la  vertu.  Est-ce  ainsi  que  lu  as 
fait?  Parle. 

PisisTRATE. — Non,  mais  c'est  que  je  songeais  à  laisser  à 
mes  enfants  la  royauté'. 

SoLON. — Tu  as  fort  bien  réussi  ;  car  tu  leur  as  laî-jsé  pour 
tout  héritage  la  haine  et  Thorreur  publique.  Les  plus  gé- 
néreux citoyens^  ont  acquis  une  gloire  immortelle  avec 
des  statues,  pour  avoir  poignardé  Tun;  Taulre^  fugitif,  a*. 
allé  servilement  chez  un  roi  barbare  implorer  son  secours 
contre  sa  propre  patrie  ^.  Voilà  les  biens  que  tu  as  laissés  h 
tes  enfants.  Si  tu  leur  avais  laissé  l'amour  de  la  patrie  et 
le  mépris  du  faste,  ils  vivraient  encore  heureux  parmi  les 
Athéniens. 

PisiSTRATE.  —  Mais  quoi  !  vivre  sans  ambition  dans  l'ob- 
scurité? 

SoLON. — La  gloire  ne  s'acqniert-elle  que  par  des  crmies? 
Il  la  faut  chercher  dans  la  guerre  contre  les  ennemis, 
dans  toutes  les  vertus  modérées  d'un  bon  citoyen,  dans  le 
mépris  de  tout  ce  qui  enivre  et  qui  amollit  les  hommes.  0 


*  «  J'ai  vécu  pauvre.  »  Solon  a  fait  l'éloge  de  la  pauvreté  dans  des  vers 
'jue  nous  a  conserves  Plutarque  {Solon,  3),  et  que  l'on  peut  traduire  air.si  : 
«  Beaucoup  de  méchants  ont  la  richesse,  tandis  que  lesbons  sont  dans  l'in- 
digence. Nous  n'échangerions  pas  cependant  la  vertu  contre  la  richesse. 
La  vertu  est  un  bien  durable  ;  la  richesse  passe  aveuglément  d'une  main  à 
l'autre.  » 

*  <  Les  plus  généreux  citoyens.  »  Harmodius  et  Aristogiton  masscicrèrent 
Hipparque  la  troisième  année  de  la  Lxvie  olj-mpiade  (av.  J.  G.  514),  beau- 
toup  plus  pour  venger  une  injure  privée  que  pour  fonder  la  liberté  de  leur 
pays.  La  liberté  ne  devait  pas  naître  d'un  crime,  et  ce  meurtre,  loin  de 
faire  cesser  la  tyrannie,  la  rendit  au  contraire  plus  pesante.  Ce  fut  seule- 
ment quatre  ans  plus  tard  qu'Hippias  fut  chassé  d'Athènes,  grâce  aux 
eiVorts  persévérants  des  Alcmeonides,  ennemis  des  Pisistratides,  et  avec  le 
concours  des  Lacédemoniens.  Harmodius  et  Aristogiton  ne  méritèrent 
donc  en  aucune  manière  les  eloses  qui  leur  furent  prodigués,  et  que  l'on 
regrette  de  voir  ici  répètes  par  Fenelon.  Voy.  Hérodote,  V,  .55,  ôG,  62-65; 
VI,  123;  Thucydide,  Vî,  51-^1;  Aristote,  PoZ(7.,  V,  *<,  Barthélémy,  Voyage 
du  jeune  Anucharsis,  lniToà.,-2ti  part.,  Iresect, 

3  c  L'autre,  fugitif,  >  etc.  Hippias,  après  s'être  retiré  d'abord  à  iSigéum, 
dans  la  Troade,  puis  à  Lampsaque,  ville  de  Mysie,  se  réfugia  enfin  auprès 
de  Darius.  Il  combattit  vingt  ans  après,  comme  allié  des  Mèdes,  a  la 
bataille  de  Marathon.  Voy.Thucydide,  VI,  59.— L  emploi  du  mèmepronoai 
possessif  6'Ort,  sa,  se  rapportant  à  des  sujets  différents,  n''ist  pas  à  imitur 
bien  qu'il  n'y  ait  pas  ici  de  confusion  possible. 
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Pisislrate,  la  gloire  est  belle  :  heureux  ceux  qui  la  saveril 
trouver!  Mais  qu'il  est  pernicieux  de  la  vouloir  trouver  où 
elle  n'est  pas! 

PisisTRATE. — Mais  le  peuple  avait  trop  de  liberté;  et  le 
peuple  !rop  libre  est  le  plus  insupportable  de  tous  les  ty- 
rans. 

SoLON. — Il  fallait  m'aider  à  modérer  la  liberté  du  peu- 
ple en  établissant  mes  lois,  et  non  pas  renverser  les  lois 
pour  tyranniser  le  peuple.  Tu  as  fait  comme  un  père  q».), 
pour  rendre  son  fils  modéré  et  docile,  le  vendrait  peur  lui 
faire  passer  sa  vie  dans  l'esclavage. 

PisiSTRATE, — Mais  les  Athéniens  sont  trop  jaloux  de  leur 
liberté. 

SoLON. — Il  est  vrai  que  les  Athéniens  sont  jusqu'à  l'ex- 
cès jaloux  d'une  liberté  qui  leur  ap[)arlient;  mais  loi, 
n'étais-lu  pas  encore  plus  jaloux  d'une  tyrannie  qui  ne  pou- 
vait l'appartenir? 

PisisTHATE. — Je  souffrais  impatiemment  de  voir  le  peu- 
ple à  la  merci  des  sophistes  et  des  rhéteurs,  qui  préva- 
laient sur  les  gens  sages. 

SoLON.  —  Il  valait  mieux  encore  que  les  sophistes  et  les 
rhéteurs  abusassent  quelquefois  le  peuple  par  leurs  rai- 
sonnements et  par  leur  éloquence,  que  de  te  voir  fermer 
la  bouche  des  bons  et  des  mauvais  conseillers,  pour  acca- 
bler le  peuple,  et  pour  n'écouter  plus  que  tes  propres  pas- 
sions. Mais  quelle  douceur  goûtais-tu  dans  cette  puissance? 
Quel  est  donc  le  charme  de  la  tyrannie? 

PisisTP.ATE.— C'est  d'être  craint  de  loutle  monde,  de  ne 
craindre  personne,  et  de  pouvoir  tout. 

SoLON. — Insensé  !  tu  avais  tout  à  craindre,  et  tu  l'as 
bien  éprouvé  quand  tu  es  tombé  du  haut  de  ta  fortune,  et 
que  lu  as  eu  tant  de  peine  à  te  relever.  Tu  le  sens  encore 
dans  tes  enfants.  Qui  est-ce  qui  avait  plus  à  craindre,  ou  de 
toi,  ou  des  Athéniens  ;  des  Athéniens,  qui,  portant  le  joug 
(le  la  servitude,  ne  laissaient  pas  de  vivre  en  paix  dans 
leurs  familles  et  avec  leurs  voisins;  ou  de  loi,  qui  devais 
toujours  craindre  d'être  trahi,  dépossédé,  et  puni  de  Ion 
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usurpation?  Tu  avais  donc  plus  à  craindre  que  ce  peuple, 
même  captif,  à  qui  tu  te  rendais  redoutable  ^ 

PrsisTRATE. — Je  Tavoue  franchement,  la  tyrannie  ne 
me  donnait  aucun  vrai  plaisir  :  mais  je  n'aurais  pas  eu  le 
courage  de  la  quitter.  En  perdant  Tautcirité,  je  serais 
tombé  dans  une  lai.gueur  mortelle. 

SoLON. — Reconnais  donc  combien  la  tyrannie  est  perni- 
cieuse pour  le  tyran,  aussi  bien  que  pour  les  peuples  :  il 
n'est  point  heureux  de  l'avoir,  et  il  est  malheureux  de  la 
perdre. 


XIII. 

SOLON  ET  JUSTlNIEiN. 

IJôe  juste  des  loh  propres  à  rendre  un  peuple  bon  et  heureux. 

JusTiNiEN. — Rien  n'est  semblal)le  à  la  majesté  des  lois  ro- 
maines. Vous  avez  eu  chez  les  Grecs  la  re'putation  d'un 
grand  législateur;  mais  si  vous  aviez  vécu  parmi  nous, 
votre  gloire  aurait  été  bien  obscurcie. 

4  «  A  qui  tu  te  rondais  redoutable.  » 

Multos  timcat  necesse  est  quem  mnlli  liment. 

Labérius. 

«  Celui  que  beaucoup  de  gens  craignent  doit  craindre  aussi  beaucoup  de 
gens.  > 

Quem  metuunt  oderuiit,  quem  quisque  odit  periisse  expetit 

Ennids. 

«  On  hait  celui  que  l'on  craint,  et  Ion  désire  la  mort  de  celui  que  l'on 
hait.  » 

Burrhus  dit  à  Néron ,  dans  la  tragédie  de  Britunnicus  de  Racine 
(acte  IV,  se.  3)  : 

Vous  allumez  un  feu  qui  ne  pourra  s'éteindre. 
Craint  de  tout  l'univers,  il  vous  f.iudra  tout  craindre. 

Et  Emilie,  dans  la  pièce  de  Cinna  de  Corneille  (acte  I,  se  2)  ; 

De  quelques  légions  qu'Auguste  soit  gardé. 

Quelque  .-oin  qu'il  se  donne,  et  quelque  ordre  qu'il  tienne, 

Qui  méprise  la  vie  est  maître  de  la  sienne. 

O  dernier  vers  est  imité  de  Sénèque  :  «  Quisquis  vitam  si.ram  contemp)- 
sit  tucKdominus  est.»   Epist.  4)  Voyez  aussi  Montaigne.  JBssai»,  1. 1,  «b  2S 
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SoLOK. — Pourquoi  iiraiirail-on  méprisé  ou  votre  pays? 

JusTiNiEN. — C'est  que  les  Romains  ont  bien  enchéri  sur 
les  Grecs  pour  le  nombre  des  lois  et  pour  leur  perfection. 

SoLON, — En  quoi  ont-ils  donc  enchéri? 

JusTiNiEN. — Nous  avons  une  infinité  de  lois  merveilleuses 
qui  ont  été  faites  en  divers  temps.  J'aurai ,  dans  tous  les 
siècles,  la  gloire  d'avoir  compilé  dans  mon  Code'  tout  ce 
grand  corps  de  loi^. 

SoLON. — J'ai  ouï  dire  souvent  à  Cicéron,  ici-bas,  que 
les  lois  des  Douze  Tables  étaient  les  plus  parfaites*  que  les 
Romains  aient  eues.  Vous  trouverez  bon  que  je  remarque 
en  passant  que  ces  lois  allèrent  de  Grèce  à  ï\ome,  et 
qu'elles  venaient  principalement  de  Lacédémone^. 

JusTiNiEN.  — Elles  viendront  d'où  il  vous  plaira 3  mais 
elles  étaient  trop  simples  et  trop  courtes  pour  entrer  en 
comparaison  avec  nos  lois,  qui  ont  toui prévu,  tout  décidé, 
toHt  mis  en  ordre  avec  un  détail  infini. 

SoLON. — Pour  moi,  je  croyais  que  des  lois,  pour  être 
bonnes,  devaient  être  claires,  simples,  courtes,  propor- 
tionnées à  tout  un  peuple  qui  doit  les  entendre,  les  retenir 

1  <  Dans  mon  Code.  »  Le  rnot  Code  désigne  ici  l'ensemble  de  la  législa- 
tion de  Justinien.  Il  a  habituellement  un  sens  moins  étendu  et  «applique 
uniquement  au  recueil  des  Constitutions  impériales  que  Justinien  fit  com- 
poser par  un"?  commission  de  dix  jurisconsultes  dont  Tribonien  éta.it  p^e^si- 
dont.  Outr-  'e  Code  promulgué  en  5i?9.  Justinien  fit  faire,  sous  le  nom  de 
Pandectes  ',de  -«>  et  oî^î^rfet)  ou  de  Digeste  (de  digerere),  une  vaste  com- 
)iilation  comprenant  les  plébiscites,  les  sénatus-consultes,  les  édits  des 
prêteurs  et  même  les  avis  des  jurisconsultes  qui  avaient  reçu  Tautorisation 
spéciale  d'interpréter  la  loi.  Dans  la  même  année  ou  parut  le  Dig^sie  (533). 
firent  publiées  encore  le?  Jnslitules  ,  qui  contenaient  les  éléments  du 
droit:  enfin  la  promulgation  des  Nivelles  ou  Constitutions  postérieures  au 
(Jode  compléta  l'œuvre  de  Justinien.  La  précipitation  avec  laquelle  furent 
faits  tous  ces  recueils,  les  contradictions  qui  s'y  glissèrent  et  les  moyens 
termes  auxquels  s'arrêtèrent  les  auteurs,  le  plus  souvent  par  esprit  de 
conciliation.  Altérèrent  considérablement  le  véritable  caractère  du  droit 
romain. 

2  <  Étaient  les  plus  parfaites,  »  etc.  Voy-  surtout  le  Traité  de  l'Orateur, 
[,  43  et  44,  où  Ciceron  conclut  par  ces  mots  :  «  Bibliothecas  mehercule 
omnium  philosophorura  unus  mihi  videtur  XII  Tabularum  libellus,  si  quis 
le;.'um  fontes  et  cajùla  viderit,  et  auctoritatis  pondère  et  uiiliiatis  ubertate 
superare.  >  «  Le  petit  livre  des  Douze  Tables,  source  et  principe  de  no» 
lois,  me  semble  préférable  à  toutes  les  bibliothèques  des  philo.sophes.  et 
far  son  autorité  imposante  et  par  son  utilité.  » 

3  «  De  Grèce  à  Rome.  >  Cela  est  en  effet  l'opinion  la  plus  ancienne  et  la 
p.iis  accréditée;  cependant  des  critiques  modernes  ont  révoque  en  doute, 
non  sans  apparence  de  raison,  l'origine  grecque  di;  la  loi  des  XII  Tables. 
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facilement,  les  aimer,  les  suivre  à  toute  heure  et  à  tout 
moment. 

JusTiNiEN. — Mais  des  lois  simples  el  courtes  n'exercent 
point  assez  la  science  et  le  génie  des  jurisconsultes;  elios 
n'approfondissent  point  assez  les  belles  questions ^ 

SoLON. — J'avoue  qu'il  me  paraissait  que  les  lois  étaient 
faites  pour  éviter  les  questions  épineuses,  et  pour  conser- 
ver dans  un  peuple  les  bonnes  mœurs,  l'ordre  et  la  paix  ; 
mais  vous  m'apprenez  qu'elles  doivent  exercer  les  esprits 
subtils,  et  leur  fournir  de  quoi  plaider. 

JusTiNiEN.—  Rome  a  produit  de  savants  jurisconsultes  : 
Sparte  n'avait  que  des  soldats  ignorants. 

SoLON. — J'aurais  cru  que  les  bonnes  lois  sont  celles  qui 
font  qu'on  n'a  pas  besoin  de  jurisconsultes,  et  que  tous  les 
ignorants  vivent  en  paix  à  l'abri  de  ces  lois  simples  et 
claires*,  sans  être  réduits  à  consulter  de  vains  sophistes  sur 
le  sens  des  divers  textes,  ou  sur  la  manière  de  les  conci- 
lier. Je  conclurais  que  des  lois  ne  sont  guère  bonnes,  quand 
il  faut  tant  de  savants  pour  les  expliquer,  et  qu'ils  ne  sont 
jamais  d'accord  entre  eux. 

JusiiNiEN. — Pour  accorder  tout,  j'ai  fait  ma  compila- 
tion. 

SoLON.— Tnbouicu^  me  disait  hier  que  c'est  lui  qui  l'a 
faite. 


'  «  Les  belles  questions.  »  La  réponse  est  trop  conapkiisante  et  laiss^; 
irop  beau  jeu  à  Solon.  Jamais  législateur  n'a  pu  avoir,  ni  surtout  donner 
lie  semblables  motifs.  Quelques  critiques  que  puisse  mériter  l'œuvre  de 
Justinien,  il  est  trop  légèrement  traite  dans  ce  dialogue. 

2  «  A  l'abri  de  ces  lois  simples  et  claires.  >  On  ne  saurait  sans  doute  trop 
recommander  aux  législateurs  de  ne  pus  perdre  de  vue  la  simplicité  et  la 
clarté.  On  ne  peut  cependant  méconnaître  qu'il  j  a  quelque  chose  de  chimé- 
rique dans  le  vœu  exprime  par  Solon.  Dès  qu'il  y  a  des  lois,  ii  y  a  des 
jurisco;isultes.  Les  lois  sont  destinées  à  régler  les  relations  qui  s'etablissen- 
entre  les  hommes  ;  simples  au  début  des  sociétés  e";  surtnut  dans  les  repu 
Ijliques  imaginaires  dont  s'est  un  peu  trop  préoccupe  Fénelon,  il  est  inevi 
table  quelles  se  multiplient  et  se  compliquent  a  mesure  qu'augmente 
l'expérience  des  nations.  Cicéron  a  dit  avec  plus  de  justesse  (De  Leaibus^ 
I,  6)  :  «  Potius  ignoratio  juris  litigiosa  est  quam  scientia.  »  «  C'est  plutôt 
l'ignorance  que  la  science  du  droit  qui  engendre  la  chicane.  * 

*  «  Tribonien,  »  ne  à  Side  en  Pamphylie,  vers  le  commenceMcnt  du 
Vîf  Ei'cle,  obvinf  rapidement  la  lavp\ir  de  Justinien  par  les  services  q;'.vil  lui 

* 
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JusTiNiEN. — 11  est  vrai,  mais  il  Ta  faite  par  mes  ordres. 
Un  empereur  ne  fait  pas  lui-même  un  tel  ouvrage. 

SoLON. — Pour  moi,  qui  ai  régné,  j'ai  cru  que  la  fonc- 
tion principale  de  celui  qui  gouverne  les  peuples  est  de 
leur  donner  des  lois  qui  règlent  tout  ensemble  b  roi  et  les 
pcnj)les,  pour  les  rendre  bons  et  heureux.  Commander  des 
armées  et  remporter  des  victoires  n'est  rien  en  compa- 
raison de  la  gloire  d'un  législateur.  Mais,  pour  revenir 
à  votre  Tribonien,  il  n'a  fait  qu'une  compilation  des  lois 
de  divers  temjjs  qui  ont  souvent  varié,  et  vous  n'avez  ja- 
mais en  un  vrai  corps  de  lois  faites  ensemble  par  un  même 
dessein,  pour  former  les  mœurs  et  le  gouvernement  en. 
ticr  d'une  nation;  c'est  un  recueil  de  lois  particulières 
pour  décider  sur  les  prétentions  réciproques  des  particu- 
liers. Mais  les  Grecs  ont  seuls  la  gloire  d'avoir  tait  des  lois 
fondamentales*  pour  conduire  un  peuple  sur  des  principes 
philosophiques,  et  pour  régler  toute  sa  politique  et  tout 
son  gouvernement.  Pour  la  multitude  de  vos  lois  que  vous 
vantez  tant,  c'est  ce  qui  me  fait  croire  que  vous  n'en  avez 
pas  eu  de  bonnes,  ou  que  vous  n'avez  pas  su  les  conser- 
ver dans  leur  simplicité.  Pour  bien  gouverner  un  peuple, 
il  faut  peu  de  juges  et  peu  de  lois.  11  y  a  peu  d'hommes 
capable  d'être  juges;  la  nmltitude  des  juges  corrompt 
tout.  La  multitude  des  lois  n'est  pas  moins  pernicieuse; 
on  ne  les  entend  plus ,  on  ne  les  garde  plus.  Dès  qu'il  y  en 
a  tant,  on  s'accoutume  à  les  révérer  en  apparence,  et  à  les 
violer  sous  de  beaux  prétextes.  La  vanité  les  fait  faire  avec 
faste;  l'avarice  et  les  autres  passions  les  font  mépriser* 
On  s'en  joue  par  la  subtilité  des  sophistes,  qui  les  expli- 
quent comme  chacun  le  demande  pour  son  argent  :  de  là 
naît  la  chicane,    qui  est  un  monstre  né  pour  dévorer  le 

rendit  comme  administrateur  et  surtout  comme  jurisconsulte.  Il  présida  à 
tous  les  travaux  législatifs  qui  furent  accomplis  sous  le  règne  de  ce  prince. 

<  «  D'avoir  fait  dfs  lois  fondamentales,  »  etc.  Cela  n'empêcha  pas  que  plus 
lard  les  lois  des  Grecs  se  multiplièrent  comme  celles  de  toutes  les  autres 
nations,  et  qu'au  temps  dEschine  et  de  Deraosthène  !a  jurisprudence  était 
devenue  un  tel  chaos,  qu'à  chaque  instant  ces  deux  orateurs  citent  dec 
tcxteb  contradic!»j;res,  entre  lesquels  il  est  impossible  de  choisir. 
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genre  humaine  Je  juge  des  causes  par  leurs  effets.  Les  lois 
ne  me  graissent  bonnes  que  dans  les  pays  où  Ton  ne  plaide 
point,  et  où  des  lois  simples  et  courtes  ont  évité  toutes  if? 
questions.  Je  ne  voudrais  ni  dispositions  par  testament, 
ni  adoptions,  ni  exhérédalions,  ni  substitutions^,  ni  em- 
prunts, ni  ventes,  ni  échanges.  Je  ne  voudrais  qu'une 
étendue  très-bornée  de  terre  dans  chaque  famille;  que  ce 
bien  fût  inaliénable,  et  que  le  magistrat  le  partageât  éga- 
lement aux  enfants  selon  la  loi,  après  la  mort  du  père 
Quand  les  familles  se  multiplieraient  trop  à  proportion  de 
retendue  des  terres,  j'enverrais  une  partie  du  peuple  faire 
une  colonie  dans  quelque  île  déserte.  Moyennant  cette  règle. 
courte  et  simple^,  je  me  passerais  de  tout  votre  fatras  de 
lois,  et  je  ne  songerais  qu'à  régler  les  mœurs,  qu'à  élever 
lajeunesse  à  la  sobriété,  au  travail,  à  la  patience,  au  mépris 
de  la  mollesse,  au  courage  contre  les  douleurs  et  contre  la 
mort.  Cela  vaudrait  mieux  que  de  subtiliser  sur  les  contrais 
ou  sur  les  tutelles. 

JusTiNiEN. — Vous  renverseriez  par  des  lois  si  sèches  et 
si  austères  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ingénieux  dans  la  ju- 
risprudence. 

SoLON. — J'aime  mieux  des  lois  simples,  dures  et  sauva- 
ges qu'un  art  ingénieux  de  troubler  le  repos  des  hommes, 

^  *  Pour  dévorer  le  genre  humain.  »  Boileau  décrit  ainsi  la  chicane  dans 
le  Ve  chant  du  Lutrin,  y.  39  : 

On  l'appelle  Chicane,  el  ce  monstre  odieux 
Jamais  pour  l'équité  n'eul  d'oreilles  ni  d'yeux. 


Sans  cesse  feuilletant  les  lois  et  la  coutume, 
Pour  consumer  autrui,  le  monstre  se  consume; 
Et,  dévorant  maisons,  palais,  châteaux  entiers. 
Rend  pour  des  monceaux  d'or  de  vains  tas  de  papiers. 

5  «  Ni  e^hérédations,  ni  substitutions.  >  L'exhérédation  est  une  disposi- 
tion par  laquelle  on  dépouillait  expressément,  chez  les  Romains,  les  héri- 
tiers légitimes  de  la  part  qu'ils  auraient  recueillie  en  dépit  du  testament, 
s'ils  n'avaient  pas  été  nornmement  déshérités. — On  appelait  substitution  la 
disposition  en  vertu  de  laquelle  le  testateur  désignait  un  second  héritier,  a 
deluut  du  premier,  et  dans  le  cas  où  le  premier  viendrait  à  clecédei 
impubère. 

3  «  Moyennant  cette  règle  courte  et  simple.  »  On  ne  peut  s'empêcher 
d'^  regrette  que,  rêvant  avec  trop  de  complaisance  à  la  républioue  de 
Salente,  FereU-ti  ait  émis  légèrement  des  idées  chimériques  qui  devaient 
yîas  tard  devenir  dangere'.usea. 
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et  de  corrompre  le  fond  des  mœurs.  Jamais  on  n  a  vu 
iant  de  lois  que  de  votre  temps;  jamais  on  n'a  vu  votre 
gmpire  si  lâche,  si  efféminé,  si  abâtardi,  si  indigne  des 
anciens  Romains,  qui  ressemblaient  assez  aux  Spartiates. 
Vous-même  vous  n'avez  été  qu'un  fourbe,  un  impie,  un 
scélérat,  un  destructeur  des  bonnes  lois,  un  homme  vain 
et  faux  en  tout.  Votre  Tribonien  a  été  aussi  méchant,  aussi 
double  et  aussi  dissolu.  Procope^  vous  a  démasqué.  Je 
reviens  aux  lois  :  elles  ne  sont  lois  qu'autant  qu'elles  sont 
facilement  connues,  crues,  aimées,  suivies;  et  elles  ne 
sont  bonnes  qu'autant  que  leur  exécution  rend  les  peuples 
bons  et  heureux.  Vous  n'avez  fait  personne  bon  et  heu- 
reux par  votre  fastueuse  compilation  ;  d'où  je  conclus 
qu'elle  mérite  d'être  brûlée.  Mais  je  vois  que  vous  vous 
fâchez.  La  majesté  impériale  se  croit  au-dessus  de  la  vé- 
rité; mais  son  ombre  n'est  plus  qu'une  ombre  à  qui  on  dit 
lavérité  impunément.  Je  me  retire  néanmoins,  pour  apaiser 
votre  bile  allumée. 


XIV. 

DÉMOCRITE  ET  HERACLITE  a. 

Comparaison  de  Démocrite  et  d'Héraclile,  où  l'on  donne  l'uvanlage 
au  dernier,  comme  plus  humain. 

Ci^MOCRiTE. — Je  ne  saurais  m'accomiuoder  d'une  [)hiIo- 
sophie  triste. 

^  «  ProcL-pe,  >  historien  grec,  naquit  à  Césaree,  en  Palestine,  vers  !e 
commencement  du  vie  siècle.  Attaché  comme  conseiller  à  Belisaire,  il  le 
«uivitdans  ses  guerres  d"Asie  ,  d'Afrique  et  d'Italie,  et  parvint  a  la  dignité 
de  préfet  de  Constantinople  en  562.  Outre  huit  livres  d'histoirs  traitant  des 
guerres  de>  Perses,  des  Vandales  et  des  Goths  ,  Procope  a  compose  un 
traité  rfe  ^di/îci's-,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  pa!iegyrique  en  l'honneur 
deJustinien,  assez  semhlable  à  celui  de  Pline  le  jeune.  Plus  tard  Procope 
scrivit  encore  un  hvre  (ïHixtoirfs  secrètes ,  on  il  se  dédomniai:e  de  la  con- 
trainte ouil  s'était  imposée  dans  ses  premiers  écrits,  et  dont  uo  a  depuis 
iojj^fjeiups  contesté  l'authenticité,  mais  sans  bonnes  raisous. 

2  «  Démocrite  et  Héradite.  >  Heraclite  d'Ephèse  florissait  vers  l'an  500 
avant  J«sus-Chxist;  Democnie  d'Abdere  vers  l'an  410.  il  y  a  donc  -m  jéger 
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Hér\clite.— Ni  moi  d'une  gaie.  Quand  on  est  sage,  on 
ne  voit  rien  dans  le  monde  qui  ne  paraisse  de  liavers  e. 
qui  ne  déplaise. 

Démocrite. — Vous  prenez  les  choses  d'un  tiop  giand 
sérieux;  cela  vous  fera  mal. 

HERACLITE. — Vous  Ics  pFcuez  avcc  trop  d'enjouement  : 
Votre  air  moqueur  est  plutôt  celui  d'un  satyre  que  d'un 
philosophe.  IN'étes-vous  point  touché  de  voir  le  genre  hu- 
main si  aveugle,  si  corrompu,  si  égaré? 

DÉMOCRITE. — Je  suis  bien  plus  touché  de  le  voir  si  im- 
pertinent et  si  ridicule. 

HÉBACLiTE. — Mais  enfin  ce  genre  humain  dont  vous 
riez,  c'est  le  monde  entier  avec  qui  vous  vivez,  c'est  la  so- 
ciété de  vos  amis  ,  c'est  votre  famille  ,  c'est  vous-même. 

DÉMOCRITE. — Je  ne  me  soucie  guère  de  tous  les  fous  que 
je  vois,  et  je  me  crois  sage  en  me  moquant  d'eux. 

Heraclite. — S'ils  sont  fous,  vous  n'êtes  guère  sage  ni 
bon,  de  ne  les  plaindre  pas  et  d'insulter  à  leur  folie.  D'ail- 
leurs, qui  vous  répond  que  vous  ne  soyez  pas  aussi  extra- 
vagant qu'eux? 

Démocrite. — Je  ne  puis  l'être,  pensant  en  toutes  choses 
le  contraire  de  ce  qu'ils  pensent. 

HERACLITE. — 11  y  a  des  folies  de  diverses  espèces.  Peut- 
être  qu'à  force  de  contredire  les  folies  des  autres,  vous  vous 

anachronisme  à  supposer  un  dialogue  entre  ces  deux  philosophes  durant 
leur  vie.  Mais  l'histoire  n'est  pour  rien  dans  ce  dialogue.  Heraclite  et 
Démocrite  y  sont  représentés  avec  les  caractères  de  convention  que  la 
Jradition  leur  donne.  Tout  ce  qu'a  voulu  exprimer  Fenelon,  c'est  le  con- 
traste de  l'humeur  triste  et  de  l'humeur  railleuse,  que  les  anciens  person- 
nifiaient dans  ces  deux  philosophes  et  quun  dicton  populaire  représente 
ohez  nous  par  Jean  qui  pleure  et  Jean  qui  rit.  Fenelon  devait  naturelle- 
ment préférer  la  charité  d'Heraclite,  qui  pleure  sur  les  misères  de  l'homme, 
à  l'égoïsme  de  Démocrite  qui  les  raiUe.  Montaigne,  au  contraire,  se  range 
du  parti  du  second  :  <  J'aj'me  mieux  l'humeur  de  Democritus  ,  non 
parce  qu'il  est  plus  plaisant  de  rire  que  de  pleurer  ;  mais  parce  qu'elle 
est  plus  desdaigneuse ,  et  qu'elle  nous  condamne  plus  que  l'aultre;  et  il 
me  semble  que  nous  ne  pouvons  jamais  estre  assez  mesprisez  selon  nostro 
mérite.  La  plainte  et  la  commisération  sont  meslées  à  quelque  estimation 
de  la  chose  qu'on  plaint  :  les  choses  de  quoy  on  se  mocque,  on  les  estime 
sans  prix.  Je  ne  pense  point  qu'il  y  ayt  tant  de  malheur  en  nous  comme  il  y 
a  de  vanité,  ny  tant  de  malice  comme  de  sottise  :  nous  ne  sommes  pas  si 
pleins  de  mal,  comme  d'inanité;  nous  ne  sommes  pas  si  miaeiabh'S,  fomine 
"nous  aomiues  vils.  »  l^Eisaia,  1. 1,  chup.  âû.J 


76  DIALOGUES  DES  MORTS. 

jetez  dans  une  exlrémilë  contraire,  qui  n'est  pas  moins 
folle. 

DÉMOCiuTE. — Croyez  en  ce  qu'il  vous  plaira,  et  pleurez 
encore  sur  moi,  si  vous  avez  des  larmes  de  reste  :  pour 
moi,  je  suis  content  de  rire  des  Tous.  Tous  les  hommes  nt 
le  sont-ils  pas?  Répondez. 

Heraclite. — Hélas  !  ils  ne  le  sont  que  trop  ;  c'est  ce  qui 
m'afflige  :  nous  convenons*  vous  et  moi  en  ce  point,  que 
les  hommes  ne  suivent  point  la  raison.  Mais  moi,  qui  ne 
veux  pas  faire  comme  eux,  je  veux  suivre  la  raison  qui 
m'oMige  de  les  aimer,  et  celte  amitié  me  remplit  de  com- 
passion pour  leurs  égarements.  Ai-je  tort  d'avoir  pitié  de 
mes  semblables,  de  mes  frères,  de  ce  qui  est,  pour  ainsi 
dire,  une  partie  de  moi-même?  Si  vous  entriez  dans  un 
hôpital  de  blessés,  ririez-vous  de  voir  leurs  blessures? 
Les  plaies  du  corps  ne  sont  rien  en  comparaison  de  celles 
de  l'àme  :  vous  auriez  honte  de  votre  cruauté,  si  vous  aviez 
ri  d'un  malheureux  qui  a  la  jambe  coupée  ;  et  vous  avez 
l'inhumanité  de  vous  moquer  du  monde  entier  qui  a  perdu 
la  raison. 

DÉMOCRiTE. — Celui  qui  a  perdu  une  jambe  est  à  plain- 
dre, en  ce  qu'il  ne  s'est  point  ôté  lui-même  ce  membre  ; 
mais  celui  qui  perd  la  raison  la  perd  par  sa  faute. 

Hkraclite. — Hé!  c'est  en  quoi  il  est  plus  à  plaindre. 
Un  insensé  furieux,  qui  s'arracherait  lui-même  les  yeux, 
serait  encore  plus  digne  de  compassion  qu'un  autre 
aveugle. 

DÉMOCRITE.  —  Accommodons-nous;  il  y  a  de  quoi  nous 
justifier  tous  deux.  H  y  a  partout  de  quoi  rire  et  de  quoi 
pleurer.  Le  monde  est  ridicule,  et  j'en  ris.  H  est  déplo- 
rable, et  vous  en  pleurez.  Chacun  le  regarde  à  sa  mode,  et 
suivant  son  tempérament.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le 
monde  est  de  travers.  Pour  bien  faire,  pour  bien  penser, 
il  faut  faire,  il  faut  penser  autrement  que  le  grand  nom- 


1  c  Nous  convenons,  >  etc.,  tournure  plus  latine  que  française.  Ou  dirait 
aujourd'hui  convenir  d'un  point,  non  pas  coûvcuir  eu  un  point. 
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bre  *  :  se  régler  par  l'aulorilé  et  par  l'exemple  du  commun 
des  hommes,  c'est  le  partage  des  sots. 

Heraclite. — Tout  cela  est  vrai  ;  mais  vous  n'aimez  rien, 
et  le  mal  d'autrui  vous  réjouit.  C'est,  n'aimer  ni  les  hom- 
mes, ni  la  vertu  qu'ils  ahandonnent. 


XV. 

IiriîODOTE  ET  LUCIEN. 

L'incrédulité  est  un  exrès  plus  funeste  que  la  trop  grnnde  crédulité. 

Hérodote.— Ail  !  bonjour,  mon  ami.  Tu  n'as  plus  envie 
(le  rire,  toi  qui  as  fait  discourir  tant  d'hommes  célèbres  eu 
leur  faisant  passer  la  barque  de  Charon  -.  Te  voilà  donc 
descendu  à  ton  tour  sur  les  bords  du  Styx  ?  Tu  avais  raison 
de  te  jouer  des  tyrans,  des  flatteurs,  des  scélérats'  j  mais 
de  moi  !.., 

Lucien.— Quand  est-ce  que  je  m'en  suis  moqué  ?  Tu 
cherches  querelle. 

HÉRODOTE. — Dans  ton  Histoire  véritable, et  ailleurs^,  où 
tu  prends  mes  relations  pour  des  fables. 


*  *  Il  faut  penser  autrement  que  le  grand  nombre.  >  <  La  pluralité  det 
Toii  n'est  pas  une  preuve  qui  vaille  rien  pour  les  vérités  un  peu  mahusecs 
à  découvrir,  à  cause  qu'il  est  bien  plus  vraisemblable  qu'un  homme  soûl  les 
ait  rencontrées  que  tout  un  peuple.  ■  (Descartes,  Discouis  delà  Méthode, 
2e  part.) 

5  •  En  leur  faisant  passer  la  barque  de  Charon.  >  Construction  vi- 
cieuse. L'expression  fairp  passer  exige  pour  complément  direct  le  lieu 
que  l'on  traverse  et  non  le  moyen  de  transport  qu'on  emploie."  II  eût  fallu 
dire  :  *  En  les  faisant  passer  dans  la  barque  de  Charon.  > 

S  c  Des  tyrans,  des  flatteurs,  »  etc.  Voy.  surtout  le  dialogue  intitulé  la 
Traversée  ou  le  Tyran. 

^  «  Dans  *an  histoire  véritable  et  ailleurs.  »  Lucien,  dans  rHist.  ve'rit., 
l.  Il,  c.  3!  (t.  Il,  p.  481  de  la  irad-  deBelin  de  Ballu),  raconte  «iii'il  .ihordfc 
un  jour  dans  une  île  dont  la  description  nest  autre  que  la  deicrii;l:on 
même  des  enfers.  Les  supplices  les  plus  terribles  étaient  reserves  auj 
menteurs  et  aux  écrivains  qui  se  sont  plu  à  débiter  des  fables.  Parmi  eux 
Lucieii  reconnut  Ctesias  de  Cnide  et  Hérodote.  La  véracité  de  ces  deux 
historiens  est  encore  vivement  attaquée,  ainsi  que  celle  d'Homère  et 
d'Hésiode,  dans  un  dialogue  intitulé  l'Ami  du  mensonge  ou  l'Incrédule. 
A  ces  reproches  présentes  d'ailleurs  sur  un  ton  plaisant  qui  en  diminue  la 
portée,  il  cuQvient  d'opposer  le  début  d'un  autre  ouvrage  de  Lucien  luutule 
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Iat.ien. — Âvais-je  (oii?  Combien  as-tu  avancé  de  choses 
sur  la  parole  dos  prêtres  ^,  et  de?  antres  gens  qui  veulent 
toujours  du  mystère  et  du  merveilleux  ! 

HÉRODOTE. — Impie  !  tu  ne  croyais  pas  la  religion*, 

Lucien. — 11  fallait  une  religion  plus  pure  et  plus  sé- 
rieuse que  celle  de  Jupiter  et  de  Vénus,  de  Mars,  d'A- 
pollon et  des  autres  dieux,  pour  persuader  les  gens  de  bon 
sens.  Tant  pis  pour  toi  de  l'avoir  crue. 

HÉRODOTE. — Mais  tu  ne  méprisais  pas  moins  la  philoso- 
phie. Rien  n'éUiiL  sacré  pour  toi. 

Lucien. — Je  méprisais  les  dieux,  parce  que  les  poêles 
nous  les  dépeignaient  comme  les  plus  malhonnêtes  gens 
du  monde.  Pour  les  philosophes,  ils  faisaient  semblant  de 
n'estimer  que  la  vertu,  et  ils  étaient  pleins  de  vices.  S'ils 
eussent  été  philosophes  de  bonne  foi,  je  les  aurais  res- 
pectés^. 

Hérodote  ou  Aétion  (t.  II,  p.  327)  qui,  écrit  plus  sérieusement,  peut  être 
regardé  comme  l'expression  véritable  du  jugement  de  Lucien  sur  Hérodote, 
«  Que  ne  puis-je  imiter  Hérodote,  je  ne  dis  pas  en  tout,  ce  serait  trop 
désirer:  mais  que  ne  m'est-ii  permis  d'atteindre  à  quelques-unes  de  ses 
perfections!  Que  n'ai-je  en  partage  la  grâce  de  son  style,  l'harmonie  et  la 
douceur  particulière  à  son  diaiectc  ionien,  la  richesse  de  ses  pensées  et 
mille  autres  beautés  que  cet  historien  a  su  réunir  et  qui  feront  à  jamais  le 
desespoir  de  ceux  qui  voudraient  le  prendre  pour  modèle  !  » 

*  «Combien  as-tu  avancé  de  choses,»  etc.  Bien  qu'Hérodote  ne  répondepas 
à  cette  objection,  il  était  loin  d'être  aussi  crédule  qu'on  le  lui  a  reproche. 
Il  voyage  pour  observer,  et  raconte  tout  ce  qu'il  a  vu;  mais  il  y  a  un  grand 
nombre  de  détails  quil  ne  mentionne  quavec  reserve.  Au  livre  II,  c.  12-2,  à 
propos  d'une  histoire  .qu'il  a  recueillie  de  la  bouche  des  prêtres,  il  ajoute  : 
«  Si  ces  propos  des  Egyptiens  paraissent  croyables  à  quelqu'un,  il  peut  y 
avoir  confiance:  pour  moi,  je  ii'ai  d'autre  but  dans  tout  cet  ouvrage  que 
d'écrire  ce  que  j'entends  dire  à  chacun.  »  Voj%  aussi  1.  II,  c.  99  et  147. 

2  *  Tu  ne  croyais  pas  la  relidon.  >  Le  verbe  croire,  pris  d'une  manière 
absolue,  s'emploie  ordinairement  avec  un  comulement  indirect  :  croire  en 
Lfini,  croire  à  Jésus-Christ.  La  tournure  dont  s'est  .servi  ici  Fenelon  n'est 
plus  guère  usitée  que  lorsqu'il  s'agit  de  dogmes  particuliers  :  croire  un  Dieu 
en  trois  personnes,  croire  tel  ou,  tel  mystère;  mais  elle  était  de  son  temps 
beaucoup  plus  répandue.  Boileau  a  dit  iEpît.  III,  v.  23)  : 

Vois-tii  ce  liberlin,  en  public  intrépide, 

Qui  prêche  contre  un  Dieu  que  dans  son  âme  il  croit. 

Et  Louis  Racine,  dans  le  poëme  de  la  Religion  (chant  I) . 

Oui,  c'est  un  Dieu  caché  que  le  Pieu  qu'il  faut  croire. 
La  même  locution  se  trouve  répétée  un  peu  plus  bas  dans  ce  dialogue,  p.  80. 

3  «  Je  les  aurais  respectés.  >  Lucien  est  dans  l'antiquité  le  représentant 
de  te  scepticisme  élégant  qui  s'attaque  indifféremment  à  toutes  choses. 
Cependant  en  prenant  les  philosophes  à  partie,  il  a  protesté  de  son  respect 
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Hfuodote. — Va  Socrale,  comment  Tas-tu  traité?  Est-ce 
sa  faute,  ou  Ja  tienne?  Parle. 

Lucien. — 11  est  vrai  que  j'ai  badiné  '  sur  les  choses  dont 
on  l'accusait;  mais  je  ne  l'ai  pas  condamné  sérieusement. 

lliîuoDOTE. — Faut-il  se  jouer  aux  dépens  d'un  si  grand 
homme  sur  dos  calomnies  grossières?  Mais,  dis  la  vérité, 
tu  ne  songeais  qu'à  rire,  qu'à  le  moquer  de  tout,  qu'a 
montrer  du  ridicule  en  chaque  chose,  sans  te  mettre  en 
peine  d'en  étahlir  aucune  solidement. 

Lucien. — Hé  !  n'ai-je  pas  gourmande  les  vices?  n'ai-j*' 
pas  foudroyé  les  grands  qui  abusent  de  leur  grandeur? 
N'ai-je  pas  élevé  jusqu'au  ciel  le  mépris  des  richesses  et 
des  délices? 

HÉRODOTE. — W  est  vrai,  lu  as  bien  parlé  de  la  vertu, 
mais  pour  blâmer  les  vices  de  tout  le  genre  humain  :  c'é- 
tait plutôt  un  goût  de  satire  qu'un  sentiment  de  solide  phi- 
losophie. Tu  louais  môme  la  vei'tu  sans  vouloir  remonter 
jusqu'aux  principes  de  relifjion  et  de  philosophie,  qui  ec 
sont  les  vrais  fondements. 

Lucien. — Tu  raisonnes  mieux  ici-bas  que  tu  ne  faisais 
dans  tes  grands  voyages.  Mais  accordons-nous.  Eh  bien  ! 
je  n'étais  pas  assez  crédule,  et  tu  l'étais  trop. 


pour  la  philosophie  vraiment  digne  de  ce  nom.  Dans  le  dialogue  intitulé  /<? 
Pécheur  ou  les  Ressuscites,  Parrhésiades,  c'est-à-dire  Lucien  ,  menacé  de 
mort  par  les  philosophes  qu'il  a  tournes  en  ridicule  dans  ses  Sectes  à  l'encan , 
demande  qu'on  lui  fasse  son  procès  en  règle  devant  la  Philosophie,  pourvu 
que  ce  ne  soit  pas  cette  philosophie  qui  se  farde  comme  une  courtisane, 
mais  celle  qui  a  pour  cortège  la  tempérance,  la  justice,  la  vérité.  Après  que 
Diogène  a  présenté  l'accusation,  Parrhesiades  témoigne  de  son  respecî 
pour  Pj-thagore,  Platon,  Chrysippe  et  tous  les  vrais  philosophes.  Ceux  aux- 
quels il  s'attaque  sont  les  charlatans  qui  vont  promener  partout  leur  man- 
teau troué,  leur  besace  et  leur  longue  barbe.  Le  plaidoyer  fini,  la  Vertu  dit 
qu'il  lui  a  semblé  reconnaître  tous  ceux  auxquels  Parrhesiades  faisait  allu- 
sion, et  la  Philosophie  avoue  qu'elle  rougissait  de  honte  pour  elle-même. 

1  «  Il  est  vrai  que  j'ai  badiné.  »  Dans  les  Secieit  à  l'encan,  Lucien  fait 
^enir  à  Socrate  des  discours  amphigouriques  qui  ne  ressemblent  pas  mal 
à  ceux  que  lui  prête  Aristophane  dans  la  comédie  des  Nuées  ;  et  ailleurs, 
dans  un  dialogue  entre  Menippe  et  Cerbère,  Cerbère  raconte  à  Meuippe 
que  toute  la  constance  que  Socrate  avait  affectée  à  sa  mort  avait  disparu 
quand  li  arriva  aux  enfers  ;  que  cela  avait  été  de  sa  part  une  comédie  jouée 
pour  tromper  les  assistants  et  faire  parler  de  lui.  Toutefois,  dans  d'autres 
occasions,  Lucien  représente  Socrate  comme  victime  de  la  calomnie  en 
mourant  pour  la  Justice.  Voy.  la  Double  accusation,  c.  5;  Contre  la  ca- 
lomnie, c.  29. 
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Hlrodotr. — Ah!  te  voilà  encore  toi-même,  tournant 
tout  en  plaisanterie.  Ne  serait-il  pas  temps  que  Ion  ombre 
eût  un  peu  de  gravité? 

Lucien. — Gravité!  j'en  suis  las*,  à  force  d'ei.  avoir  vu. 
J'élais  environné  de  philosophes  qui  s'en  piquaient  sans 
bonne  foi,  sans  justice,  sans  amitié,  sans  modération,  sans 
pudeur. 

HÉRODOTE.  —  Tu  parles  des  philosophes  de  ton  temps, 
qui  avaient  dégénéré:  mais.... 

Llcien. — Que  voulais-tu  donc  que  je  fisse:  que  j'eusse 
vu  ceux  qui  étaient  morts  plusieurs  siècles  avant  ma  nais- 
sance? Je  ne  me  souvenais  point  d'avoir  été  au  siège  de 
Troie,  comme  Pythagore.  Tout  le  monde  ne  peut  pas  avoir 
été  Euphorbe^. 

HÉRODOTE. — Autre  moquerie.  Et  voilà  tes  réponses  aux 
plus  solides  raisonnements!  Je  souhaite  pour  ta  punition, 
que  les  dieux  que  tu  n'as  pas  voulu  croire,  t'envoient 
dans  le  corps  de  quelque  voyageur  qui  aille  dans  tous  les 
pays  dont  j'ai  raconté  des  choses  que  tu  traites  de  fabu- 
leuses^. 

Lucien. — Après  cela  il  ne  me  manquerait  plus  que  de 
passer  de  corps  en  corps  dans  toutes  les  sectes  de  philoso- 
phes que  j'ai  décriées  :  par  là  je  serais  tour  à  tour  de  toutes 
les  opinions  contraires  dont  je  me  suis  moqué.  Cela  se- 
rait bien  joli.  Mais  tu  as  dit  des  choses  à  peu  près  aussi 
croyables. 

HÉRODOT'î. — Va,  je  t'abandonne  ;  et  je  me  console  quand 
je  songe  que  je  suis  avec  Homère,  Socrate,  Pythagore, 
que  tu  n'as  pas  épargnés  plus  que  moi  ;  enfin  avec  Platon,  de 

1  »  Gravité  !  >I1  faudrait  :  de  la  gravité^,  j'en  suis  las.  Le  pronom  en  ne 
[leut  se  construire  régulièrement  avec  un  mot  pris  dans  un  sens  aussi 
vague. 

2  «  Avoir  été  Euphorbe.  >  Pythagore  prétendait,  pour  appuyer  son 
système  de  la  métemp'^ycosp,  que  du  temps  de  la  guerre  de  Troi^  son  âme 
avait  animé  ie  corps  d'Euphorbe,  l'un  des  guerriers  qui  allèrent  au  siège  de 
cette  ville.  Il  avait  encore  gardé  le  souvenir  de  plusieurs  autres  transfor- 
mations. 

i  «  Que  tu  traites  de  fabuleuses.  >  A  mesure,  en  effet,  que  l'on  a  mieux 
cunnu  les  pays  visités  par  Hérodote,  on  amieux  rendu  justice  à  sa  véracité. 
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qui  tu  as  appris  l'art  des  dialogues,  quoique  tu   te  sois 
moqué  de  sa  philosophie. 


XVf. 

.-»OCRATK   ET  ALCIiilAI»K. 

Les  meilleuris  qualités  naturelles  ne  servent  souvent  qu'à  (l(*>lionorer, 
SI  elles  ne  sont  soutenues  pai  une  vertu  solide. 

SocRATE. — Te  voilà  toujours  agréable.  Quicharmeras-lu 
dans  les  enfers  ? 

Alcibi.\de. — Et  toi,  te  voilà  toujours  moqueur.  Qui 
persuaderas-tu  ici,  toi  qui  veux  toujours  persuader  quel- 
qu'un? 

SocRATE. — Je  suis  rebuté  de  vouloir  persuader  les 
hommes,  depuis  que  j'ai  éprouvé  combien  mes  discours 
ont  mal  réussi  pour  te  persuader  la  vertu. 

Ai.ciBiADE. — Voulais-tu  que  je  vécusse  pauvre,  comme 
loi,  sans  me  mêler  des  affaires  publiques? 

SocRATE.  — Lequel  valait  mieux,  ou  de  ne  s'en  mêler  pas, 
ou  de  les  brouiller,  el  de  devenir  l'ennemi  de  sa  patrie? 

Alcibiade. — J'aime  mieux  mon  personnage  que  le  tien. 
J'ai  été  beau,  magnifique,  tout  couvert  de  gloire,  vivant 
dans  les  délices,  la  terreur  des  Lacédémonieris  et  des  Per- 
ses Les  Athéniens  n'ont  pu  sauver  leur  ville  qu'en  me 
rappelante  S'ils  m'eussent  cru,  Lysander  ne  serait  ja- 
mais entré  dans  leur  port.  Pour  toi,  tu  n'étais  qu'un  pau- 
vre homme,  laid,  camus,  chauve^,  qui  passait  sa  vie  à  dis- 

1  «  Qu'en  me  rappelant.  »  L'armée  athénienne  stationnée  à  Samos  élm 
général,  en  412,  Alcibiade,  qui,  à  cette  époque,  s'était  déjà  détiche  de 
ralliance  des  Lacedemuuiens.  11  remporta  dès  lors  une  suite  non  inier- 
rompue  de  victoires,  et  rentra  triomphant  dans  Athènes,  en  407.  Par  uj 
nouveau  revirement  des  esprits,  le  commandement  lui  fut  enlevé  l'anncr 
suivante,  et  en  404  eut  lieu  la  bataille  d'^Egos  Potamos,  qui  livra  Athènes 
aux   Lacédémoniens  commandes  par  Lysandre. 

*  €  Laid.  cjtmMS,  chauve.  >  Le  visage  de  Socrate  portait  la  trace  des  paa* 
«ions  qu'il  avait  eu  à  vaincre.  Lui-même  plaisantait  souvent  de  sa  ressem» 
blauce  avec  Silène  et  avec  Marsyas. 

5. 
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courir,  pour  blâmer  les  hommes  dans  tout  ce  qu'ils  font. 
Aristophane  t'a  joué  sur  le  théâtre  ^5  tu  as  passé  pour  un 
jmpie,  et  on  t'a  fait  mourir. 

SocRATE. — Voilà  bien  des  choses  que  tu  mets  ensemble  : 
examinons-les  en  détail.  Tu  as  été  beau,  mais  décrié  pour 
avoir  fait  de  honteux  usages  de  ta  beauté.  Les  délices  ont 
corrompu  ton  beau  naturel.  Tu  as  rendu  de  grands  services 
à  ta  patrie,  mais  tu  lui  as  fait  de  grands  maux.  Dans  les 
biens  et  dans  les  maux  que  tu  lui  as  faits,  c'est  une  vaine 
auibilion,  et  non  Tamour  de  la  vertu,  qui  t'a  ïait  agir;  par 
conséquent  il  ne  t'en  revient  aucune  gloire  véritable.  Les 
ennemis  de  la  Grèce,  auxquels  tu  t'étais  livré,  ne  pou- 
vaient se  fier  à  toi,  et  tu  ne  pouvais  te  fier  à  eux.  N'aurait- 
il  pas  été  plus  beau  de  vivre  pauvre  dans  ta  patrie,  e*  d'y 
souffrir  patiemment  tout  ce  que  les  méchants  font  d'ordi- 
naire pour  opprimer  la  vertu?  Il  vaut  mieux  être  laid  et 
sage  comme  moi,  que  beau  et  dissolu  comme  tu  l'étais. 
L'unique  chose  qu'on  peut  me  reprocher  est  de  t'avoit 
trop  aimé,  et  de  m'être  laissé  éblouir  par  un  naturel 
aussi  léger  que  le  tien.  Tes  vices  ont  déshonoré  l'éduca- 
tion philosophique  que  Socrate  t'avait  donnée  ;  voilà  mon 
tort. 

Alcibiade.  — Mais  ta  mort  montre  que  tu  étais  un  impie  ^. 

Socrate. — Les  impies  sont  ceux  qui  ont  brisé  les  Her- 
mès^. J'aime  mieux  avoir  avalé  du  poison  pour  avoir  en- 

1  «  Aristophane  t'a  joué  sur  le  théâtre.  »  Dans  la  comédie  des  Xuées, 
représentée  à  Athènes  la  première  année  de  la  89<?  olympiade  (av.  J.  C- 
424).  On  a  même  cru  pendant  longtemps  que  ces  attaques  n'avaient  pas  été 
étrangères  a  la  condamnation  de  Socrate;  mais  l'intervalle  qui  s  écoula 
entre  la  représentation  des  Nuées  et  le  déplorable  événement  arrivé  dans 
la  dernière  année  de  la  94e  olympiade  (av.  J.  G.  399),  les  éloges  que  Platon 
donne  à  Aristophane,  la  place  honorable  qu'il  lui  accorde  dans  son  Banquet 
le  déchargent  heureusement  de  cette  responsabilité.  Voy.  sur  ce  sujet 
M.  Cousin  dans  sa  traduction  de  Platon,  t.  VI,  p-  485. 

*  «Que  ili  étais  un  impie-  >  Socrate  fut  en  effet  condamné  comme  impie, 
pour  avoir  eu  le  pressentiment  d'une  religion  plus  pure.  11  est  du  très-petit 
nombre  des  révolutionnaires  qui  sont  morts  pour  la  vérité  et  la  justice. 

3  «  Qui  ont  brisé  les  Hermès,  »  On  appelait  Hermès  des  têtes  de  Mer- 
cure posées  sur  des  stèles  qui  décoraient  les  places  d'Athènes.  Ces  figures 
se  trouvèrent  mu.ilees  au  moment  ou  la  flotte  allait  faire  voile  pour  la 
Sicile  (.415),  et  les  soupçons  se  portèrent  sur  Alcibiade.  L'orateur  Andocide 
ee  reconnut  coupable  de  cette  profanation,  mais  Alcibiade,  qui  déjà  était 
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seigné  la  vérité,  et  avoir  irrité  les  hommes  qui  ne  la  peu- 
vent souffrir,  que  de  trouver  la  mort,  comme  toi,  dans  le 
sein  d'une  courtisane*. 

Alcibiade, — Ta  raillerie  est  toujours  piquante. 

SocuATE. — Hé  î  quel  moyen  de  souffrir  un  homme  qui 
était  propre  à  faire  tant  de  hiens  et  qui  a  fait  tant  de 
maux?  Tu  viens  encore  insulter  à  la  vertu. 

Alcibiade.— Quoi!  l'ombre  de  Socrate  et  la  vertu  sont 
donc  la  même  chose  î  Te  voilà  bien  présom.ptueux. 

Socrate. — Compte  pour  rien  Socrate,  si  lu  veux  ;  j'y 
consens  :  mais  après  avoir  trompé  mes  espérances  sur  la 
vertu  que  je  tâchais  de  t'inspirer,  ne  viens  point  encore  te 
moquer  de  la  philosophie,  et  me  vanter  toutes  tes  actions  ; 
elles  ont  eu  de  l'éclat,  mais  point  de  règle.  Tu  n'as  point 
de  quoi  rire  ;  la  mort  t'a  fait  aussi  laid  et  aussi  camus  que 
moi  -  :  que  te  reste-t-ildetes  plaisirs? 

Alcibiade. — Ah!  il  est  vrai,  il  ne  m'en  reste  que  la 
honte  et  le  remords.  Maison  vas-tu?  Pourquoi  donc  veux- 
tu  me  quitter? 

Socrate. — Adieu  ;  je  ne  t'ai  suivi,  dans  tes  voyages  ambi- 
tieux, ni  en  Sicile,  ni  à  Sparte,  ni  en  Asie  ;  il  n'est  pas 
juste  que  tu  me  suives  dans  les  Champs-Élysiens^,  où  je 
vais  mener  une  vie  paisible  et  bienheureuse  avec  Solon, 
Lycurgue,  et  les  autres  sages. 

Alcibiade. — Ah!  mon  cher  Socrate,  faut-il  que  je  sois 
séparé  de  toi  !  Hélas  !  où  irai-je  donc? 

parti  en  Sicile  ,  fut  néanmoins  rappelé  et  condamné  pour  avoir  contrefait 
les  sacrés  mystères.  Voy.  Thucydide,  VI,  27;  Plutarque,  Alcib.,  23-27. 

*  a  Dans  le  sein  d'une  courtisane.  »  Les  assassins  chargés  par  Lysandre 
le  tuer  Alcibiade  mirent  le  feu  à  la  maison  dans  laquelle  il  était  enfermé 
avec  une  courtisane,  pour  n'avoir  pas  à  le  frapper  de  leurs  propres  mains; 
mais  Alcibiade  ayant  tenté  de  s'échapper  de  la  maison  en  flammes,  fut  tue 
à  coups  de  flèches.  Voy.  Plutarque,  Alcih.,  47  et  48,  et  ci-après  le  Dia- 
logue XX,  p.  113. 

2  ^  La  mort  t'a  fait  aussi  laid,  >  etc.  Dans  le  XXVe  Dialogue  des  Morts 
de  Lucien,  Nirée,  le  plus  beau  des  Grecs,  suivant  Homère,  veut  aussi  se 
prévaloir  de  sa  beauté,  et  est  repris  par  Ménippe  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes. 

3  «  Champs-Elysiens.  »  Cette  forme,  qui  était  encore  usitée  an  ivine  siè- 
cle, ne  l'est  plus  aujourd'hui.  On  dit  les  Champs-Elysée». 


Si  DIALOGUES  DES  MOHTS 

SocKATE. — Avec  ces  âmes  vaines  el  faibles  dont  la  vie 
a  été  un  mélange  perpétuel  de  bien  et  de  mal,  et  qui  n'ont 
lamais  aimé  de  suite  la  pure  vertu.  Tu  étais  né  pour  la 
suivre,  lu  lui  as  préféré  tes  passions.  Maintenant  elle  te 
quitte  à  son  tour,  et  tu  la  regretteras  éternellement  ^. 

ÀLciBiADE.  — Hélas  !  mon  cher  Socrate,  tu  m'as  tant 
aimé  :  ne  veux-tu  plus  avoir  jamais  aucune  pitié  de  moi? 
Tu  ne  saurais  désavouer^,  car  tu  le  sais  mieux  qu'un  au- 
tre, que  le  fond  de  mon  naturel  était  bon. 

Socrate. — C'est  ce  qui  te  rend  plus  inexcusable.  Tu  étais 
bien  né,  et  tu  as  mal  vécu^.  Mon  amitié  pour  loi,  non 
j)lus  que  ton  beau  naturel,  ne  sert  qu'à  ta  condamnation. 
Je  t'ai  aimé  pour  la  vertu,  mais  enfin  je  t'ai  aimé  jusqu'à 
hasarder  ma  réputation.  J'ai  souffert^  pour  l'amour  de  toi, 
({u'on  m'ait  soupçonné  injustement  de  vices  monstrueux 
que  j'ai  condamnés  dans  toute  ma  doctrine.  Je  t'ai  sacrifié 
ma  vie  aussi  bien  que  mon  honneur.  As-tu  oublié  l'expé- 
dition de  Potidée*,  où  j'ai  logé  toujours  avec  toi?  Un  père 
ne  saurait  être  plus  attachée  son  fils  que  je  l'étais  à  toi. 
Dans  toutes  les  rencontres  des  guerres  j'étais  toujours  à  ton 
côté.  Un  jour,  le  combat  étant  douteux,  tu  fus  blessé;  aus- 
sitôt je  me  jetai  au-devant  de  toi  pour  te  couvrir  de  mon 
corps,  comme  d'un  bouclier.  Je  sauvai  ta  vie,  ta  liberté. 
tes  armes.  La  couronne  m'était  due  par  cette  action  :  je 
priai  les  chefs  de  l'armée  de  te  la  donner.  Je  n'eus  de 
passion  que  pour  ta  gloire.  Je  n'eusse  jamais  cru  que  lu 

1  <  Et  tu  la  regretteras  éternellement.  » 

Virtulem  videant,  inlabescanlqne  relida. 

Perse,  Sat.  iU,  t.  58. 

«  Qu'ils  voient  la  vertu  et  se  consument  du  regret  de  l'avoir  délaissée.  » 

s  <  Tu  ne  saursus  désavouer.  >  Voy.  p.  23,  n.  2. 

3  «  Tu  étais  bien  né  et  tu  as  mal  vécu.  >  La  même  pensée  est  exprime* 
au  commencement  de  limitation  de  Jesus-Christ,  I.  I,  c.  2:  «Quanio  plus 
n  melius  scis,  canto  gravius  inde  judicaberis,  ni.<ii  sanctius  vLxeris.  »  «  Plus 
et  mieux  tu  sais,  plus  tu  seras  juge  sévèrement,  si  tu  n'as  pas  mirmx  vécu.  > 

4  «  Potidée,  >  ville  de  Macédoine,  située  dans  la  péninsule  de  Pallène, 
que  les  Athéniens  assiégèrent  pendant  trois  ans,  au  début  de  la  guerre 
du  Péloponèse.  Voy,  Plutarque,  Alcih,,  H 
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eusses  pu*  devenir  la  honte  de  la  pairie  et  la  source  de 
tous  ses  malheurs. 

Alcibiade. — Je  m'imagine,  mon  cher  Socrate,  que  tu 
n'as  pas  oublié  aussi  celle  autre  occasion  où,  nos  troupes 
ayant  été  défaites,  tu  te  retirais  à  pied  avec  beaucoup  de 
peine,  et  où,  me  trouvant  à  cheval,  je  m'arrêtai  pour  re- 
pousser les  ennemis  qui  t'allaient  accabler  ^.  Faisons  com- 
pensation. 

Socrate. — Je  le  veux.  Si  je  rappelle  ce  que  j'ai  fait  pour 
toi,  ce  n'est  point  pour  te  le  reprocher,  ni  pour  me  faire 
valoir  ;  c'est  pour  montrer  les  soins  que  j'ai  pris  pour  te 
rendre  bon,  et  combien  tu  as  mal  répondu  5  toutes  mes 
peines. 

Alcibiade.  — Tu  n'as  rien  à  dire  contre  ma  première 
jeunesse.  Souvent  en  écoutant  les  instructions,  je  m'at- 
tendrissais jusqu'à  en  pleurer.  Si  quelquefois  je  t'écbap- 
pais,  étant  enlraîné  par  les  compagnies,  tu  courais  après 
moi,  comme  un  maître  après  son  esclave  fugitif^.  Jamais 
je  n'ai  osé  te  résister.  Je  n'écoutais  que  toi  ;  je  ne  craignais 
que  de  te  déplaire.  Il  est  vrai  que  je  fis  une  gageure,  un 
jour,  de  donner  un  soufflet  à  Hipponicus*.  Je  le  lui  don- 
nai, ensuile  j'allai  lui  demander  pardon,  et  me  dépouiller 
devant  lui,  afin  qu'il  me  punît  avec  des  verges  :  mais  il 
me  pardonna,  voyant  que  je  ne  l'avais  offensé  que  par  la 
légèreté  de  mon  naturel  enjoué  et  folâtre. 


*  «  Que  tu  eusses  pu.  »  Il  serait  plus  correct  de  dire  je  n'eusse  jamais  cru 
ou  je  n'aurais  jamais  cru  que  tu  pusses,  le  second  verbe  devant  exprimer 
une  action  future  relativement  au  premier. 

2  «  Les  ennemis  qui  t'ailaient  accabler.  »  A  Délium,  ville  de  Béotie,  où 
les  Athéniens  fursnt  battus  par  les  Béotiens,  en  424. 

3  «  Après  son  esclave  fugitif.  >  «  L'amour  de  Socrate,  bien  qu'il  eût  (h- 
nombreux  et  de  puissants  rivaux,  dominait  Alcibiade  au  point  de  boule- 
verser son  cœur  par  l'autorité  des  bonnes  paroles  et  de  lui  arracher  des 
larmes.  Quelquefois.  vrai,  Alcibiade  s'abandounait  aux  séductions  des 
flatteurs,  et  échappait  à  Socrate  ;  mais  celui-ci  courait  après  lui  et  le  rame- 
nait comme  un  esclave  fugiti;,  car  il  était  le  seul  pour  qui  Alcibiade  ressentit 
une  crainte  respectueuse.  Tout  le  reste  était  pour  lui  objet  de  mépris.  > 
(Plctarqde,  Alcïb.,  7.) 

*  *  Hipponicus.  »  Riche  citoyen  d'Athènes,  dont  plua  tard  Alcibiad* 
épousa  la  fille. 
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SocRATE. — Alors  ti5  n'avais  commis  que  la  fntite  «lun 
jemie  fou;  mais  dans  la  suite  tu  as  failles  crimes  d'un  scé- 
lérat qui  ne  compte  pour  rien  les  dieux,  qui  se  joue  de  la 
vertu  et  de  la  bonne  foi,  qui  met  sa  patrie  en  cendres  pour 
contenter  son  ambition,  qui  porte  dans  toutes  les  nations 
étrangères  des  mœurs  dissolues.  Va,  tu  me  fais  horrenr  et 
pitié.  Tu  étais  fait  pour  être  bon,  et  lu  as  voulu  être  mé- 
cbant  :  je  ne  puis  m'en  consoler.  Séparons-nous.  Les  trois 
juges  décideront  de  ton  sort  ;  mais  il  ne  peut  plus  y  avoir 
ici-bas  d'union  entre  nous  deux. 


XVÎÎ. 
socRAir.  i:t  alcibiade. 

Le  bon  gouvernement  est  celui  où  ks  citoyens  sont  élevés  dnns  le  rospcct 
des  lois,  clans  l'amour  de  la  patrie  et  du  genre  humiin,  qui  es»  la  jurande 
patrie. 

SocRATE. — Vous  voilà  devenu  bien  sage  à  vos  dépens,  et 
aux  dépens  de  tous  ceux  que  vous  avez  trompés.  Vous 
pourriez  être  le  digne  héros  d'une  seconde  Odyssée  :  car 
vous  avez  vu  les  moeurs^  d'un  plus  grand  nombre  di 
peuples  dans  vos  voyages  qu'Ulysse  n'en  vit  dans  les  siens. 

Alcibiade. — Ce  n'est  pas  l'expérience  qui  me  manque, 
mais  la  sagesse;  mais,  quoique  vous  vous  moquiez  de  moi, 
vous  ne  sauriez  nier  qu'un  homme  n'apprenne  bien  des 
choses  quand  il  voyage,  et  qu'il  étudie  sérieusement  les 
mœurs  de  lant  de  peuples. 

SocRATE. — Il  est  vrai  q;ie  cette  étude,  si  elle  était  bien 

1  «  Vous   avez  vu  les   mœurs,  »  etc.  Allusion  au  début  de  VOdysste 
c  Muse,  redis-moi  les  malheurs  de  cet  homme  fertile  eii  strata<.'èmés,  qui 
erra  longtemps  après  avoir  détruit  les  remparts  d'Ilion,  qui  visita  les  villei 
et  connut  l'esprit  d'un  grand  nombre  d'hommes.  »  Horace  a  traduit  ainsi  les 
Ters  d'Homère  dans  son  Art  poétique  (v.  141)  : 

Die  mihi,  Mii«a,  viruin,  cnptae  post  tempora  Trojs, 
Qui  mores  hominiim  inu!lurum  vidit  et  urhe«, 

Voy.  aussi  EpU.,  1,  2,  v.  19. 
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faite,  pouriait  beaucoup  agrandir  Tespril  :  mais  il  fauuirait 
un  vrai  philosophe,  un  homme  tranquille  et  appliqué,  qui 
ne  fût  point  dominé  comme  vous  par  l'ambition  et  par  le 
plaisir  ;  un  homme  sans  passion  et  sans  préjugé,  qui  cher- 
cherait tout  ce  qu'il  y  aurait  de  bon  en  chaque  peuple,  et 
qui  découvrirait  ce  que  les  lois  de  chaque  pays  lui  ont 
apporté  de  bien  et  de  mal.  Au  retour  d'un  tel  voyage,  ce 
philosophe  serait  un  excellent  législateur.  Mais  vous  n'avez 
jamais  été  l'homme  qu'il  fallait  pour  donner  des  lois; 
votre  talent  était  pour  les  violer*.  A  peine  étiez- vous  hors 
de  l'enfance,  que  vous  conseillâtes  à  votre  oncle  Périclès' 
d'engager  la  guerre,  pour  éviter  de  rendre  compte  des 
deniers  publics.  Je  crois  même  qu'après  votre  mort  vous 
seriez  encore  un  dangereux  garde  des  lois. 

ÀLciBiADE. — Laissez-moi  là,  je  vous  prie  ;  le  fleuve  d'ou- 
bli doit  effacer  toutes  mes  fautes  :  parlons  des  mœurs  des 
peuples.  Je  n'ai  trouvé  partout  que  des  coutumes,  et  fort 
peu  de  lois.  Tous  les  barbares  n'ont  d'autres  règles  que 
l'habitude  et  l'exemple  de  leurs  pères.  Les  Perses  mêmes, 
dont  on  a  tant  vanté  les  mœurs  du  temps  de  Cyrus,  n'ont 
aucune  trace  de  cette  vertu'.  Leur  valeur  et  leur  magnifi- 
cence montrent  un  assez  beau  naturel  ;  mais  il  est  cor- 
rompu par  la  mollesse  et  par  le  faste  le  plus  grossier. 
Leurs  rois,  encensés  comme  des  idoles,  ne  sauraient  être 
honnêtes  gens,  ni  connaître  la  vérité  ;  l'humanité  ne  peut 
soutenir  avec  modération  une  puissance  aussi  désordonnée 
que  la  leur.  Ils  s'imaginent  que  tout  est  fait  pour  eux;  ils 
se  jouent  du  bien,  de  l'honneur  et  de  la  vie   des  autres 

1  «  Votre  talent  était  pour  les  violer.  »  Locution  très-usitée  au  xviie  siè- 
cle, mais  tombée  depuis  en  désuétude. 

2  «  Votre  oncle  Périclgs  »  Périclès  était  l'oncle  d'Alcibiade  et  devint  son 
tuteur.  Le  fait  que  Socrate  reproche  à  Alcibiade  est  rapporté  par  Valère 
Maxime,  1.  lU,  c.  1.  Voy.  aussi  Plutarque,  Alcib.,  7. 

3  «  Dr;  cette  vertu.  »  Il  n'a  été  fait  mention  d'aucune  vertu  particulière; 
mais  par  les  mœurs  dont  il  est  question  plus  haut,  on  peut  entendre 
les  bonnes  mœurs,  qdi  sont  une  vertu. — Alcibiade  fait  allusion  ici  à  1^ 
Cyropélie  de  Xénophon,  dont  il  put  avoir  connaissance,  et  qui  contier  , 
comme  on  sait,  le  tableau  embelli  des  mœurs  persanes.  On  peut  voir 
aussi  à  ce  sujet  Platon,  Premier  Alcibiade  (t.  V,  p.  79  delà  trad.  de 
M.  Cousin). 
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hommes.  Hien  ne  marque  tant  de  iKubarie  dans  une  na- 
tion, que  cette  forme  de  gouvernement;  car  il  n'y  a  plus 
lie  lois,  et  la  volonté  d'un  seul  lionime,  dont  on  fiait  •' 
loules  les  passions,  est  la  loi  unique. 

SocRATE. —  Ce  pays-Kà  ne  convenait  guère  à  un  génie 
aussi  libre  et  aussi  hardi  que  le  vôtre.  Mais  ne  trouvtz- 
vous  pas  aussi  que  la  liberté  d'Athènes  est  dans  une  autre 
extrémité? 

Alcibiade. —  Sparte  est  ce  que  j'ai  vu  de  meilleur. 

SocRATE. —  l>a  servitude  des  Ilotes  ne  vous  paraît-elle 
pas  contraire  aThumanilé?  Remontez  hardiment  aux  vrais 
principes,  défaites-vous  de  tous  les  préjugés  :  avouez 
(ju'en  cela  les  Grecs  sont  eux-mêmes  un  peu  harhares. 
I']st-il  permis  à  une  partie  des  homuîes  de  traiter  l'autre 
comme  des  bêtes  de  charge? 

Alcibiade. — Pourquoi  non,  si  c'est  un  peuple  subjugué? 

SocRATE. —  Le  peuple  subjugué  est  toujours  peuple  ; 
le  droit  de  conquête  est  un  droit  moins  fort  que  celui  de 
rimmanité.  Ce  qu'on  appelle  conquête  devient  le  comble 
(le  la  tyrannie  et  l'exécration  du  genre  humain,  à  moins 
que  le  conquérant  n'ait  fait  sa  conquête  par  une  guerre 
juste,  et  n'ait  rendu  heureux  le  peuple  conquis,  en  lui 
donnant  de  bonnes  lois.  Il  n'est  donc  pas  permis  aux  La- 
cédémonien«  de  traiter  si  indignement  les  Ilotes,  qui  sont 
hommes  comme  eux.  Quelle  horrible  barbarie  que  de  voir 
un  peuple  qui  se  joue  de  la  vie  d'un  autre,  et  qui  compte 
pour  rien  ses  mœurs  et  son  repos*  !  De  môme  qu'un  chef 
de  famille  ne  doit  jamais  s'entêter  pour  la  grandeur  de  sa 
maison,  jusqu'à  vouloir  troubler  la  paix  et  la  liberté  publi- 
que de  tout  le  peuple,  dont  lui  et  sa  famille  ne  sont  qu'ui; 
membre;  de  même  c'est  une  conduite  insensée,  brutale 
et  pernicieuse,  que  le  chef  d'une   nation  mette  sa  gloire 


i.  «  Se«  mœurs  et  son  repos.  »  Les  Tlotes  étaient  d'anciens  habitants  de 
la  ville  mariume  d'Hélos,  réduits  en  escla%'ase  par  les  Spartiates.  Plus  tard, 
ce  nom  s'appliqua  à  tous  les  prisonniers  de  guerre.  Plutarque  raitonte  (Lt/- 
curgiie,  c  41)  que.  pour  donner  à  leurs  enfants  l'horreur  de  Fivresse,  les 
Spartiate*  leur  Dnontraie,^t  un   Ilote  à  qui  le  vin  avait  fait  perdre  la  raisuu. 
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à  augmenter  la  puissance  de  on  peuple,  en  troulilant  le 
repos  et  la  liberté  dts  peuples  voisins.  Un  peuple  n'est  pas 
moins  un  membre  du  genre  humain,  qui  est  la  société 
générale,  qu'nne  famille  est  un  membre  d'une  nation  par- 
ticulière. Chacun  doit  inliniment  pins  au  genre  hiiiiiAin, 
qui  est  la  grande  patrie,  qu'à  la  patrie  particulière  dans 
laquelle  il  est  né;  il  est  donc  infiniment  plus  pernicieux 
de  blesser  la  justice  de  peuple  à  peuple,  que  de  la  blesser 
de  famille  à  famille  contre  sa  république^  Renoncer  au  sen- 
timent, non-seulement  c'est  manquer  de  politesse  et  tom- 
ber dans  la  barbarie,  mais  c'est  l'aveuglement  le  plus  dé- 
naturé   des  brigands   et  des  sauvages  :  c'est  n'être  plus 
homme,  c'est  cire  anthropophage  '. 

ÀLciBiADE. — Vous  VOUS  fàchcz !  il  me  semble  que  vous 
étiez  de  meilleure  humeur  dans  le  monde  ;  vos  ironies  pi- 
quantes avaient  quelque  chose  de  plus  enjoué. 

SocRATE.  —  Je  ne  saurais  être  enjoué  sur  des  choses  si 
sérieuses.  Les  Lacédémoniens  ont  abandonné  tous  les  ails 
pacifiques  pour  ne  se  réserver  que  celui  delà  guerre;  et 
comme  la  guerre  est  le  plus  grand  des  maux,  ils  ne  savent 
que  faire  du  mal  ;  ils  s'en  piquent,  ils  dédaignent  tout  ce 
qui  n'est  pas  la  destruction  du  genre  humain  et  tout  ce 
qui  ne  peut  servir  à  la  gloire  brutale  d'une  poignée 
d'hommes  qu'on  appelle  les  Spartiates.  Il  faut  que  d'au- 
tres hommes  cultivent  la  terre  pour  les  nourrir,  pendant 

t  «Contre  "a  république.  »  C'est-à-dire  de  manière  que  sa  républiq:i8 
seule  en  souffre. 

2  <  C'est  être  anthropophage.  »  Cette  protestation  en  faveur  de  la  frater- 
nité humaine  est  heureusement  placée  dans  la  bouche  de  Socrate,  bien  que 
rien  n'établisse  d'une  manière  positive  quel  fut  son  sen'âment  à  cet  é?ard. 
Ses  difciples  Platon  et  Xenophon  ne  se  sont  pas  élevés  contre  cet  abâs  de 
!a  force  avec  toute  l'énergie  qu'il  eût  pu  leur  inspirer.  Platon  au  'Vie  li- 
vre des  Lois  (p.  360  de  la  traduct.  de  M.  Cousin)  ,  recommande  plutôt 
l'indulgence  envers  les  esclaves  qu'il  ne  proscrit  l'esclavage.  Cependant 
Arisioie.dans  le  1er  livre  de  la  Politique  (p.  19  de  la  traduct.  de  M.  Barthélémy 
Saint-Hilaire),  noui  apprend  que  déjà  de  son  temps,  plusieurs  philosophes 
regardaient  l'esclavage  comme  contraire  aux  lois  de  l'humanité;  lui-même 
repousse  l'esclavage  résultant  du  fait  de  la  guerre.  S'il  l'admet  en  gé- 
néral, c'est  qu'il  le  considère  comme  la  conséquence  d'une  infériorité 
naturelle,  et  que,  selon  lui,  il  peut  être  bon  pour  les  uns  d'obéir,  comme 
cour  les  autres  de  commander.  «Jamais,  ajoute-t-il,  on  n'appellera  esclave 
celui  qui  mérite  de  ne  pas  l'être. 
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qu'ils  jîe  réservent  pour  ravager  et  pour  dépeupler  les 
terres  voisines.  Ils  ne  sont  pas  sobres  et  austères  contre 
eiix-nicmos,  pour  être  jusleset  modérés  à  Tégard  d'autrui: 
au  contraire,  ils  sont  durs  et  farouches  contre  tout  ce  qui 
n'est  point  la  patrie,  comme  si  la  nature  humaine  n'était 
pas  plus  leur  patrie  que  Sparte.  La  guerre  est  un  mal  qui 
déshonore  le  genrehumain  :  si  on  pouvait  ensevelir  toutes 
les  histoires  dans  un  éternel  oubli,  il  faudrait  cacher  à 
la  postérité  que  des  hommes  ont  été  capables  de  tuer 
d'autres  hommes.  Toutes  les  guerres  sont  civiles,  car  c*est 
toujours  l'homme  contre  l'homme,  qui  répand  son  propre 
sang,  qui  déchire  ses  propres  entrailles.  Plus  la  guerre  est 
étendue,  plus  elle  est  fmieste;  donc  celle  des  peuples  qui 
composent  le  genre  humain  est  encore  pire  que  celle  des 
familles  qui  troublent  une  nation.  Il  n'est  donc  permis  de 
faire  la  guerre  que  malgré  soi,  à  la  dernière  extrémité, 
pour  repousser  la  violence  de  l'ennemi.  Comment  est-ce 
que  Lycurgue  n'a  point  eu  d'horreur  de  former  un  peuple 
oisif  et  imbécile  pour  toutes  les  occupations  douces  et  in- 
nocentes de  la  paix,  et  de  ne  lui  avoir  donné  d'autre  exer- 
cice d'esprit  et  de  corps  que  celui  de  nuire  par  la  guerre 
à  l'humanité? 

Alcibiade. —  Votre  bile  s  échauffe  avec  raison:  mais  ai- 
mericz-vous  mieux  un  peuple  comme  celui  d'Athènes,  qui 
raffine  jusqu'au  dernier  excès  sur  tous  les  arts  destinés  à 
la  volupté?  Il  vaut  encore  mieux  souffrir  des  naturels  fa- 
rouches et  violents,  comme  ceux  de  Lacédémone*. 

SocRATE. —  Vous  voilà  bien  changé  !  vous  n'êtes  plus 
cet  homme  si  décrié  dans  une  tille  si  décriée:  les  bords 
du  Styx  l'ont  de  beaux  changements!  Mais  peut-être  que 
vous  parlez  ainsi  par  complaisance  :  car  vous  avez  été  toute 
notre  vie  un  Protée  sur  les  moeurs^.  Quoi  qu'il  en  soit, 

1  «  Comme  ceux  de  Lacédémone.  »  Voy.  pour  la  comparaison  des  moeurs 
d'Athènes  et  de  celles  de  Lacédémone,  Barthélémy,  Voyage  d'Anacharsis, 
Inlrod.,  2e  part.,  Ire  sect.,  et  chap.  43  et  51. 

2  «Protée,  >  dieu  marin,  fils  de  Neptune,  qui,  pour  échapper  à  ceux  qui 
l'interrogeaient  sur  l'avenir,  changeait  de  forme  a  volonté.  Voy.  "^'ji-rrjio 
0" eor(f.,]   IV,  387-4 i 4  e t  4 36-45 1 . 
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j'avoue  qu'un  j)eiiple  qui  par  la  contagion  de  ses  mœurs 
porte  le  faste,  h  mollesse,  l'injustice  et  la  fraude  cliez  les 
autres  peuple*,  fait  encore  pisque  celui  qui  n'a  d'autre  oc- 
cupation ni  d'autre  me'rite  que  celui  de  répandre  du  sang; 
car  la  vertu  est  plus  précieuse  aux  hommes  que  la  vie. 
Lycurgue  est  donc  louable  d'avoir  banni  de  sa  république 
tous  les  arts  qui  ne  servent  qu'au  faste  et  à  la  volupté; 
mais  il  est  inexcusable  d'en  avoir  ôlé  l'agriculture  et  les 
autres  arts  nécessaires  pour  une  vie  simple  et  frugale. 
N'est-il  pas  honteux  qu'un  peuple  ne  se  suffise  pas  à  lui- 
même,  et  qu'il  lui  faille  un  autre  peuple  appliqjic  à  l'agri- 
culture pour  le  nourrir? 

Alcibiade. —  Eh  bien!  je  passe  condamnation  sur  ce 
chapitre.  Mais  n'aimez-vous  pas  mieux  la  sévère  disci- 
pline de  Sparte,  et  l'inviolable  subordination  qui  y  soumet 
la  jeunesse  aux  vieillards,  que  la  licence  effrénée  d'A- 
thènes? 

SocRATE. — Un  peuple  gâté  par  une  liberté  trop  excessive* 
est  le  plus  insupportable  de  tous  les  tyrans  ;  ainsi  l'anarchie 
n'est  le  comble  des  maux  qu'à  cause  qu'elle  est  le  plus 
extrême  despotisme:  la  populace  soulevée  contre  les  lois 
est  le  plus  insolent  de  tous  les  maîtres.  Mais  il  faut  un 
milieu.  Ce  milieu  est  qu'un  peuple  ait  des  lois  écrites, 
toujours  constantes,  et  consacrées  par  toute  la  nation; 
qu'elles  soient  au-dessus  de  tout,  que  ceux  qui  gouvernent 
n'aient  d'autorité  que  par  elles  ;  qu'ils  puissent  tout  pour 
le  bien,  et  suivant  les  lois;  qu'ils  ne  puissent  rien  contre 
les  lois  pour  autoriser  le  mal.  Voilà  ce  que  les  hommes, 
s'ils  n'étaient  pas  aveugles  et  ennemis  d'eux-mêmes,  éta- 
bliraient unanimement  pour  leur  félicité.  Mais  les  uns,, 
comme  les  Athéniens,  renversent  les  lois,  de  peur  de  don^ 
ner  trop  d'autorité  aux  magistrats,  par  qui  les  lois  devrâien„ 
régner;  et  les  autres,  com.me  les  Perses,  par  un  respect 
superstitieux  des   lois,  se   mettent  dans  un  lel   esclavage 

1   '<  Trop  excessive.  »  Pléonasme;  le  mot  <?arcc»si/ renfermant  déjà  l'idàp 
eiprimëe  p.u  trop. 
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son?  ceux  qui  devraient  faire  régner  les  lois,  que  ceux-ci 
régnent  eux-mêmes,  et  qu'il  n'y  a  plus  d'autre  loi  réelle 
que  leur  volonté  absolue.  Ainsi  les  uns  et  les  autres  ^/éloi- 
gnent du  but,  qui  est  une  liberté  modérée  par  ia  seule 
Autorité  des  lois,  dont  ceux  qui  gouvernent  ne  devraient 
èlre  que  les  simples  défenseurs.  Celui  qui  gouverne  doit 
être  le  plu?  obéissant  à  la  loi.  Sa  personne  détachée  de  la  loi 
n'est  rien,  et  elle  n'est  consacrée  qu'autant  qu'il  est  lui- 
même,  sans  intérêt  et  sans  passion,  la  loi  vivante  donnée 
pour  le  bien  des  hommes.  Jugez  par  là  combien  les  Grecs, 
qui  méprisent  tant  les  barbares*,  sont  encore  dans  la  bar- 
barie. La  guerre  de  Péloponèse  où  la  jalousie  ambitieuse 
de  deux  républiques  a  mis  tout  en  feu  pendant  vingt-huit 
ans,  en  est  une  funeste  nreuve.  Vous-même  qui  parlez 
ici,  n'avez-vous  pas  flatté  tanl<^t  l'ambilion  triste  et  impla- 
cable des  LacéàéinCTîiens,  tantôt  l'ambition  des  Athéniens, 
plus  vaine  et  plus  enjouée?  Athènes  avec  moins  de  puis- 
sance a  fait  de  plus  grands  efforts,  et  a  triomphé  longtemps 
de  toute  la  Grèce  :  mais  enfin  elle  a  succombé  tout  à  coup, 
parce  que  le  despotisme  du  peuple  est  une  puissance  folle 
et  aveugle,  qui  se  tourne  contre  elle-même,  et  qui  n'est 
absolue  et  au-dessus  des  lois  que  pour  achever  de  se 
détruire. 

Alcibiade. — Je  vois  bien  qu'Anytus*  n'a  pas  eu  tort  de 
vous  faire  boire  un  peu  de  ciguë,  et  qu'on  devait  encore 
plus  craindre   votre  politique  que  votre  nouvelle  religion. 

1  <  Qui  méprisent  tant  les  barbares.  »  On  sait,  que,  pour  les  Grecs,  toa« 
les  étrangers  étaient  des  barbares. 

*  «  Anytus,  j>  l'un  des  chefs  du  parti  populaire,  mit  Socrate  en  accusation 
de  ctrcert  a^ec  Melitus  ;  plus  tard  il  fui  force  de  quitter  Atiiènes. 
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•iuiXt  milieu  etiire  la  niisanthropia  de  limon  cC  la  pliiluniliropie 
d'Alcibiade  3. 

Alcibiade.  — Je  suis  surpris,  inou  cher  Socnile,  île  voir 
que  vous  ayez  tant  de  goût  pour  ce  misanthrope,  qui  lait 
peur  aux  petits  enfants. 

SocuATE. —  11  faut  être  hien  plus  surpris  Je  ce  qu'il  s'ap- 
privoise avec  moi. 

Timon. — On  m'accuse  de  haïr  les  hommes,  cl  je  ne  m'en 
défends  pas;  on  n'a  qu'à  voir  comment  ils  sont  faits,  pour 
juj^er  si  j'ai  tort.  Haïr  le  goure  humain,  c'est  haïr  une 
méchante  bêle,  une  multitude  de  sots,  de  fripons,  de  flat- 
teurs, de  traîtres  et  d'ingrats. 

*  c  Timon,  >  fiJs  d'Echecratide,  naquit  à  Athènes,  pendant  la  guerre  du 
Péloponèse,  vers  l'an  432  avant  J.  C.  Possesseur  de  grandes  richesses,  il  se 
ruina  bientôt  par  ses  folles  prodigalités,  et  s'adressa  vainement  dans  le 
besoin  à  ses  prétendus  amis.  Cette  ingratitude  lui  fit  prendre  les  hommes 
en  aversion.  Tout  le  reste  de  sa  vie,  il  donna  carrière  à  son  humeur 
farouche,  et  son  épitaphe,  composée,  dit-on,  par  lui-même,  témoignaii 
encore  après  sa  mort  de  sa  haine  pour  le  genre  humain.  On  a  traduit  ceiie 
inscription  ainsi  qu'il  suit  : 

Passdiit,  laisse  ma  cendre  en  paix: 
Ne  cherche  point  mon  nom;  apprends  que  je  te  hais  : 

1)  sufGt  que  tu  sois  un  homme. 
Tiens,  lu  vois  ce  tombeau  qui  me  couvre  aujourd'hui; 
Je  ne  veux  rien  de  toi  !  ce  que  je  veux  de  lui. 

C'est  qu'il  se  brise  et  qu'il  l'assomme. 

'  Fénelon  a  composé  ce  dialogue  avec  des  souvenirs  de  Plutarque  '-4m- 
ioine,  c.  18,  Alcibiade,  c.  19)  et  de  Lucien  {Timon  ou  le  Misanthrope).  U  a 
tiré  parti  aussi  du  Misanthrope  de  Molière.  Alcibiade  joue  ici  le  lôle  d'un 
Philinte  plus  corrompu,  qui  défend  les  faiblesses  ou  les  vices  de  la  société, 
non  par  résignation,  mais  par  choix.  L'intervention  de  Socrate  donne  à 
cette  scène  un  haut  caractère  de  naoralité,  en  ne  permettant  pas  que  l'esprit 
flotte  incertain  entte  les  deux  excès.  Socrate  prouve  à  Timon  que  la  misan- 
thropie est  une  vertu  faible,  qu'il  est  plus  sauvage  (|ue  détaché,  qu'il  faî  t 
aimer  les  hommes  pour  les  corriger,  que  nous  pouvons  bien  soulfrir  ce  que 
souffrent  les  dieux  qui  valent  mieux  que  nous-  Il  dit  encore  que  les  vices 
sont  les  maladies  des  âmes,  que  le  monde  est  un  grand  hôpital  de  tout  le 
genre  humain,  où  les  plus  coupables  sont  les  plus  malheureux.  Mais  en 
même  temps  il  ne  permet  pas  à  Alcibiade  de  se  prévaloir  de  ses  paroles,  et 
montre  que  les  esprits  insinuants  et  artificieux,  les  faux  philanthropes, 
toujours  en  quête  de  popularité,  ne  sont  pas  moins  ennemis  des  hommes 
que  les  misanthropes.  Outre  le  Timon  de  Lucien,  il  en  existe  un  autre  du 
rhéteur  Libanius.  Shakespeare  a  compose  aussi  un  drame  siu"  le  même 
sujet. 
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Alcibialz. —Voilà  un  beau  dictionnaire  d'injures.  Mais 
vaut-il  mieux  être  farouche,  dédaigneux,  incompatible*,  ci 
toujours  mordant?  Pour  moi,  je  trouve  que  les  sots  me 
véjouissent,  et  que  les  gens  d'esprit  me  contentent.  J'ai 
inv'ie  de  leur  plaire  à  mon  tour,  etje  m'accommode  de  tout 
pour  me  rendre  agréable  dans  la  société. 

Timon. — Et  moi  je  ne  m'accommode  de  rien;  tout  me 
déplaît  :  tout  est  faux,  de  travers,  insupportable  ;  tout  m'ir- 
rite, et  me  fait  bondir  le  cœur.  Vous  êtes  un  Protée  qui 
prenez  indifféremment  toutes  les  formes  les  plus  contraires, 
parce  que  vous  ne  tenez  à  aucune.  Ces  métamorphoses, 
qui  ne  vous  coûtent  rien,  montrent  un  cœur  san-:  principes 
ni  de  justice  ni  de  vérité.  La  vertu,  selon  vous,  n'est  qu'un 
beau  nom  :  il  n'y  en  a  aucune  de  lixe'^.  Ce  que  vous  ap- 
prouvez à  Athènes,  vous  le  condamnez  à  Lacédémone. 
Dans  la  Grèce,  vous  êtes  Grec;  en  Asie,  vous  êtes  Perse  : 
ni  dieux,  ni  lois,  ni  patrie,  ne  vous  retiennent.  Vous  ne 
suivez  qu'une  seule  règle,  qui  est  la  passion  de  plaire, 
d'éblouir,  de  dominer,  de  vivre  dans  les  délices,  et  de 
brouiller  tous  les  États.  0  ciel  !  faut-il  qu'on  souffre  sur  la 
terre  un  tel  homme,  et  que  les  autres  hommes  n'aient 
point  de  honte  de  l'admirer!  Alcibiade  est  aimé  des 
hommes,  lui  qui  se  joue  d'eux,  et  qui  les  précipite  par  ses 
crimes  dans  tant  de  malheurs!  Pour  moi,  je  hais  Alci- 
biade ',  el  tous  les  sots  qui  l'aiment  ;  et  je  serais  bien  fâché 

1  «  Incompaliblc,  »  qui  ne  peut  s'accommoder  avecles  autres.  Cet  adjectif 
ne  s'applique  pas  d'ordinaire  aui  personnes.  De  plus  il  exprime  toujours 
une  idée  relative,  et  ne  peut  être  emploj'e  sans  la  préposition  avec,  à  moins 
que  l'on  n'indique  les  deui  termes  de  la  relation  :  «  son  humeur  est  incom- 
patible avec  celle  de  son  frère,  >  ou  :  «  ces  deux  caractères  sont  incom- 
natibles.  > 

-  <  Aucune  de  fixe,  »  construction  irrégulière.  Un  adjectif  indéfini,  tel 
que  aucun,  aucune,  ne  peut  se  rapporter  à  un  substantif  pris  d'une  manière 
absolue,  comme  l'est  dans  cette  phrase  le  mot  vertu.  > 

3  <  Je  hais  Alcibiade.  »  Plutarque  dit  {Alcib.,  19)  que  r«  jeune  ambitieux 
avait  trouve  grâce  devant  Timon,  en  considération  du  mal  qu'il  devait  fa^.e 
à  sa  patrie.  Voy.  plus  bas,  p.  101. — Cette  haine,  dans  laquelle  Timon  con-' 
fond  les  coupables  et  les  complices,  rappelle  les  vers  suivants  du  MisuH' 
throj/e  de  Molière  : 

Jri  \:Ais  tous  les  iiommes, 

L»â  uui,  parce  qu'ils  sont  mécbaïUs  el  iouirdi:'i;its, 
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d'être  aimé  par  eux,  puisqu'ils  ne  savent  aiinor  que  le 
mal. 

A1.CIBIADE. — Voilà  une  déclaration  bien  obligeante  I  je 
ne  vous  en  sais  néanmoins  aucun  mauvais  gré.  Vous  me 
mettez  à  la  tête  de  tout  le  genre  bumain  et  me  faites 
beaucoup  d'bonncnir.  Mou  parti  est  plus  Tort  que  le  vôtre  ; 
mais  vous  avez  bon  courage,  et  ne  craignez  pas  d'elle  seul 
contre  tous. 

Timon. — J'aurais  borreur  de  n'être  pas  seul,  quand  je 
vois  la  bassesse,  la  lâcheté,  la  légèrelé,  la  corruption  et  la 
noirceur  de  tous  les  hommes  qui  couvrent  la  terre'. 

Alcibiade. — N'en  exceptez-vous  aucun  ? 

Timon. — Non,  non,  en  vérité  ;  non,  aucun,  et  vous  moins 
qu'aucun  autre. 

Alcibiade. — Quoi  !  pas  vous-même?  vous  haïssez-vous 
aussi? 

Timon. — Oui,  je  me  bais  souvent,  quand  je  me  surprends 
dans  quelque  faiblesse. 

Alcibiade. — Vous  faites  très-bien,  et  vous  n'avez  de  tort 
qu'en  ce  que  vous  ne  le  faites  pas  toujours.  Qu'y  a-t^il  de 
plus  haïssable  qu'un  homme  quia  oublié  qu'il  est  homme, 
qui  hait  sa  propre  nature,  qui  ne  voit  rien  qu'avec  bor- 
reur et  avec  une  mélancolie  farouche,  qui  tourne  tout  en 
poison,  et  qui  renonce  à  toute  société,  quoique  les  hommes 
ne  soient  nés  que  pour  être  sociables? 

TiMON. — 'Donnez-moi  des  hommes  simples,  droits,  mais 


Et  les  autres,  pour  être  aux  inccliaiits  cuiiiplaisaiits, 
Et  n'avoir  pas  pour  eux  ces  liaiaes  vigoureuses 
Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueuses. 

Act.  I,  se.  1. 

Et  je  serais  fâché  d'être  sa^jc  à  leurs  yeux. 

Ibid. 

i  <  Qui  couvrent  la  terre.  > 

AL«"KSTt-         J'entre  en  une  humeur  noire,  en  un  chagrin  profcnri, 

Quand  je  vois  vivre  entre  eux  les  liomiiies  comme  ils  fr^iit; 

Je  ne  trouve  partout  que  lâche  flatterie, 

Qu'injustice,  intérêt,  tiahison^  fouiberio; 

Je  n'y  puis  plus  tenir,  j'enrage;  et  mon  dessein 

Esl  de  rompre  en  visière  à  tout  le  «rt>nre  humain. 

MuLiLRt,  lUd. 
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en  tout  bons  et  pleins  de  justice;  je  les  aimerai,  je  ne  les 
quitterai  jamais,  je  les  encenserai  comme  de«  dieux  qui 
habitent  sur  la  terre.  Mais  tant  que  vous  me  donnerez  des 
hommes  qui  ne  sont  pas  des  hommes,  mais  des  renards  eu 
finesse  et  des  tigres  en  cruauté;  qui  auront  le  visage,  le 
corps  et  la  voix  humaine,  avec  un  cœur  de  monstre  comme 
les  Sirènes',  Thumanilé  même  me  les  fera  détester  et  fuir. 
Alcibiade. — 11  faut  donc  vous  faire  des  hommes  exprès. 
Ne  vaut-il  pas  mieux  s' accommoder  aux  hommes  tels  qu'on 
les  trouve-,  que  de  vouloir  les  haïr  jusqu'à  ce  qu'ils  s'ac- 
commodent à  nous?  Avec  ce  chagrin  si  critique,  on  passe 
tristement  sa  vie,  méprisé,  moqué,  abandonné,  et  on  ne 
goûte  aucun  plaisir.  Pour  moi,  je  donne  tout  aux  coutumes 
et  aux  imaginations  de  chaque  peuple;  partout  je  me 
réjouis,  et  je  fais  des  homme»  tout  ce  que  je  veux.  La  phi- 
losophie qui  n'aboutit  qu'à  faire  d'un  philosophe  un  hibou 
est  d'un  bien  mauvais  usage.  11  faut  en  ce  monde  une  phi- 
losophie qui  aille  plus  terre  à  terre^.  On  prend  les  lionnêtes 

1  <  Les  Sirènes.  >  Jeunes  filles  dont  le  corps  se  terminait  en  oiseau, 
dans  les  anciennes  traditions,  et  plus  tard  en  poisson.  Elles  clierchaient, 
par  la  douceur  de  leur  chant,  à  attirer  les  navigateurs  sur  les  écueils. 

*  «  Tels  qu'on  les  trouve.  > 

Philinte.       Mon  Dieu  !  des  mœurs  du  temps  meltons-nous  muins  en  peine, 
Et  faisons  un  peu  grâcK  à  la  nature  humaine; 
Ne  l'examinons  point  dans  la  grande  rigueur. 
Et  voyons  ses  défauts  avec  quelque  douceur... 
J'obserTe,  comme  vous,  cent  choses  tous  les  jours. 
Qui  pourraient  mieux  aller,  prenant  un  autre  cours; 
Mais,  quoi  qu'à  cliiique  pas  je  puisse  voir  paraître. 
En  courroux,  comme  vous,  on  ne  me  voit  point  être  : 
Je  prends  tout  doucement  tes  hnmmes  comme  ils  sont; 
J'accoutume  mon  âme  à  soufl'rir  ce  qu'ils  font. 
Et  je  crois  qu'à  la  cour,  de  même  qu'à  la  ville, 
Mon  liegiue  est  philosopha:  autant  que  votre  bile. 

Molière,  uct.  1,  sc«  I» 

»  e  Une  philosophie  qui  aille  plus  terre  à  terre.  > 

i'nii.INTK.       Il  faut,  parmi  le  monde,  une  vertu  trailable; 
A  force  de  sagesse  on  peut  être  blâmable; 
La  parfaite  raison  fuit  toute  extrcniité, 
Et  veut  que  l'on  soit  sa^'e  avec  sobriété. 
Cette  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  âges 
Heurte  trop  notre  siècle  et  les  communs  usage»; 
Elle  veut  aux  mortels  trop  de  perfection  : 
Il  faut  lléchir  au  temps  sans  obstination; 
Et  c'est  une  folie  à  nulle  autre  seconde. 
De  vouloir  se  mêler  de  corriger  le  monde. 

MOLIKKK,  Ibid. 
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gens  par  les  motifs  de  la  vertu,  les  voluptueux  par  leurs 
plaisirs,  et  les  fripons  par  leur  intérêt.  C'est  la  seule  bonne 
manière  de  savoir  vivre  ;  tout  le  reste  est  vision  et  bile 
noire  qu'il  faudrait  purger  avec  un  peu  d'ellébore*. 

Timon. — Parler  ainsi,  c'est  anéantir  la  vertu,  et  tourner 
en  ridicule  les  bonnes  mœurs.  On  ne  souffrirait  pas  un 
bomme  si  contagieux  ^  dans  une  république  bien  policée  ; 
mais,  hélas  !  où  est-elle  ici-bas,  celte  république?  0  mon 
pauvre  Socrate!  la  vôtre,  quand  la  verrons- nous?  Demain, 
oui,  demain,  je  m'y  retirciais  si  elle  était  commencée  ; 
mais  je  voudrais  que  nous  allassions,  loin  de  toutes  les 
terres  connues,  fonder  cette  heureuse  colonie  de  pbiluso- 
phes  purs  dans  l'île  Atlantique  ^. 

Alcibiade. — Hé  !  vous  ne  songez  pas  que  vous  vous  y 
porteriez  '*.  11  faudrait  auparavant  vous  réconcilier  avec 
vous-même,  avec  qui  vous  dites  que  vous  êtes  si  souvent 
brouillé. 

Timon. — Vous  avez  beau  vous  en  moquer,  rien  n'est  plus 
sérieux.  Oui,  je  le  soutiens  que  je  me  bais  souvent  et  que 
j'ai  raison  de  me  haïr.  Quand  je  me  trouve  amolli  par  les 
plaisirs,  jusqu'à  supporter  les  vices  des  hommes,  et  prêt, 

1  <  Ellébore,  »  plante  médicinale,  à  laquelle  on  attribuait  la  vertu  do 
guérir  la  folie. 

2  i;  Si  contagieui.  >  Cet  adjectif  ne  s'applique  d'ordinaire  qu'aux  noms 
de  choses. 

3  «  Dans  rîle  Atianiique  »  ou  mieux  Atlantide.  Cette  île.  très-proba- 
blement imaginaire,  comme  la  Panchaïe  d'Evhemère,  l'Eldorado  des  na- 
vigateurs du  xvie  siècle  et  l'Utopie  de  Thomas  Morus,  était  située,  suivant 
la  tradition,  à  l'ouest  du  continent  européen,  et  habitée  par  une  nation 
htrureuse  et  puissante.  Voy.,  sur  Y  Atlantide,  Platon,  Timée,  t.  XII,  p.  -200, 
de  la  trad.  de  M.  Cousin,  Crilias,  p.  111,  ellea  Etudes  sur  le  IHinee,  par 
M.  Henri  Martin,  t.  I,  p.  257 -."333. 

*  «  Que  vous  5'  porteriez.  »  Horace  a  dit  [Epist.  J,  II,  v.  27)  : 

Cœlum  non  animuin  inulaiit  qui  trans  mare  currunt, 

»  Ceux  qui  courent  au  delà  des  mers,  changent  de  ciel  et  non  d'esprit*  » 
eiOd.lU,  l,v.40: 

Po5l  equilem  sedel  atra  cura, 

▼ers  que  Boileau  a  traduit  ainsi  : 

Le  chagrin  monte  en  croupe  et  galope  a»ec  lui. 

Sénèque  a  dit  aussi,  Epist.  28  :  «  Quseris  quare  te  fuga  ista  non  adjuTetî 
tecum  fugis.  >  Voy.  encore  Horace,  Od.  II   16,  v.  18. 
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à  leur  complaire  ;  quand  je  sens  réveiller  en  moi  l'intérêt, 
la  volupté,  la  sensibilité  pour  une  vaine  répulat'on  parmi 
les  sots  et  les  méchants,  je  me  trouve  presque  semblable  à 
eux,  je  me  fais  mon  procès,  je  m'abhorre,  et  je  ne  puis  me 
supporter. 

Alcibiade. — Qui  est-ce  qui  lait  ensuite  votre  acconmio- 
dement?  Le  faites- vous  tête  à  tête  avec  vous-même  sans 
arbitre? 

TiMON.  —  C'est  qu'après  m'être  condamné,  je  me  redresse 
et  je  me  corrige. 

Alcibiade.  — 11  y  a  donc  bien  des  gens  chez  vous  !  Un 
homme  corrompu  et  entraîné  par  les  mauvais  exemples; 
un  second  qui  gronde  le  premier  :  un  troisième  qui  les 
raccommode,  en  corrigeant  celui  qui  s'est  gâté. 

Timon. — Faites  le  plaisant  tant  qu'il  vous  plaira  :  chez 
vous  la  compagnie  n'est  pas  si  nombreuse  ;  car  il  n'y  a  dans 
votre  cœur  qu'un  seul  homme  toujours  souple  et  dépravé, 
qui  se  travestit  en  cent  façons  pour  faire  toujours  égale- 
ment le  mal. 

x\lcibiade. — Il  n'y  a  donc  que  vous  sur  la  terre  qui 
soyez  bon  :  encore  ne  l'ètes-vous  que  dans  certains  inter- 
valles. 

TiJioN. — Non,  je  ne  connais  rien  de  bon,  ni  digne  d'être 
aimé. 

Alcibiade. — Si  vous  ne  connaissez  rien  de  bon,  rien  qui 
ne  vous  choque  et  dans  les  autres  et  au  dedans  de  vous  ; 
si  la  vie  entière  vous  déplaît,  vous  devriez  vous  en  délivrer 
et  prendre  congé  d'ime  si  mauvaise  compagnie.  Pourquoi 
continuer  à  vivre  pour  être  chagrin  de  tout,  et  pour 
blâmer  tout  depuis  le  matin  jusqu'au  soir?  Ne  savez- 
vous  pas  qu'on  ne  marupie  à  Athènes  ni  de  coidons  cou- 
lanls,  ni  de  pré'.:ipiceb  '  ? 

•  <  Ni  de  cordons  coulants,  ni  de  précipices.  >  Cette  invitation  d'Alci- 
biade  rappelle  un  trait  de  Timon,  raconté  par  Plutarque  (A7itoinet  7).  «  Un 
jour  d'as.sèmblée,  il  monta  à  la  tribune.  La  nouveauté  du  fait  tenant  tous  les 
spectateurs  dans  l'attente  de  ce  qu'il  allait  dire,  lui  ût  obtenir  le  plus  grand 
silence.  Alors  prenant  la  parole  :  Athéniens,  dit-il,  j'ai  dans  ma  maisori  une 
petite  place  occupée  par  un  tiituier  où  plusieu.-s  citoyens  se  sout  déjà  pen- 


XVIII.  — SOCIiATE,  ALCiniADE  ET  TIMON.         99 

TiMON.  —  Je  serais  tenté  de  faire  ce  qne  vous  dites,  si 
je  ne  craignais  de  faire  plaisir  à  tant  d'hommes  qui  sont 
indignes  qu^on  ienr  en  fasse. 

Alcibiade. — Mais  n'auriez-vous  aucun  rtaret  de  quitter 
personne?  Quoi  i  personne  sans  exception ?Songez-v  l)ien 
avant  que  de  rc[)ondre. 

TixoN. — J'aurais  un  peu  de  regret  de  quitter  Socrate; 
mais.,.. 

Alcibiade. — lié  !  ne  savez-vous  pas  qu'il  est  homme? 

Timon.  —  Non,  je  n'en  suis  pas  bien  assure  :  j'en  doute 
quelquefois  ;  car  il  ne  ressemble  guère  aux  autres.  Il  me 
paraît  sans  intérêt,  sans  ambition,  sans  artifice.  Jele  trouve 
juste,  sincère,  égal.  S'il  y  avait  au  monde  dix  hommes 
comme  lui,  en  vérité,  je  crois  qu'ils  me  réconcilieraieni 
avec  l'humanité. 

Alcibiade. — Eh  bien  !  croyez-le  donc.  Demandez-lui  si 
la  raison  permet  d'être  misanthrope  au  point  où  ^ous 
l'êtes. 

Timon. — Je  le  veux;  quoiqu'il  ait  toujours  été  un  neu 
trop  facile  et  trop  sociable,  je  ne  crains  pas  de  m'engager 
à  suivre  son  conseil.  0  mon  cher  Socrate!  quand  je  vois 
les  hommes,  et  que  je  jette  ensuite  les  yeux  sur  vous,  je 
suis  tenté  de  croire  que  vous  êtes  Minerve,  qui  est  venue 
sous  une  figure  d'homme  instruire  sa  ville.  Parlez-moi 
selon  votre  cœur  :  me  conseilleriez-vous  de  rentrer  aans 
la  société  empestée  des  hommes  aveugles,  méchants  et 
trompeurs? 

Socrate. — Non,  je  ne  vous  conseillerai  jamais  de  "ous 
rengager^  ni  dans  les  assemblées  du  peuple,  ni  dans  les 
festins  pleins  de  licence,  ni  dans  aucune  société  avec  un 
grand  nombre  de  citoyens;  car  le  grand  nombre  est  tou- 
jours corrompue  TJne  retraite  honnête  et  tranquille,  à  l'abri 

dus:  comme  je  dois  bâtir  sur  ce  terrain,  j'ai  voulu  vous  en  avertir  publique- 
ment, afin  que,  si  quelqu'un  de  vous  a  envie  de  s'y  pendre, il  se  b.ite  de  le 
faire,  avant  que  le  îiguier  soit  abattu.  » 

1  «  Non,  je  ne  vous  conseillerai  jamais,  >  etc.  Partout  ce  qui  suit,  Socrate 
juslitie  l'exception  unique  que  Timon  a  faite  en  sa  faveur,  ou  plutôt  c'est 
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des  passions  des  hommes  et  des  siennes  propres,  est  le  seul 
état  qui  convienne  à  un  vrai  nhiiosophe.  Mais  il  faut  aimer 
les  hommes,  et  leur  l'aire  du  bien  malgré  leurs  défauts.  Il 
ne  faut  rien  attendre  d'eux  que  de  l'ingratitude,  et  les  ser- 
vir sans  intérêt.  Vivre  au  milieu  d'eux  pour  les  tromper, 
pour  les  éblouir,  et  pour  en  tirer  de  quoi  contenter  ses 
passions,  c'est  être  le  plus  méchant  des  hommes,  et  se  pré- 
parer des  malheurs  qu'on  mérite  ;  mais  se  tenir  à  l'écart, 
et  néanmoins  à  portée  d'instruire  et  de  servir  certains 
hommes,  c'est  être  une  divmité  bienfaisante  sur  la  terre. 
L'ambition  d'Alcibiade  est  pernicieuse  ;  mais  votre  misan- 
thropie est  une  vertu  faible,  qui  est  mêlée  à\m  chagrin  de 
tempérament.  Vous  êtes  plus  sauvage  que  détaché;  votre 
vertu  âpre  et  impatiente  ne  sait  pas  assez  supporter  le  vice 
d'autrui  ;  c'est  un  amour  de  soi-même,  qui  fait  qu'on 
s'impatiente  quand  on  ne  peut  réduire  les  autres  au  point 
qu'on  voudrait.  La  philanthropie  est  une  vertu  douce,  pa- 
tiente et  désintéressée,  qui  supporte  le  mal  sans  l'approu- 
ver*. Elle  attend  les  hommes;  elle  ne  donne  rien  à  son 
goût  ni  à  sa  commodité.  Elle  se  sert  de  la  connaissance  de 
sa  propre  faiblessf  poursupporter  celle  d'autrui.  Elle  n'est 
jamais  dupe  des  I  ommes  les  plus  trompeurs  et  les  plus 
ingrats,  car  elie  n'espère  ni  ne  veut  rien  d'eux  pour  son 
propre  intérêt;  elle  ne  leur  demande  rien  que  pour  leur 
bien  véritable.  Elle  ne  se  lasse  jamais  dans  cette  bonté 
désintéressée;  et  elle  imite  les  dieux,  qui  ont  donné  aux 
houimes  la  vie  sans  avoir  besoin  de  leur  encens  ni  de  leurs 
victimes. 


Fénelon  lui-même  qui  prend  la  parole,  et  qui,  inspiré  par  son  ardente 
charité,  reunit  dans  un  admirable  discours  toutes  les  plus  pures  maximes 
de  la  morale  chrétienne, 

1  i  La  philanthropie  est  une  vertu  douce  ,  >  etc.  Saint  Pauî  a  dit  {Epît. 
aux  CiTinth.,  I,  13)  :  <  La  charité  est  patiente,  elle  est  douce  et  bienfai- 
sante ;  la  charité  n'est  point  envieuse,  elle  n'est  point  téméraire  et  préci- 
pitée, elle  ne  s'enfle  point  d'orgueil,  elle  n'est  point  dédaigneuse,  elle  ne 
se  pique  et  ne  s'aigrit  de  rien,  elle  n'a  point  de  mauvais  soupçon,  elle  ne 
se  rejouit  pas  de  l'injustice,  mais  elle  se  rejouit  de  la  vérité;  elle  supporte 
tout,  elle  croit  tout,  elle  espère  tout,  elle  iioullre  tout;  la  charité  ne  finira 
iaoïais.  > 
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Timon.  —  xMai5  je  ne  bais  point  les  hommes  y.o.r  inhu ina- 
nité :  je  ne  les  hais  que  malgré  moi,  parce  qu'ils  sont  hais 
sables.  C'est  leur  dépravation  que  je  bais,  et  leurs  per- 
sonnes parce  qu'elles  sont  dépravées. 

SociiATE. — Eh  l)ien  !  je  le  suppose.  Mais  si  vous  no 
haïssez  dans  !  homme  que  le  mal,  pourquoi  n'aimez-vous 
pas  l'homme  pour  le  délivrer  de  ce  mal,  et  ponr  le  rendre 
bon?  Le  médecin  hait  la  fièvre  et  toutes  les  autres  mala- 
dies qui  tourmentent  les  corps  des  hommes;  mais  il  ne 
hait  point  les  malades.  Les  vices  sont  les  maladies  des 
âmes  :  soyez  un  sage  et  charitable  médecin,  qui  songe  à 
guérir  son  malade  par  amitié  pour  lui,  loin  de  le  haïr. 
Le  monde  est  un  grand  hôpital  de  fout  le  genre  humain, 
qui  doit  exciter  votre  compassion  :  l'avarice,  l'ambition, 
l'envie  et  la  colère,  sont  des  plaies  plus  grandes  et  plus 
dangereuses  dans  les  âmes  que  des  abcès  et  des  ulcères 
ne  le  sont  dans  les  corps.  Guérissez  tous  les  malades  que 
vous  pourrez  guérir,  et  plaignez  tous  ceux  qui  se  trouve- 
ront incurables. 

Timon. — Oh  !  voilà,  mon  cher  Socrate,  un  sophisme 
facile  à  démêler.  H  y  a  une  extrême  différence  entre  les 
vices  de  l'àme  et  les  maladies  du  corps.  Les  maladies  sont 
des  maux  qu'on  souffre  et  qu'on  ne  fait  pas  ;  on  n'en  est 
point  coupahle,  on  est  à  plaindre.  Mais,  pour  les  vices,  ils 
sont  volontaires,  ils  rendent  la  volonté  coupable.  O  ne 
sont  pas  des  lîiaux  qu'on  souffre  ;  ce  sont  des  maux  qu'on 
fait.  Ces  maux  méritent  de  l'indignation  et  du  châtiment, 
et  non  pas  de  la  pitié. 

SocRATE. — Il  est  vrai  qu'il  y  a  deux  sortes  de  maladies 
des  hommes  :  les  unes  involontaires  et  innocentes;  les 
autres  volontaires,  et  qui  rendent  le  malade  coupable. 
Puisque  la  mauvaise  volonté  est  le  plus  grand  des  maux, 
le  vice  est  la  plus  déplorable  de  toutes  les  maîadies. 
L'homme  méchant  qui  fait  souffrir  les  autres  souffre  lui- 
même  par  sa  malice,  et  il  se  prépare  les  supplices  que  les 
justes  dieux  lui  doivent  :  il  est  donc  encore  plus  à  plaindre 

G. 
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qu'un  malade  innocent.  L'innocence  est  une  santé  pr(?- 
cieuse  de  Tâme  :  c'est  une  ressource  et  une  consolation 
dans  les  plus  affreuses  douleurs.  Quoi  !  cesserez-vous  de 
plaindre  un  homme  parce  qu'il  est  dans  la  plus  funeste 
maladie,  qui  est  la  mauvaise  volonté?  Si  sa  maladie  n'était 
qu'au  pied  ou  à  la  main,  vous  le  plaindriez;  et  vous  ne  le 
plaignez  pas  lorsqu'elle  a  gangrené  le  fond  de  son  cœur  ! 

Timon. — Eh  bien  !  je  conviens  qu'il  faut  plaindre  les 
méchants,  mais  non  pas  les  aimer. 

SocRATE. — 11  ne  faut  pas  les  aimer  pour  leur  malice, 
mais  il  faut  les  aimer  pour  les  en  guérir.  Vous  aimez  donc 
les  hommes  sans  croire  les  aimer;  car  la  compassion  est 
un  amour  qui  s'afflige  du  mal  de  la  personne  qu'on  aime. 
Savcz-vous  bien  ce  qui  vous  empêche  d'aimer  les  méchants? 
Ce  n'est  pas  votre  vertu,  mais  c'est  l'imperfection  de  la 
vertu  qui  est  en  vous.  La  vertu  imparfaite  succombe  dans 
le  support  des  imperfections  d'autrui^  On  s'aime  encore 
trop  soi-même  pour  pouvoir  toujours  supporter  ce  qui  est 
contraire  à  son  goût  et  à  ses  maximes.  L'amour-propre  ne 
veut  non  plus  être  contredit  pour  la  vertu  que  pour  le  vice. 
On  s'irrite  contre  les  ingrats,  parce  qu'on  veut  de  la  recon- 
naissance par  amour-propre.  La  vertu  parfaite  détache 
l'homme  de  lui-même,  et  fait  qu'il  ne  se  lasse  point  de 
supporter  la  faiblesse  des  autres.  Plus  on  est  loin  du  vice, 
plus  on  est  patient  et  tranquille  pour  s'appliquer  à  le  gué- 
rir. La  vertu  imparfaite  est  ombrageuse,  critique,  â[)re, 
sévère  et  implacable.  La  vertu  qui  ne  cherche  plus  que  le 
bien  est  toujours  égale,  douce,  affable,  compatissante;  elle 
n'est  surprise  ni  clioquée  de  rien,  elle  prend  tout  sur  elle, 
et  ne  songe  qu'à  faire  du  bien. 

TijiON. — Tout  cela  est  bien  aisé  à  dire,  mais  difficile  à 
faire. 

SocRATE. — 0  mon  cher  Timon  !  les  hommes  grossiers  e 
aveugles  croient  que  vous  êtes  misanthrope  parce  que  vous 

1  «  Le  support,  >  etc.  Ce  mot  n'est  plus  en  usage  pour  exprimer  ;  action 
de  supporter. 
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potisscz  li'op  loin  la  verlii  :  et  moi  je  vous  soutiens  que,  si 
vous  étiez  plus  vertueux,  vous  feriez  tout  ceci  comme  je  le 
dis;  vous  ne  vous  laisseriez  ent:'pjner  ni  par  votre  humeur 
sauvage,  ni  par  votre  tristesse  de  tempe'rament,  ni  par  vos 
dégoûts,  ni  par  l'impatience  que  vous  caur^ent  les  défauts 
des  hommes.  C'est  à  force  de  vous  aimer  trop  que  v/)ms  ne 
pouvez  plus  aimer  les  autres  hommes  imparfaits.  Si  vous 
étiez  parfait,  vous  pardonneriez  sans  peine  aux  hommes 
d'être  imparfaits,  comme  les  dieux  le  font.  Pourquoi  Tie  pas 
souffrir  doucement  ce  que  les  dieux,  meilleurs  que  vous, 
souffrent?  Celle  délicatesse,  qui  vous  rend  si  facile  à  èlre 
blessé,  est  une  véritable  imperfection.  La  raison  qui  se 
borne  à  s'accommoder  des  choses  raisonnables,  et  à  ne 
s'échauffer  que  contre  ce  qui  est  faux,  n'est  qu'une  demi- 
raison.  La  raison  parfaite  va  plus  loin;  elle  supporte  en 
paix  la  déraison  d'aulrui.  Voilà  le  principe  de  vertu  com- 
patissante pour  autrui  et  détachée  de  soi-même  qui  est  le 
vrai  lien  de  la  société. 

Alcibiade. — En  vérité.  Timon,  vous  voilà  bien  confondu 
avec  votre  vertu  farouche  et  critique.  C'est  s'aimer  trop 
soi-même  que  de  vouloir  vivre  tout  seul  uniquement  pour 
soi,  et  de  ne  pouvoir  souffrir  rien  de  tout  ce  qui  choque 
notre  propre  sens.  Quand  on  ne  s'aime  point  tant,  on  se 
donne  libéralement  aux  autres. 

SocKATE. — Arrêtez,  s'il  vous  plaît,  Alcibiade;  vous  abu- 
seriez aisément  de  ce  que  j'ai  dit.  11  y  a  deux  manières  de 
se  donner  aux  hommes,  La  première  est  de  se  faire  aimer, 
t\on  pour  être  l'idole  des  hommes,  mais  pour  employer 
leur  confiance  à  les  rendre  bons.  Cette  philanthropie  est 
toute  divine.  Il  y  en  a  une  autre  qui  est  une  fausse  mon- 
naie. Quand  on  se  donne  aux  hommes  pour  leur  plaire, 
Dour  les  éblouir,  pour  usurper  de  l'autorité  sur  eux  en  le? 
Ilattant,  ce  n'est  pas  eux  qu'on  aime,  c'est  soi-même.  On 
n'agit  que  par  vanité  et  par  intérêt;  on  fait  semblant  de  se 
donner,  pour  posséder  ceux  à  qui  on  fait  accroire  qu'on  se 
donne  à  eux.  Ce  faux  philanthrope  est  comme  un  pêcheur 
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qui  jette  son  hameçon  avec  un  appât:  il  paraît  nourrir  les 
puissons,  mais  il  les  prend  et  les  fait  mourir.  Tous  les 
tyrans,  tous  les  magistrats,  tous  les  politiques  qui  ont  de 
l'ambition,  paraissent  bienfaisants  et  généieii.v  ;  ils  parais- 
sent se  donner,  et  ils  veulent  prendre  les  peuples  :  ils  jet- 
tent Ihameçon  dans  les  festins,  dans  les  compagnies,  dans 
les  assemblées  politiques.  Ils  ne  sont  pas  sociables  pour 
rintérêl  des  hommes,  mais  pour  abuser  de  tout  le  gc-nre 
humain.  Ils  ont  un  esprit  flatteur,  insinuant,  artificieux, 
pour  corrompre  les  mœurs  des  hommes  comme  les  courti- 
sanes, et  pour  réduire  en  servitude  tous  ceux  dont  ils  ont 
besoin,  La  corruption  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  est  le  plus 
pernicieux  de  tous  les  maux.  De  tels  hommes  sont  les 
pestes  du  genre  humain.  Au  moins  l'amour-propre  d'un 
misanthrope  n'est  que  sauvage  et  inutile  au  monde;  mais 
celui  de  ces  faux  philanthropes  est  traître  et  tyianuique.  Ils 
promettent  toutes  les  vertus  de  la  société,  et  ils  ne  font  de 
la  société  qu'un  trafic,  dans  lequel  ils  veulent  tout  attirer 
à  eux,  et  asservir  tous  les  citoyens.  Le  misanthrope  fait 
plus  de  peur  et  moins  de  mal.  Un  serpent  qui  se  glisse 
entre  des  fleurs  est  plus  à  craindre  qu'un  animal  sauvage 
qui  s'enfuit  vers  sa  tanière  dès  qu'il  vous  aperçoit. 

Alcibiade. — Timon,  retirons-nous;  en  voilà  bien  assez  : 
nous  avons  chacun  une  bonne  leçon  ;  en  profitera  qui 
pourra.  Mais  je  crois  que  nous  n'en  profiterons  guère  : 
vous  serez  encore  furieux  contre  toute  la  nature  humaine  ; 
et  moi  je  vais  faire  le  Prolée  entre  les  Grecs  et  le  roi  de 
lerse- 
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XIX. 

PFRICLÈS   ET  ALCIBIADE. 

À.II1S  .a^  srtji,  \iS  plus  grands  talents  sont  compiés  pour  rica 
après  la  mort, 

PÉRiCLÈs. — Mon  cher  neveu,  je  suis  bien  aise  de  te 
revoir.  J'ai  toujours  eu  de  l'amitié  pour  toi. 

Alcibiade. — Tu  me  Tas  bien  témoigné  dès  mon  cnfiinoc. 
Mais  je  n'ai  jamais  eu  tant  de  besoin  de  ton  secours  qu'à 
présent  :  Socrate,  que  je  viens  de  trouver,  me  fait  craindre 
les  trois  juges  *  devant  lesquels  je  vais  comparaître. 

Péuiclès. — Hélas!  mon  cher  neveu,  nous  ne  sommes 
plus  à  Athènes.  Ces  trois  vieillards  inexorables  ne  com|i- 
tent  pour  rien  l'éloquence.  Moi-même  j'ai  senti  leur 
rigueur,  et  je  prévois  que  tu  n'en  seras  pas  exempt. 

Alcibiade. — Quoi  !  n'y  a-t-il  pas  quelque  moyen  poui 
gagner  ces  trois  hommes?  Sont-ils  insensibles  à  la  flat- 
terie, à  la  pitié,  aux  grâces  du  discours,  à  la  poésie,  à  la 
musique,  aux  raisonnements  subtils,  au  récit  des  grandes 
actions? 

PÉRICLÈS. — Tu  sais  bien  que  si  l'éloquence  avait  ici 
quelque  pouvoir,  sans  vanité,  ma  condition  devrait  être 
aussi  bonne  que  celle  d'un  autre  ^  ;  mais  on  ne  gagne  rien 

1  «  Les  trois  juges.  >  Minos,  roi  de  Crète;  Eaque,  roi  de  l'île  d'OEnopie 
courts  qu'il  appela  Egine,  du  nom  de  sa  mère;  Khudamante,  roi  de  Lycie; 
tous  trois  fils  de  Jupiter.  Ils  avaient  régné  sur  la  terre   avec  tant  de  justice, 
qu'ils  furent  choisis  par  Pluton  pour  juger  les  morts.  Voy.  le  passage  de 
Platon  cite  plus  haut,  p.  62,  n.  4. 

'-  «  Ma  condition  devait  être  aussi  bonne  que  celle  d'un  arutre.  »  Lesfouris 
fragments  qui  nous  ont  été  conservés  de  Périclès  ne  permettent  pas  de 
ju^er  de  son  éloquence.  Les  discours  que  lui  fait  tenir  Thucydide  (1.  II, 
c.  35-40  et  60-64)  paraissent  très-peu  authentiques  :  on  est  donc  réduit  à  des 
témoignages.  Le  plus  important  est  celui  de  Ciceron  qui  put  lire  encore 
les  discours  de  Périclès  :  «  Le  premier,  il  apppla  la  sciencf^  à  son  aide  ;  et 
bien  qu'il  n'y  eût  pas  alors  une  science  particulière  de  bien  dire,  cependant 
grâce  aux  leçons  qu'il  avait  reçues  du  philosophe  Anaxagore,  il  porta  d;ins 
les  discussions  de  la  tribune  et  du  barreau  un  esprit  exerce  par  les  études 
les  plus  abstraites  et  les  plus  profondes.  Athènes  goûta  vivement  la  douceur 
de  son  langage  ,  elle  admira  sa  richesse  et  son  abondance,  elle  redouta  sa 
force  et  trembla  devant  lui.  "  [Brutus,  c.  11.  )  Cf.ibid.,  9,  et  Orator,  4- 
Voy.  aussi  Plutarque,  Périclès,  8. 
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ici  à  parler.  Ces  traits  flatteurs  qui  enlevaient  le  peuple 
d'Alhènes,  ces  tours  convaincants,  ces  manières  insinuantes 
qui  prennent  les  hommes  par  leurs  commodités^  et  par 
leurs  passions  ne  sont  plus  d'usage  ici:  les  oreilles  y  sont 
bouchées,  et  les  cœurs  de  fer*.  Moi  qui  suis  mort  dans 
cette  malheureuse  guerre  du  Péloponèse',  je  ne  laisse  pas 
d'en  être  puni.  On  devrait  bien  me  pardonner  une  faute 
qui  m'a  coûté  la  vie  ;  et  même  c'est  toi  qui  me  la  fis 
faire. 

Alcibiade. — Il  est  vrai  que  je  te  conseillai  d'engager 
la  guerre,  plutôt  que  de  rendre  compte.  N'est-ce  pas 
ainsi  que  l'on  fait  toujours  quand  on  gouverne  un  Etat?  On 
commence  par  soi,  par  sa  commodité,  sa  réputation,  son 
intérêt:  le  public  va  comme  il  peut;  autrement  quel  serait 
le  sot  qui  se  donnei-ait  la  peine  de  gouverner,  et  de  veiller 
nuit  et  jour  pour  faire  bien  dormir  les  autres?  Est-ce  que 
vos  iunes  d'ici  trouvent  cela  mauvais? 

PÉuicLKs. — Oui  ;  si  mauvais,  qu'après  être  mort  de  la 
peste  dans  cette  maudite  guerre,  où  je  perdis  la  confinnce 
du  peuple*,  j'ai  souffert  ici  de  grands  supplices  pour  avoir 

1  <  Par  leurs  commodités.  >  On  dirait  aujourd'hui  <  par  leurs  conve- 
nances. > 

2  ï  Et  les  cœurs  de  fer.  i  De  même  Virgile  a  dit  dans  l'épisode  d'Orphée 
et  d'Eurydice  : 

Manesque  adiil,  regonifnie  treniendiim, 

Nesciaqiie  liumanis  precibus  muisuesccie  corda. 

Géorg.,  rv,  469. 

Il  aborde  des  morts  l'impitoyable  roi. 

Et  la  Parque  inflexible,  et  les  pâles  Furies, 

Que  les  pleurs  des  liumiins  n'ont  jamais  attendries. 

Trad.  de  Delille. 

8  <  Moi  qui  suis  mort,  »  etc.  Périclès  mourut  victime  de  la  peste  qui  dé« 
sola  A'.i:ènes  la  deuxième  année  de  la  guerre  du  Peloponèse  (430  avant 
J.  C),  au  moment  ou  il  venait  d'être  rappelé  à  l'administration  de  la  re- 
publique et  au  commandement  des  troupes-  — On  peut  voir  k's  détails  de  ce 
terrible  fléau  dans  Thucydide,  II,  47-.54,  et  dans  Lucrèce,  De  Nai.  Rer.,\l, 
V.  J.1.S7-1285. 

*  «  La  confiance  du  peuple.  »  Les  Athéniens,  voyant  leur  pays  ravagé  à 
la  fois  par  la  peste  et  par  la  guerre,  accusèrent  Périclès  de  tous  leurs 
maux.  Bientôt,  cependant,  ils  lui  rendirent  leur  confiance,  et  tous  les  iute 
rèis  de  l'Etat  furent  rerais  entre  ses  mains.  Voy.  Plutarquo,  Péricl.,  54-.56; 
Thucydide,  11,  69  et  suiv. 
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trouftlé  la  paix  mal  à  propos.  Juge  par  là,  mon  pauvre 
neveu,  si  lu  en  seras  quitte  à  bon  marché 

Alcibiade. — Voilà  de  mauvaises  nouvelleè.  Les  vivants, 
quand  ils  sont  bien  fâchés,  disent  :  Je  \oudrais  être  mort, 
et  moi,  je  dirais  volontiers  au  contraire:  Je  voudrais  me 
porter  bien. 

PÉRicLÈs. — Oh!  tu  n'.es  plus  au  temps  de  cette  belle 
robe  traînante  de  pourpre 'avec  laquelle  tu  charmais  toutes 
les  femmes  d'Alhènes  et  de  Sparte.  Tu  seras  puni,  non- 
seuiemeiit  de  ce  que  tu  as  fait,  mais  encore  de  ce  que  tu 
m'as  conseillé  de  faire. 


XX. 

MERCURE,  CHARON  ET  ALCIBIADE. 

Caractère  d'un  jeune  prince  corrompu  par  l'ambition  ei  l'umoiir  du  plaisir. 

Charon,  — Quel  homme  mènes-tu  là?  il  fait  bien  Tim- 
portant.  Qu'a-t-il  plus  qu'un  autre  pour  s'en  faire  ac- 
croire' ? 

Mercure.  —  Il  était  beau, bien  fait,  habile,  vaillant,  élo- 
quent, propre  à  charmer  tout  le  monde^.  Jamais  homme 

1  «  Robe  traînante  de  pourpre.  »  Alcibiade  affectait  de  paraître  en  public 
avec  une  robe  traînante  et  mal  attachée,  ce  qui  était  chez  les  anciens  le 
signe  d'une  vie  dissolue.  Les  Romains  ajipelaient  les  gens  ainsi  vêtus  dis- 
cincii.  Au  contraire,  ils  désignaient  les  hommes  qui  avaient  une  tenue  sé- 
vère par  l'epithète  de  accincti,  cinctuii. 

2  /  S'en  faire  accroire  »  s'abuser.  Faire  accroire  n'est  autre  chose,  que 
faire  croire  à,  avec  cette  dillerence,  établie  par  l'usage,  que  l'on  fait  croire 
indifféremment  le  faux  et  le  vrai  ,  tandis  que  l'on  ne  fait  accroire  que  des 
choses  imaginaires. 

3  a  Propre  a  charmer  tout  le  monde,  »  etc.  Presque  tous  les  détails  de  ce 
portrait  se  retrouvent  au  début  de  la  Vie  d' Alcibiade  par  Cornélius  Népos  : 
«  La  nature,  en  le  formant,  semble  avoir  voulu  essaj'er  ce  qu'elle  pouvait 
faire.  Suivant  le  témoignage  unanime  des  historiens,  nul  ne  porta  plus  loin 
ni  les  vices  ni  les  vertus.  L'homme  le  plus  séduisant  de  son  siècle,  doue 
d'une  aptitude  universelle,  politique  profond,  au  premier  rang  par  l'élo- 
quence, tel  était  le  charme  de  sa  figure  et  de  son  langage,  qu'il  n'y  avait 
pas  d'orateur  qui  pût  lutter  contre  lui.  Dans  l'occasion  il  était  iaboneax  et 
patient;  il  avait  un  cœur  généreux,  vivait  splendidement  et  représen',;ui 
avec  éclat.  Enîin  il  était  affable,  caressant  même,  et  se  pliait  aux  circon- 
sfanceà  av^c  une  merveilleuse  adresse.  Mais,  dans  ses  moments  de  loisirj 
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n'a  été  si  souple  ;  il  prenait  toutes  sortes  de  formes,  comnfîe 
Protée.  A  Athènes,  il  était  délicat,  savant  et  poli;  à  Sparte, 
dur,  austère  et  laborieux;  en  Asie,  eiïéminé,  mou  et  ma- 
•jnifique  comme  les  Perses;  en  Thrace,  il  était  toujours  à 
cheval,  et  buvait  comme  Silène'.  Aussi  a-t-il  tout  brouillé 
et  tout  renversé  dans  tous  les  pays  où  il  a  passé. 

Charon — iMaisnerenverfera-i-ilpointaussimal)arque, 
qui  est  vieille  et  qui  fait  eau  partout?  Pourquoi  vas-tu  le 
charger  de  telle  marchandise?  Il  valait  mieux  le  laisser 
parmi  les  vivants  :  il  aurait  causé  des  guerres,  dts  car- 
nages, des  désolations  qui  nous  auraient  envoyé  ici  bien 
des  ombres.  Pour  la  sienne,  elle  me  fait  peur.  Comment 
s'appelle-t-il? 

Meuclre.—  Alcibiade.  N'en  as-tu  point  ouï  parler? 

Charon. — Âlcibiade!  Hé!  toutes  les  ombres  qui  vien- 
nent me  rompent  la  tête  à  force  de  m'en  entretenir.  11  m'a 
donné  bien  delà  peineavtc  tous  ces  morts  qu'il  a  fait  périr 
en  tantde  guerres.  N'est-ce  pas  lui  qui,  s'étant  réfugié  à 
Sparte,  après  les  impiétés  qu'il  avait  faites  à  Athènes, 
t:ii  rompit  la  femme  du  roi  Agis"? 

Mercurk. — C'est  lui-même. 

Charon. — Je  crains  qu'il  ne  fasse  de  même  avec  Pro- 
serpine  ;  car  il  est  plus  joli  et  plus  flatteur  que  notre  roi 
i'Iuton.  Mais  Pluton  n'entend  pas  raillerie. 

Mercure. — Je  le  le  livre  tel  qu'il  est.  S'il  fait  autant  de 


lorsqu'il  était  affranchi  de  toute  contrainte,  il  devenait  fastueux,  dissolu, 
•lebauche,  intempérant,  et  tout  le  monde  s'étonnait  de  voir  dans  un  même 
homme  un  tel  contraste  et  des  mœurs  aussi  opposées.  >  Citons  encore  !e 
portrait  que  Barthélémy  trace  d' Alcibiade  dans  son  Introduction  au  Voi/age 
il'Antirharsis  :  «  Chez  tous  les  peuples  il  s'attira  les  regards  et  maîtrisa  l'o- 
piiiion  publique.  Les  Spartiates  furent  étonnes  de  sa  frugalité  :  les  Thraces 
(le  son  intempérance  ;  les  Béotiens,  de  son  amour  pour  les  exercices  les 
plus  violents  ;  les  Ioniens,  de  son  goût  pour  la  paresse  ti  la  volupté  :  les 
satrapes  de  l'Asie,  d'an  luxe  qu'ils  ne  pouvaient  égaler,  il  se  fût  montre  le 
plus  vertueux  des  hommes,  s'il  n'avait  jamais  eu  l'exemple  du  vice  ;  mais  le 
vice  l'entraînait  sans  l'asservir.  > 

1  «  Silène,  »  père  nourricier  et  compagnon  de  Bacchus.  Les  poètes  et  les 
artistes  le  représentent  presque  toujours  ivre. 

-  <  La  femme  du  roi  Agis.  »  Elle  se  nommait  Timée,  et  eut  de  lui  un  fil» 
appelé  Léotychidas,  qui,  contre  Tespérance  d' Alcibiade,  fut  exclu  du  trône 
de  .Sparte.— Sur  les  impiétés  qu'Alcibiade  avait  commises  a  Athènes,  voyez 
p.  biJ,  n.3,  et  p.  111,  n.  L 
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fracas  aux  enfers  qu'il  en  a  fait  toute  sa  vie  sur  la  terre,  ce 
ne  sera  plus  ici  le  royaume  du  silence*.  Mais  demande-lui 
un  peu  comment  il  fera.  Ho  !  Alcibiade,  dis  à  Charon  com- 
ment tu  prétends  faire  ici-bas. 

Alcibiade. — Moi,  je  prétends  y  ménager  tout  le  monde. 
Je  conseille  à  Charon  de  doubler  son  droit  de  péage,  à 
Pluton  de  faire  la  guerre  contre  Jupiter  pour  être  le  pre- 
mier des  dieux,  attendu  que  Jupiter  gouverne  mal  les 
hommes,  et  que  Tempire  des  morts  est  plus  étendu  que 
celui  des  vivants.  Que  fait-il  là-haut  dans  son  Olympe,  où 
il  laisse  toutes  choses  sur  la  terre  aller  de  travers?  Il  vaut 
bien  mieux  reconnaître  pour  souverain  de  toutes  les  divi- 
nités celui  qui  punit  ici-bas  les  crimes,  et  qui  redresse 
tout  ce  que  son  frère,  par  son  indolence,  a  laissé  gâter. 
Pour  Proserpine,  je  lui  dirai  des  nouvelles  de  la  Sicile 
qu'elle  a  tant  aimée;  je  lui  chanterai  sur  ma  lyre  les 
chansons  qu'on  y  a  faites  en  son  honneur  :  je  lui  parlerai 
des  Nymphes  avec  lesquelles  elle  cueillait  des  fleurs  quand 
Pluton  la  vint  enlever*  ;  je  lui  dirai  aussi  toutes  mes 
aventures,  et  il  y  aura  bien  du  malheur  si  je  ne  puis  lui 
plaire. 

Mercure.— Tu  vas  gouverner  les  enfers;  je  parierais 
pour  toi  :  Pluton  te  fera  entrer  dans  son  conseil,  et  s'en 
trouvera  mal.  Voilà  ce  qui  me  console  pour  Jupiter  mon 
père,  que  tu  veux  faire  détrôner. 

*  *  Le  royaume  du  silence.  » 

Di  quibus  imperium  est  animarum,  unibrapque  silentei, 
Et  Chaos  et  Phlegellion,  loca  nocte  tacentia  late, 
Sitmihi  fat  audita  loqui,  sit  numine  vestro 
Pandere  res  alta  terra  et  caliïine  mersai. 

ViRG.,  j^7i.,  VI,  264. 

Trisles  divinités  du  gouffre  de  Pluton! 
Toi,  lugubre  Cliaos!  et  toi,  noir  Phlegcton! 
Perniftttez  qu'un  mortel,  de  vos  rives  funèbres 
Trouble  le  long  silence  et  les  vastes  ténèbres... 

Trad.  de  Delille. 

*  «  Quand  Pluton  la  vint  enlever.  »  Voy.  dans  Ovide,  Fastes,  IV,  v.  119 
Vï^O,  le  récit  de  cet   enlèvement  et  des  longues  courses  de  Cérès  à  la 
recherche  de  sa  fille.  Claudien  a  composé  sur  le  même  sujet  un  itoerae  en 
tiois  chants,  Dt  ru^tu  Proseiyinx,  qui  est  resté  inachevé. 
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Alcibiade. — Plulon  s'en  trouvera  tort  bien,  et  vous  1* 
venez. 

Mercure.— Tu  as  donné  de  pernicieux  conseils  en  ta  vie. 

Alcibiade. — J'en  ai  donné  de  lions  aussi. 

Mercure. — Celui  de  rentre})rise  de  Sicile  étaii-il  bien 
sage?  Les  Athéniens  s'en  sont-ils  bien  trouvés? 

Alcibiade. — Il  est  vrai  que  je  donnai  aux  Athéniens  le 
conseil  d'allaquer  les  Syracusains,  non -seulement  puiir 
conquérir  toute  la  Sicile  et  ensuite  TAIrique,  mais  encore 
pour  tenir  Athènes  dans  ma  déj)endance.  Quand  on  a 
affaire  à  un  peuple  léger,  inégal,  sans  raison,  il  ne  faut  pas 
le  laisser  sans  affaire  ;  il  faut  le  tenir  toujours  dans  quelque 
grand  embarras,  afin  qu'il  ait  sans  cesse  besoin  de  vous, 
et  qu'il  ne  s'avise  pas  de  censurer  votre  conduite.  Mais 
cette  affaire,  quoique  un  peu  hasardeuse,  n'aurait  pas  laissé 
de  réussir  si  je  l'eusse  conduite.  On  me  rappela  à  Athènes 
pour  une  sottise,  pour  ces  Hermès  mutilés .^  Après  mon 
départ,  Lamachus  périt  comme  un  étourdie  Nicias  était 
un  grand  indolent,  toujours  craintif  et  irrésolu*.  Les  gens 
qui  craignent  tant  ont  plus  à  craindre  que  les  autres,  car 
ils  perdent  les  avantages  que  la  fortune  leur  présente,  et 
ils  laissent  venir  tous  les  inconvénients  qu'ils  ont  prévus. 
On  m'accusa  encore  d'avoir  par  dérision,  avec  des  liber- 
lins  ',   représenté   dans  une  débauche    les   mystères  de 

1  «  Périt  comme  un  étourdi.  >  Les  Atlicniens  avaient  adjoint  à  Alcibiade 
Kicias  et  Lamachus.  Lamachus,  quoique  avancé  en  âge,  était  bouil- 
lant et  intrépide  à  l'eicès.  Après  le  départ  d' Alcibiade,  comme  la  maladie 
retenait  Nicias  dans  le  camp,  il  exerça  seul  le  commandement.  D'après  le 
récit  de  Plutarque  {Nicias,  25),  il  accepta  dans  un  combat  le  défi  du  général 
pnnemi,  et  périt  en  portant  lui-même  à  son  adversaire  un  coup  mortel. 
Thucydide  (VL  101)  dit  simplement  qu'il  fut  tué  en  voulant  secourir  avec 
un  petit  uombre  de  soldats  son  aile  droite  attaquée  par  les  cavaliers  syra- 
cusains. 

*  «  Toujours  craintif  et  irrésolu.  >  Nicias  avait  été,  dans  le  principe 
oppose  à  l'expédition  de  Sicile,  et  ne  sut  peut-être  pas  la  conduire  avec 
assez  de  vigueur,  bien  qu'il  ait  obtenu  d'abord  quelques  succès  importants. 
Syracuse  allait  capituler,  lorsque  l'arrivée  des  troupes  commandées  par. 
le  Lacédémonieu  Gylippe  changea  la  face  des  choses.  Force  à  son  tour  d« 
«e  rendre,  Niciïis  se  donna  la  mort.  On  peut  consulter  sur  les  évenement3 
df  r<:tte  guerre  :  Thucydide,  VII;  Diodore  de  Sicile,  XIII,  U-33;  Plutarqu?, 
Hiciris,  c.  2G  et  suiv. 

i  «  Avec  de-  libciiins.  »  (.le  moi  était  synonyme  J'impici),  au  iviie  siècis. 
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Cérès^  On  disait  que  j'y  faisais  le  principal  personnage, 
qui  était  celui  du  sacrificateur  :  mais  tout  cela,  clianscns 
on  ne  pouv\it  m'en  convaincre. 

Mercure. — Chansons?  D'où  vient  donc  que  lu  n'osas 
jamais  le  présenter,  et  répondre  aux  accusalions*? 

Alcibiade. — Je  me  serais  livré  à  eux.  s'il  eût  été  ques- 
tion de  toute  autre  chose  :  mais  comme  il  s'agisL^ait  de  ma 
vie,  je  ne  l'aurais  pas  confiée  à  ma  propre  mère'. 

Mercure. — Voilà  une  lâche  réponse.  N'as-tu  point  de 
honte  de  me  la  taire?  Toi  qui  savais  hasarder  la  vie  à  la 
merci  d'un  charretier  brulaP,  dès  ta  plus  tendre  enfance, 
tu  n'as  point  osé  mettre  ta  vie  entre  les  mains  des  juges 
pour  sauver  ton  honneur  dans  un  âge  mûrî  0  mon  ami  ! 
il  fallait  que  tu  te  sentisses  coupable. 

Alcibiade. — C'est  qu'un  enfant  qui  joue  dans  un  che- 
min, et  qui  ne  veut  pas  interrompre  son  jeu  pour  laisser 
passer  une  charrette,  fait  par  dépit  et  par  mutinerie  ce 
qu'un  homme  ne  fait  point  par  raison.  Mais  enfin  vous 

i  «  ]\Iystères  de  Cérès.  »  Ces  fêtes,  les  plus  solennelles  de  la  Grèce, 
furent,  dit-on,  instituées  par  Cérès  elle-même,  en  souvenir  de  l'accueil 
qu'elle  avait  reçu  des  Athéniens.  Elles  duraient  plusieurs  jours,  et  on  y 
célébrait  certaines  cérémonies  sur  leï^quelles  la  loi  oblif,'eait  à  {garder  invio- 
lablement  ie  secret.  La  peine  de  mort  était  prononcée  contre  quiconque 
oserait  les  révéler  On  distinguait  les  grands  mystères  qui  se  célébraient 
leus  les  ans  à  partir  du  15  du  mois  de  Boedromion  (septembre-octobre), 
et  les  petits  qui  revenedent  également  tous  les  ans  au  mois  d'Anthesterion 
(mGurs-a\Til). 

2  «  Répondre  aux  accusations.  »  Alcibiade  avait  voulu  être  jugé  avant 
son  départ;  mais  ses  ennemis  avaient  fait  ajourner  le  procès  pour  avoir  le 
temps  d'amasser  de  nouvelles  charges  contre  lui.  Alcibiade  devina  le  piege, 
et  lorsque,  plus  tard,  on  lui  envoya  la  galère  Salaminienne,  vaisseau  sacré 
qu  on  n'employait  que  dans  des  occasions  extraordinaires,  avec  ordre  lie 
revenir  pour  repondre  à  l'accusation,  ce  fut  lui  qui  à  son  tour  ne  se  trouva 
pas  prêt-  Il  feignit  cependant  d'obéir;  mais  arrivé  à  Thuriura,  ville  de 
Ja  Grande-Grèce,  il  se  tit  débarquer,  se  cacha,  et  fut  condamné  à  mort  par 
contumace  avec  ceux  qui  l'accompagnaient. 

3  «  A  ma  propre  mère.  >  Ces  paroles  sont  textuellement  extraites  de 
Plutarquc  {Alcib.,  2G). 

*  «  A  la  merci  d'un  charretier  brutal.  »  «  Une  autre  fois,  très-jeune 
encore,  il  jouait  aux  osselets  dans  une  rue  étroite,  et  son  tour  de  jouer 
était  venu  au  moment  où  passait  un  chariot  lourdement  chargé.  D'abord  il 
cria  au  conducteur  d  arrêter,  parce  que  les  osselets  allaient  tomber  sous  les 
roues  de  la  charrette  ;  comme  cet  homme  grossier  ne  tenait  aucun  compte 
de  son  avis  et  avançait  toujours,  les  compagnons  d'Alcibiade  se  disper- 
sèrent, mais  lui  se  jeta  devant  la  charrette  laface  contre  terre,  et  s'étendanl 
tout  de  son  long,  lui  dit  de  passer  s'il  l'osait.  >  iPLUTAiiquii,  Alcib.,  2  ) 
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direz  ce  qu\\  vous  plaira,  je  craignis  mes  envieux  et  la 
sottise  du  peuple,  qui  se  met  en  fureur  quand  il  est  ques- 
tion do  toutes  vos  divinités. 

Mercure. — Voilà  nn  langage  de  libertin,  et  je  parierais 
que  tu  t*étais  moqué  des  mystères  de  Cérès  d'Éleusiuc^ 
Pour  mes  figures,  je  n'en  doute  point,  tu  les  avais 
mutilées. 

Charon.  — Je  ne  veux  point  recfcTo'..'-  dans  ma  barque  cet 
ennemi  des  dieux,  cette  peste  du  genre  humain. 

Alcibiade. — Il  fautbien  que  tu  me  reçoives;  où  veux-tu 
d(inc  que  j'aille? 

Charon. — Retourne  à  la  lumière  pour  tourmenter  les 
vivants  et  faire  encore  du  bruit  sur  la  terre.  C'est  ici  le 
séjour  du  silence  et  du  repos. 

Alcibiade. — Hé!  de  grâce,  ne  me  laisse  point  errer  sur 
les  rives  du  Slyx  comme  les  morts  privés  de  la  sépulture  : 
mon  nom  a  clé  trop  grand  parmi  les  hommes  pour  rece- 
voir un  tel  affront.  Après  tout,  puisque  j'ai  reçu  les  hon- 
neurs funèbres,  je  puis  contraindre  Charon  à  me  passer 
dans  sa  barque*.  Si  j'ai  mal  vécu,  les  juges  des  enfers 
me  puniront  ',  mais  pour  ce  vieux  fantasque,  je  l'obligerai 
bien.... 

Charon. — Puisque  tu  le  prends  sur  un  ton  si  haut,  je 
veux  savoir  comment  tu  as  été  inhumé  ;  car  on  parle  de 


'  «Cérès  d'Éleusine,»  ou  mieux  d'Eleusis,  ainsi  nommée  à  cause  du 
ma;:nifique  temple  qu'elle  avait  à  Eleusis  ,  petite  ville  située  à  quatre 
lieues  e?i7iron  d'Athènes.  C'était  à  Eleusis  que  se  célébraient  les  mystères. 

•  «  A  me  passer  dans  sa  barque.  »  Au  Vie  livre  de  VEnéide  (v.  .326),  la 
prêtresse  qui  toiide  les  pas  d'Enée  lui  dit,  en  lui  montrant  la  foule  des 
ouibres  dont  les  unes  sont  admises  et  les  autres  repoussées  pur  Charon  : 

Ce  Tieillard,  c'est  Cliaron,  leur  nautonier  horrible, 

Qui,  sur  les  fluts  grondunts  de  celle  onde  lerrible. 

Conduit  son  noir  esquif.  De  ceux  que  vous  voyei, 

Lf«  uns  y  sonl  admis,  les  autres  renvoyés  : 

Les  pr<;niiers  ont  reçu  les  funèbres  hommages, 

Les  antres  siins  cercueil  onl  vu  les  noirs  rivages. 

Tanl  qu'ils  n'obliennenl  pas  les  honneurs  duf  aux  morts 

Durant  cenl  an?  entiers  ils  errent  sur  ces  bords; 

Enfin  leur  exil  cesse,  et  leur  troupe  éplorée 

AlUml,  au  jour  preicril,  la  rive  di'sirée. 

Trad.  de  Delillt. 
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la  mort  bien  confusément.  Les  uns  disent  que  tu  as  été 
poignardé  dans  le  sein  d'une  courtisane  *.  Belle  mort  pour 
un  homme  qui  fait  le  grand  personnage  '  D'autres  disent 
qu'on  te  brûla'.  Jusqu'à  ce  que  le  fait  soit  éclairci,  je  me 
moque  de  la  lierté  ;  non,  tu  n'entreras  point  ici. 

Alcibiade. — Je  n'aurai  point  de  peine  à  raconter  ma 
dernière  aventure*;  elle  est  à  mon  honneur,  et  elle  cou- 
ronne une  belle  vie.  Lysander,  sachant  combien  j'avais 
fait  de  mal  aux  Lacédémoniens  en  servant  ma  pairie  daus 
les  combats  et  en  négociant  pour  elle  auprès  des  Perses, 
résolut  de  demander  à  Pharnabaze  de  me  faire  mourir.  Ce 
Pharnabaze  commandait  sur  la  côte  d'Asie  au  nom  du 
grand  Roi.  Pour  moi,  ayant  vu  que  les  chefs  Athéniens  se 
conduisaient  avec  témérité,  et  qu'ils  ne  voulaient  pas  même 
écouter  mes  avis,  pendant  que  leur  flotte  était  dans  la 
rivière  de  la  Chèvre*,  près  de  l'Hellespont,  je  leur  prédis 
leur  ruine*,  qui  arriva  bienlôt  après;  et  je  me  retirai  daus 
un  lieu  de  Phrygie  que  les  Perses  m'avaient  donné  pour 
ma  subsistance®.  Là  je  vivais  content'',  désabusé  de  la 
fortune  qui  m'avait  tant  de  fois  trompé,  et  je  ne  songeais 
plus  qu'à  me  réjouir.  La  courtisane  Timandra  était  avec 


*  <  Poignardé    dans    le   sein    d'une   courtisane.   >    Voy.    plus    haut 
p.  83,  n.  ). 

s  «  D'autres  disent  qu'on  te  brûla.  »  C'est  le  récit  adopté  par  Justin, 
V,  8,  et  par  Paul  Orose,  II,  15. 

3  «  Ma  dernière  aventure.  »  Tout  ce  qui  suit  est  emprunté  à  la  Vie 
d' Alcibiade  par  Plutarque,  c.  48. 

^  »  La  rivière  de  la  Chèvre,  >  plus  souvent  désignée  sous  son  nom  grec 
d'Arlgus-polainoa. 

&  <  Je  leur  prédis  leur  ruine.  »  Voy.,  sur  cette  démarche  tentée  inutile- 
ment par  Alcibiade  auprès  des  généraux  Athéniens,  Corn.  Nepos,  Alcib., 
8;  Plutarque,  Alcib.,  44;  Xénophon,  Hellenica,  li,  c.  1,  ^  20. 

6  <  Que  lés  Perses  m'avaient  donné  pour  ma  subsistance.  >  Plutarque  ne 
nomme  pas  ce  lieu;  d'après  Corn.  Népos,  il  s'appelait  Grunium.  Aristote 
{Hiat.  des Anim.,  VI, 29),  dit qu'Alcibiade  péril  dans  un  endroit  de  la  Phry- 
gie appelé  la  Montagne  de  la  Biche.  Athenee  (Xlll,  4)  nomme  le  bourg  où 
mourut  Alcibiade  Melissa. 

"J  <  Là,  je  vivais  content.  >  Corn.  Népos  dit  au  contraire  {Alcib.,  9)  qu'il 
n'était  point  content  de  sa  foitune,  qu'il  ne  pouvait  voir  sa  patrie  asst  rvie 
aux  Lacédémoniens  et  qu'il  méditait  de  la  délivrer.    <  Qua  fortuna  Alci 
biades  non  erat  contentus,  neque  Athenas  victas  servira  Lacedaemoniis 
pQiurîii  pati.  Itarjii^  ad  patriam  Uberai)4am  oipoi  ferebaïur  cogitatiout;.  ' 
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iiKM.  PliniiiabuzL'  n\)>a  reiiisor  ma  mort  aux  Lacédémp- 
nions  :  il  envoya  son  frère  Magaîus  pour  me  faire  couper 
la  ItMc,  cl  pour  brûler  mon  corps.  Mais  il  n'osa  avec  tous 
ses  Perses  entrer  dans  la  maison  où  je  demeurais  :  ils 
mirent  le  feu  tout  autour,  aucun  d'eux  n'ayant  le  courage 
(l'entrer  pour  m'attacjuer.  Dès  que  je  m'aperçus  de  leur 
dessein,  je  jetai  sur  le  feu  mes  habits,  toutes  les  bardes 
que  je  trouvai,  et  môme  les  tapis  qui  étaient  dans  la  maison  ; 
unis  je  mis  mon  manteau  plié  autour  de  ma  main  gauche, 
et,  de  la  droite  tenant  rnon  épée  nue,  je  me  jetai  hors  de 
la  maison  au  travers  de  mes  ennemis,  sans  que  le  feu  me 
fil  aucun  mal  :  à  peine  hrù!a-t-ii  un  peu  mes  habits.  Tous 
ces  barbares  s'enfuirent  dès  que  je  parus;  mais,  en  fuyant, 
ils  me  tirèrent  tant  de  traits,  que  je  tombai  percé  de  coups. 
Quand  ils  se  furent  retirés,  Timandra  alla  prendre  mon 
corps,  Tenveloppa,  et  lui  donna  la  sépulture  le  plus  hono- 
rablement quelle  put. 

Mercure. — Cette  Timandra  n'est-elle  pas  la  mère  de 
la  fameuse  courtisane  de  Corinthe  nommée  Laïs  ? 

Alctbiade. — Cest  elle-même.  Voilà  l'histoire  de  ma 
mort  et  de  ma  sépulture.  Vous  reste- t-il  quelque  diffi- 
culté? 

Charon. — Oui,  sans  doute,  une  grande,  que  je  te  défie 
de  lever. 

ÂLCiBiADE. — Expliquez-la,  nous  verrons. 

Charon- — Tu  n'as  pu  te  sauver  de  cette  maison  brûlée 
qu'en  te  jetant  comme  un  désespéré  au  travers  de  tes  en- 
nemis; et  tu  veux  que  Timandra,  qui  demeura  dans  les 
ruines  de  cette  maison  toute  en  feu,  n'ait  souffert  aucun 
mal  !  De  plus,  j'entends  dire  à  plusiem-s  ombres  que  les 
Lacédémoniens  ni  les  Perses  ne  t'ont  point  fait  mourir  :  on 
assure  que  tu  avais  séduit  une  jeune  femme  d'une  maison 
très-nobie,  selon  ta  coutume;  que  les  frères  de  cette 
femme  voulurent  se  venger  de  ce  déshonneur,  et  te  firent 
brûler. 

Alcirïade. — Quoi  qu'il  en  soit,  suivant  ce  conte  même. 
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tu  ne  peux  douter  que  je  n'aie  été  brûlé  comme  les  autres 
morts. 

Chauon. — Mais  tu  n'as  pas  reçu  les  honneurs  de  la  sé- 
pulture. Tu  cherches  des  subtilités.  Je  vois  bien  que  lu 
as  été  un  dangereux  brouillon. 

Alcibiade. — J'ai  été  brûlé  comme  les  autres  morts,  et 
cela  suffit.  Veux-tu  donc  que  Timandra  vienne  t'ap|)orler 
mes  cendres,  ou  qu'elle  t'envoie  un  certificat?  Mais  si  tu 
veux  encore  contester,  je  m'en  rapporte  aux  trois  juges  d'ici- 
bas.  Laisse-moi  passer  pour  plaider  ma  cause  devant  eux. 

Charon. — Bon!  tu  l'aurais  gagnée,  si  tu  passais.  Voici 
un  homme  bien  rusé! 

Mercure. — 11  faut  avouer  la  vérité  :  en  passant  j'ai  vu 
l'urne  où  la  courtisane  avait,  disait-on,  mis  les  cendres  de 
son  amant.  Un  homme  qui  savait  si  bien  enchanter  les 
femmes  ne  pouvait  manquer  de  sépulture  :  il  a  eu  des 
honneurs,  des  regrets,  des  larmes,  plus  qu'il  ne  méritait. 

Alcibiade. — Je  prends  acte  que  Mercure  a  vu  mes  cen- 
dres dans  une  urne.  Maintenant  je  somme  Charon  de  me 
recevoir  dans  sa  barque;  iî  n'est  plus  en  droit  de  me 
refuser. 

Mercure. — Je  le  plains  d'avoir  à  se  charger  de  toi. 
Méchant  homme,  tu  as  mis  le  feu  partout  :  c'est  toi  qui  as 
allumé  cette  horrible  guerre  dans  toute  la  Grèce.  Tu  es 
cause  que  les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens  ont  été  vingt- 
huit  ans  en  armes  les  uns  contre  les  autres,  par  mer  et  par 
terre. 

Alcibiade. — Ce  n'est  pas  moi  qui  en  suis  la  cause;  il 
faut  s'en  prendre  à  mon  oncle  Périclès. 

Mercure.  — Périclès,  il  est  vrai,  engagea  cette  funeste 
guerre,  mais  ce  fut  par  ton  conseil.  Ne  te  souviens-tu  pas 
d'un  jour  que  tu  allas  heurter  à  sa  porte?  Ses  gens  te 
dirent  qu'il  n'avait  pas  le  temps  de  te  voir,  parce  qu'il 
était  embarrassé  pour  les  comptes  qu'il  devait  rendre  aux 
Athéniens  de  l'administration  des  revenus  de  la  république. 
Alors  tu  répondis  :  Au  lieu  de  songer  à  rendre  complol,  il 
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ferait  hion  mieux  de  songer  à  quelque  expédient  pour  n'*en 
rendre  jamais*.  L'expédient  que  tu  lui  fournis  fut  d(î 
brouiller  les  affaires,  d'allumer  la  guerre^  et  de  tenir  le 
peuple  dans  la  confusion.  Périclès  fut  assez  corrompu  pour 
te  croire  :  il  alluma  la  guerre  j  il  y  périt.  Ta  patrie  y  est 
presque  périe  aussi*;  elle  y  a  perdu  la  liberté.  Après  cela 
faut-il  s'étonner  si  Archeslratc^  disait  que  la  Grèce  en- 
tière n'était  pas  assez  puissante  pour  supporter  deux  Alci- 
biade?  Timon  le  misanthrope  n'était  pas  moins  plaisant 
dans  son  chagrin;  il  était  indigné  contre  les  Athéniens, 
dans  lesquels  il  ne  voyait  plus  de  trace  de  vertu;  te  ren- 
contrant un  jour  dans  la  rue,  il  te  salua  et  te  prit  par  la 
main  en  te  disant  :  Courage,  mon  enfant!  pourvu  que  tu 
croisses  encore  en  autorité,  tu  donneras  bientôt  à  ces  gens- 
ci  tous  les  maux  quMls  méritent  ^. 

Algibiade. — Faut-il  s'amuser  aux  discours  d'un  mélan- 
colique qui  haïssait  tout  le  genre  humain? 

Mercure. — Laissons  là  ce  mélancolique.  Mais  le  conseil 
que  tu  donnas  à  Périclès,  n'est-ce  pas  le  conseil  d'un 
voleur? 

Algibiade. — 0  mon  pauvre  Mercure  !  ce  n'est  point  à 
toi  à  parler  de  voleur;  on  sait  que  tu  en  as  fait  longtemps 
Je  métier  :  un  dieu  filou  n'est  pas  propre  à  corriger  les 
hommes  sur  la  mauvaise  foi  en  affaires  d'argent. 

Mercure. — Gharon,  je  te  conjure  de  le  passer  le  plus 
vite  que  tu  pourras;  car  nous  ne  gagnerions  rien  avec  lui. 

'  «  A  rendre  compte...  pour  n'en  rendre  jamais.  »  Construction  incor- 
recte. Rendre  compte  est  ici  pris  dans  un  sens  absolu,  et  le  pronom  en  no 
peut  représenter  qu'un  objet  déterminé. 

2  <  Y  est  presque  périe.  »  Suivant  quelques  grammairiens,  le  verbe  périr 
s'emploie  avec  l'auxiliaire  être,  lorsque  l'on  veut  designer  moins  l'action  de 
mourir  que  l'état  qui  en  resuite.  Ainsi  Fenelon  eût  eu  raison  de  dire  ici  : 
«  ta  pairie  y  est  presque  pêne.  >  Cependant  cette  forme  est  peu  à  peu 
tombée  en  désuétude,  et  l'Académie  a  retranché  de  la  dernière  édition  de 
son  Dictionnaire  tous  les  exemples  oii  périr  était  employé  avec  le  verbe 
être. 

3  «  Archestrate,  >  poète  qui  vivait  du  temps  de  la  guerre  du  Péloponèse; 
il  avait  composé  un  poëme  sur  la  gastronomie.  Le  mot  d'Archesiraie  est 
rapporte  par  Plutarque  Alcib.,  19). 

*  <  Tous  les  niaui  qu'ils  méritent.    >  Voy.  plus  haut,    dial.    XVIII 
p.  y-1,  u-  3. 
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Prends  garde  seulement  qu'il  ne  surprenne  les  trois  juges, 
et  Plu  Ion  naême  :  avertis-les  de  ma  part  que  c'est  un  sci'- 
lérat  capable  de  faire  révolter  tous  les  morts,  et  de  ren- 
verser le  plus  paisible  de  tous  les  empires.  La  punitior. 
qu'il  mérite,  c'est  de  ne  voir  aucune  femme  et  de  se  tain- 
toujours,  il  a  trop  abusé  de  sa  beauté  et  de  son  éloquence. 
Il  a  tourné  tous  ses  grands  talents  à  faire  du  ma!. 

Charon. — Je  donnerai  de  bons  mémoires  contre  lui,  cl 
je  crois  qu'il  passera  fort  mal  son  temps  parmi  les  ombres, 
s'il  n'a  plus  de  mauvaise  intrigue  à  y  faire. 


XXI. 

DENYS,   l'YTHIAS  ET  DAMOV  *. 

Ln  vérilable  vertu  ne  peut  aimer  que  la  vertu. 

Denys. — Ho!  dieux*!  qu'est-ce  qui  se  présente  à  mes 
yeux?  c'est  Pytbias  qui  arrive;  oui,  c'est  Pythias  lui-mênie. 
Je  ne  l'aurais  jamais  cru.  Ah  !  c'est  lui;  il  vient  pour 
mourir  et  pour  dégager  son  ami. 

Pyïhias. — Oui,  c'est  moi.  Je  n'étais  parti  que  pour  payer 
aux  dieux  ce  que  je  leur  avais  voué,  régler  mes  atï'aires 
domestiques  selon  la  justice,  et  dire  adieu  à  mes  enfants, 
pour  mourir  avec  |)lus  de  tranquillité. 

Denys. — ^Mais  pourquoi  reviens-tu?Qiiol  donc!  ne  crains- 
tu  point  la  mort?  viens-tu  la  chercher  comme  un  déses- 
péré, un  furieux^? 

Pythias. — Je  viens  la  souffrir,  quoique  je  ne  l'aie  point 

î  <  Doiiyj,  P3'ihias  et  Damon.  >  Ce  dialogue  n'est  pas.  non  plus  que  le 
Vie  ei  le  XlVe,  un  dialogue  des  morts,  mais  un  dialogue  entre  vivams. — 
Le  dévouement  de  Damon  et  la  fidélité  de  Pythias  ont  été  racontes  par 
Ciceron,  Df  Officiis,  III,  10,  et  Tu.scul.,  V,  2^  :  par  Valère  Maxime,  IV.  7; 
par  Diodore,  fragm.  du  liv.  X;  par  Lactaiice,  Dtv.  Insiit.,  V,  18. Vo)'.  aussi 
Barthélémy,  Voyaye  du  jeune  Anacharsis,  chap.  Lxxviii. 

»  «  Ho!  dieux  !  »  Cewe  exclamation  peint  bien  la  surprise  de  Denys,  qu' 
n'en  peut  croire  ses  yeux. 

^  «  Comme  un  déseiperé,  un  furieux.  »  Denys  se  refuse  encore  à  croire  à 
la  vertu  de  Pythias,  et  ne  peut  l'exjjliquer  par  des  motifs  raiiounables. 

7. 
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méritée;  car  je  ne  puis  me  résoudre  à  laisser  mourir  mon 
ami  en  ma  place. 

Denys. — Tu  l'aimes  donc  plus  que  toi-même? 

Ptthias. — Non,  je  i'aime  comme  moi';  mais  je  trouve 
que  je  dois  périr  plutôt  que  lui,  puisque  c'est  moi  que  tu 
as  eu  l'intention  de  faire  mourir  :  il  ne  serait  pas  juste  qu'il 
soufTrît,  pour  me  délivrer  de  la  mort,  le  supplice  que  lu 
m'as  préparé. 

Dekys. — Mais  tu  prétends  ne  mériter  pas  plus  la  mort 
que  lui. 

PïTHiAS. — 11  e?t  vrai  ;  nous  sommes  tous  deux  également 
innocents,  et  il  n'est  pas  plus  juste  de  me  faire  mourir 
que  lui. 

Denys. — Pourquoi  dis-tu  donc  qu'il  ne  serait  pas  juste 
qu'il  mourût  au  lieu  de  toi? 

Pythias. — Il  est  également  injuste  à  toi  de  faire  mourir 
Damon,  ou  bien  de  me  faire  mourir  :  mais  Pythias  serait 
injuste  s'il  laissait  souffrir  à  Damon  une  mort  que  le  tyran 
n'a  préparée  qu'à  Pythias. 

Denys. — Tu  ne  viens  donc,  au  jour  marqué,  que  pour 
sauver  la  vie  à  ton  ami,  en  perdant  la  tienne? 

Pythias. — Je  viens  à  ton  égard  souffrir  une  injustice  qui 
est  ordinaire  aux  tyrans  ;  et,  à  l'égard  de  Damon,  faire  une 
action  de  justice  en  le  retirant  d'un  péril  où  il  s'est  mis 
par  générosité  pour  moi. 

Denys. — Et  toi,  Damon,  ne  craignais-tu  pas,  dis  la 
vérité,  que  Pythias  ne  reviendrait  point',  et  que  tu  paye- 
rais pour  lui  ? 

'  «  Non,  je  Taime  comme  moi.  >  C'est  peut-être  en  effet  tout  ce 
qu'on  peut  demander  à  la  nature  humaine.  On  lit  dans  Cicéron  [TuscuL, 
lil,  29)  :  «  Il  est  vraiment  beau,  juste  et  coîivenable  que  nous  aimions 
autant  que  nous  les  personnes  qui  doivent  nous  être  chères;  mais  d'exi- 
ger davantage  du  cœur  humain,  c'est  à  quoi  l'amitié  ne  doit  pas  rnème 
aspirer,  à  moins  que  de  vouloir  confondre  tous  les  sentiments  de  la  nature 
et  les  devoirs  de  la  vie.  > 

2  c  N?  craignais-tu  pas  que  Pythias  ne  reviendrait  point.  >  Bien  que  les 
écrits  de  Fénelon  fournissent  plusieurs  exemples  de  cette  construction,  et 
qy'elle  se  soit  conservée  dans  quelques  provinces  de  France,  elle  n'eu  est 
ptis  moins  incorrecte;  il  faut  absolument  dire  :  ne  craignais-tu  pas  que 
Fyihias  ne  revînt  pas  ?  C'est  ce  qu'on  lit  au  reste  dans  l'édition  de  1718. 
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Damon. — Je  no  savais  que  trop  que  Pythias  reviendrait 
ponctuellement,  et  qifil  craindrait  bien  plus  de  manquer 
à  sa  pamle  que  de  perdre  la  vie.  Plut  aux  dieux  que  ses 
proches  et  ses  amis  Teussent  retenu  malgré  lui  î  mainte- 
nant il  serait  la  consolation  des  gens  de  bien,  et  j'aurais 
celle  de  mourir  pour  lui. 

Denys. — Quoi  !  la  vie  te  de'plaît-elle? 

Damon.— Oui,  elle  me  déplaît  quand  je  vois  un  tyran. 

Denys. — Hé  bien  !  tu  ne  le  reverras  plus.  Je  vais  te  faire 
mourir  tout  à  l'heure. 

Pythias. — Excuse  le  transport  d'un  homme  qui  regrette 
son  ami  prêt  à  mourir  ;  mais  souviens-toi  ^  que  c'est  moi 
seul  que  tu  as  destiné  à  la  mort.  Je  viens  la  souffrir  pour 
dégager  mon  ami  ;  ne  me  refuse  pas  cette  consolation  dans 
ma  dernière  heure. 

Denys. — Je  ne  puis  souffrir  deux  hommes  qui  méprisent 
la  vie  et  ma  puissance. 

Damon. — Tu  ne  peux  donc  sosiffrir  la  vertu? 

Denys.  — Non,  je  ne  puis  souffrir  cette  vertu  fière*  et 
dédaigneuse  qui  méprise  îa  vie,  qui  ne  craint  aucun  sup- 
plice, qui  est  insensible  aux  richesses  et  aux  plaisirs. 

Damon. — Du  moins,  tu  vois  qu'elle  n'est  point  insensil)le 
à  l'honneur,  à  la  justice  et  à  l'amitié. 

Denys. — Çà,  qu'on  emmène  Pythias  au  supplice  ;  nous 
verrons  si  Damon  continuera  à  mépriser  mon  pouvoir. 

Damon. — Pythias,  en  revenant  se  soumettre  à  tes  ordres, 
a  mérité  de  toi  que  tu  le  laisses  vivre;  et  moi,  en  me,  livrant 
pour  lui  à  ton  indignation  ^,  je  t'ai  irrité  :  contente-toi, 
fais-moi  mourir. 


1  «Mais  souviens-toi.  »  11  n  y  a  pas  d'opposition  entre  ces  deux  raera- 
bres  de  phrase,  et  il  serait  plus  naturel  de  les  unir  par  la  conjonction  et. 
La  disjonctive  mais  est  vraisemblablement  un  souvenir  des  deux  particules 
grecques  //î'v  et  ci. 

2  «Non,  je  ne  puis  souffrir  cette  vertu  fière.  >  Denj-s,  forcé  de  recon- 
naître la  générosité  des  deux  amis,  n'a  plus  d'autre  ressource  que  d'avouei 
son  horreur  pour  la  vertu. 

8  «  A  ton  indignation.  >  Il  serait  plus  juste  de  dire  à  inn  resseniiment,  à 
ta  vengeance,  l'indignation  supposant  toujours  un  motif  légitime,  à  moins 
que  Damon  ne  ^'exprime  ainsi  à  dessein  pour  ménager  le  tyraa. 
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PvTHiAS. — Non,  non,  Denys;  souviens-loi  quo  je  suis  le 
seul  qui  t'a  déplu  :  Damon  n'a  pu*.... 

Denys. — Hélas!  que  vois-je?  où  suis-je?  que  je  suis 
malheureux,  et  digne  de  l'être!  INon!  je  n'ai  rien  connu 
jusqu'ici  :  j'ai  passé  ma  vie  dans  les  ténèbres  et  dans  Eéga- 
rement.  Toute  ma  puissance  m'est  inutile  pour  me  faire 
aimer  :  je  ne  puis  pas  me  vanter  d'avoir  acquis,  depuis 
plus  de  trente  ans  de  tyrannie,  un  seul  ami  dans  toute  la 
terre.  Ces  deux  hommes,  dans  une  condition  privée,  s'ai- 
ment tendrement,  se  confient  l'un  à  l'autre  sans  réserve, 
sont  heureux  en  s'aimant,  et  veulent  mourir  l'un  pour 
l'autre. 

Pythias. — Comment  aunez-vous  des  amis,  vous  qui 
n'avez  jamais  aimé  persoime?  Si  vous  aviez  aimé  les  hom- 
mes, ils  vous  aimeraient.  Vous  les  avez  craints^,  ils  vous 
fraignenl,  ils  vous  haïssent. 

Denys. — Damon,  Pythias,  daignez  me  recevoir  entre 
vous  deux^,  pour  être  le  troisième  ami  d'une  si  parfaite 

'  <  Damon  n'a  pu...  >  Au  IX«  livre  de  VEnéide,  dans  l'épisode  «le  Nisus 
ei  Eiiiyale,  l'aîne  des  deux  amis  s'écrie  de  même,  au  moment  où  Euryale  \a 
être  immole  par  les  Rutules  : 

51e,  me  ;  adsiim  qui  feci  ;  in  me  converlile  ferriiin, 
0  Kutuli  ;  mea  fraus  omnis  :  niliil  iste  iiec  ausus 

Nec  poluit 

Tciiitum  inrelicem  nimium  dilexit  amicum. 

Moi,  c'est  moi;  sur  moi  seul  il  faut  porter  vos  coups. 
Cet  eiifaTil  n'a  rien  fait,  n'a  rien  pu  contre  vous. 


Hêla.'i  ï  il  aima  trop  un  ami  malheureux; 
Voiià  tout  ion  forfait;  j'en  atlestn  les  dieux. 

Trad.  de  Delille. 

Or.  peut  voir  dans  Euripide  {Iphigénie  en  Tauride,  v.  622  et  suiv.)  le 
môme  combat  de  générosité  entre  Pylade  et  Oreste. 

2  «Vous  les  arez  craints.  >  Ciceron  [TuscuL,  V,  20)  dépeint  les  perpé- 
tuelles alarmes  de  Denys  et  les  précautions  de  tout  gjpnre  dont  il  s'entou- 
rait. Cette  lâche  terreur  lui  fit  sacrifier  un  de  ses  jeunes  favoris  :  «  Se  des- 
aabillant  un  jour  pour  jouer  à  la  paume,  il  lui  donna  son  epee  à  fzarder  . 
voilà  donc,  lui  dit  un  de  ses  amis  en  plaisantant,  quelqu'un  à  qui  vous 
confiez  votre  vie  A  ces  mots  le  jeune  homme  sourit.  Tous  les  deux,  par 
l'ordre  de  Denys,  furent  mis  à  mort,  l'un  pour  avoir  indique  un  moyf.n  de 
l'assassiner,  l'autre  parce  qu'il  semblait  avoir  approuve  la  chose  par  son 
sourire.  >  Et  cependant,  ajoute  Ciceron,  les  larmes  qu'il  versa  après  la 
mon  de  ce  jeune  homme  prouvèrent  la  tendresse  qu  il  avait  pour  lui.  Voy, 
amssi  Plutarque,  Dion,  c.  10. 

<*  «  Daignez  me  recevoir  entre  vous  deux.  >  <  Utinam  ego,  inquit,  tertiui 
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société  ;  je   vous  laisse  vivre,  et  je   vous  comblerai    de 
biens. 

Damon. — Nous  n'avons  pas  besoin  de  les  biens  ;  et  pour 
ton  amitié,  nous  ne  pouvons  l'accepter  que  quand  tu  seras 
bon  et  juste.  Jusque-là  tu  ne  peux  avoir  que  des  (^^claves 
tremblants  et  de  lâches  flatteurs.  Il  faut  être  vertueux, 
bienfaisant,  sociable,  sensible  à  Tamilié,  prêt  à  enlendre 
la  vérité,  et  savoir  vivre  dans  une  espèce  d'égalité  avec  de 
vrais  amis,  pour  être  aimé  par  des  hommes  libres*. 


XXII. 

f)IO>'2  KT  G É LOIN». 

Dans  un  souverain,  ce  n'est  pas  l'homme  qui  doit  régner,  ce  sont  les  lois. 

DiON. —  Il  y  a  longtemps,  ô  merveilleux  homme  !  que  je 
désire  de  te  voir*;  je  sais  que  Syracuse  te  dut  autrefois  sa 
liberté. 

vobis  amicus  adscriberer  !  >  (Cicéron,  Tuscul.,  V,  22.)  Voy.  aussi  Valère 
Maxime,  IV,  7,  1. 

î  «  Pour  être  aimé  par  des  hommes  libres.  >  On  lit  encore  ,  dans 
le  passage  déjà  cité  de  Ciceron  :  <  Quam  huic  (Dionysio)  erat  raiserum 
carere  consuetudine  amicorum,  societate  victus,  sermone  oranino  fami- 
liari!...  Neminem  qui  aut  libertate  dignus  esset,  aut  vellet  omniiio  liber 
esse,  sibi  amicum  arbitrabatur...  »  «  îs"était-il  pas  bien  malheureux  de  se 
voir  privé  du  commerce  de  l'amitié,  des  charmes  de  la  société,  de  la  liberté 
d'un  aimable  entretien  i...  Il  ne  pouvait  voir  un  ami  dans  aucun  homme 
qui  fût  digne  d'être  libre  ou  qui  voulût  l'être.  > 

2  <  Dion,  »  disciple  et  ami  de  Platon,  naquit  à  Syracuse  vers  le  commen- 
cement du  V7e  siècle  avant  J.  C  Le  caractère  que  lui  prête  Fénelon  est  un 
exemple  de  la  rigueur  que  cet  écrivain  a  montrée  souvent  envers  les  hom- 
mes chargés  de  gouverner  les  peuples.  Plutarque,  Diodore  et  l'auteur  des 
lettres  qui  ont  ete  conservées  sous  le  nom  de  Platon ,  rendent  justice  à 
la  vertu  de  Dion,  et  ne  lui  reprochent  que  son  extrême  ripidite.  Son  plus 
grand  tort  fut  sans  doute  de  jeter  sa  patrie,  sous  prétexte  de  l'affranchir, 
dans  les  hasards  de  la  guerre  civile,  et  d'avoir  voulu  lui  donner  une  liberté 
inopportune  qui,  dégénérant  en  violences,  ht  bientôt  regretter  la  tyrannie. 
Comme  il  arrive  d'ordinaire,  il  fut  la  première  victime  des  passions  qu'il 
avait  soulevées. 

3  «  Gélon,  >  après  s'être  emparé  de  l'autorité  d'abord  à  Gela  en  4?1,  puis 
à  Syracuse  en  485,  justifia  son  usurpation  par  l'usage  qu'il  fît  du  souverain 
pouvoir.  Il  battit  les  Carthaginois,  qui  étaient  venus  attaquer  la  Sicile,  et 
les  contraignit  a  demander  la  paix.  Jugeant  alors  sa  tache  terminée,  il  vou- 
lut rentrer  dans  la  vie  priree,  mais  le  peuple  s'y  opposa,  et  il  régna  jusqu'à 
su  mort,  qui  arriva  eu  478.  'Voy.  Diodore  de  Sicile,  liv.  XI. 

<-  «  (juc   je  désire   de  te  voir.  >  Désirer    devant  un    verbe   à  l'inâultif 
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C.KLOX. — Et  moi  je  sais  que  lu  n'as  pas  en  assez  de  sa^ 
gesse  pour  la  lui  rendre.  Tu  n'avais  pas  mal  commencé 
conire  le  tyran  ',  quoiqu'il  fût  ton  beau-frère^:  mais,  dans 
la  suite,  l'orgueil,  la  mollesse  et  la  dcliance^,  vices  d'un 
tyran,  corrompaient  peu  à  peu  tes  mœurs.  Aussi  les  tiens 
mêmes  t'ont  fait  périr*. 

Dion. — Peut -on  gouverner  la  république  sans  être 
expose  aux  traîtres  et  aux  envieux? 

Gflon. — Oui,  sans  doute;  j'en  suis  une  belle  preuve. 
Je  n'étais  pas  Syracusain  ;  quoique  étranger,  on  me  vint 
cliercher  pour  me  faire  roi  ;  on  me  fit  accepter  le  diadème  ; 
je  le  portai  avec  tant  de  douceur  et  de  modération  pour  le 
bonbeur  des  peuples,  que  mon  nom  est  encore  aimé  et 
/"évéré  par  les  citoyens,  quoique  ma  famille,  qui  a  régné 
api'ès  moi,  m'ait  désbonoré  par  ses  vices  On  les  a  soufferts 
pour  l'amour  de  moi  ^  Après  cet  exemple,  il  faut  avouer 

peut  être  suivi  de  la  préposition  d^,  lorsqu'il  exprime  un  désir  dont  l'ao 
complisspment  est  fortuit  et  indépendant  de  la  volonté. 

•  «  Tu  n'avais  pas  mal  commencé  contre  le  tyran.  >  Retenu  pendant 
quelque  temps  par  les  conseils  de  Dion  et  de  Platon  qui,  sur  les  instances 
de  Dion,  était  venu  à  Syracuse,  Denys  le  Jeune  céda  bientôt  à  ses  penchants 
naturels,  et,  pour  se  délivrer  d'un  censeur  importun,  il  contraignit  Dion  à 
quitter  la  Sicile.  Réfugie  dans  le  Peioponèse,  Dion  se  prépara  à  renver.ser 
la  domination  de  Denys.  Bien  qu'il  ne  disposât  que  de  forces  peu  considéra- 
bles, favorisé  par  l'absence  du  tyran,  qui  se  trouvait  ;ilors  en  Italie,  et 
seconde  par  tous  les  habitants,  il  s'empara  facilement  de  Syracuse,  l'an  357 
avant  J.  G. 

2  «  Quoiqu'il  fût  ton  beau-frère.  >  Denvs  l'Ancien  avait  épousé  Aristoma- 
que,  sœur  de  Dion;  mais  Dion  ayant  épousé  lui-même  sa  nièce  Arête,  fille 
d'Arisiomaque  et  de  Denys,  se  retrouva  beau-frère  de  Denys  le  Jeune 
après  l'avoir  été  de  Denys  l'Ancien. 

^  <  Lsl  mollesse  et  la  défiance.  >  Plutarque  dit  au  contraire  (Dion,  c.  58); 
<  Dion  e;aii  aus.si  simple  dans  ses  liabils,  ses  équipages  et  sa  table,  que  s'il 
eût  \ecu  dans  Tacademie  de  Piaton,  et  non  avec  des  ofiiciers  et  des  soldats 
pour  (jui  les  débauches  et  les  plaisirs  sont  les  adoucissements  ordinaires  de 
k'uis  fatigues  et  de  leurs  dangers.  »  Ailleurs  (c  C2j,  Plutarque  fait  dire  à 
Dion  qu'il  aimait  mieux  mourir  mille  fois  et  présenter  la  gorge  au  premier 
qui  voudrait  le  frapper,  que  d'avoir  à  se  mettre  en  garde  contre  ses -amis. 

*  «  Les  tiens  mêmes  t'ont  fait  périr.  >  Un  Athénien,  nommé  Callicrate 
par  Cornélius  Nepos  et  Callippe  par  Plutarque,  demanda  à  Dion,  sous 
prétexte  de  le  servir,  lautorisation  de  parler  partout  et  d'agir  comme  s'il, 
était  son  ennemi.  Il  pourrait  ainsi,  disait-il,  connaître  les  dispositions  des 
Syracusains  et  en  rendrait  compte  à  Dion.  Assuré  par  cet  accord  d'échapper 
àtous  les  soupçons,  CaDippe  organisa  librement  le  complot  à  la  suite 
duquel  Dion  fut  assassiné. 

5  <  On  les  a  soufferts  pour  1  «imour  de  moi.  »  Hiéron,  frère  aîné  de  Gélon, 
occupa  le  trône  après  lui.  Bien  qu'il  fut  vioent  ^t  avure,  les  Syracusains  le 
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qu'on  peut  commander  sans  se  faire  liaïr.  !\Iais  ce  n'est  pas 
à  moi  qu'il  faut  cacher  tes  fautes;  la  prospérité  l'avait  fait 
oublier  la  philosophie  de  ton  ami  Platon ^ 

Dion. — Hé!  quel  moyen  d'être  philosophe,  quand  on 
est  le  maître  de  tout,  et  qu'on  a  des  passions  qu'aucune 
crainte  ne  retient! 

Gélon. — J'avoue  que  les  hommes  qui  gou veinent  les 
autres  me  font  pitié  ;  cette  grande  puissance  de  faire  le  mal 
est  un  horrible  poison.  Mais  enfin  j'étais  homme  comme 
toi,  et  cependant  j'ai  vécu  dans  l'autorité  royale  jus()ii'à 
une  extrême  vieillesse,  sans  abuser  de  ma  puissance. 

Dion.— Je  reviens  toujours  là  :  il  est  facile  d'être  jjlii- 
losophe  dans  une  condition  privée;  mais  quand  on  est  au- 
dessus  de  tout'... 

GÉLON. — Hé!  c'est  quand  on  se  voit  au-dessus  de  tout 
qu'on  a  un  plus  grand  besoin  de  philosophie  pour  soi  et 
pour  les  autres  qu'on  doit  gouverner.  Alors  il  faut  êlre 

supportèrent  en  mémoire  de  Gélon,  et  im-mème  finit  par  s'adoucir,  grâce 
peut-être  au  commerce  des  poêles  Pindare,  Simonide,  Bacchylide  et  d'au- 
tres encore.  Plus  tard,  cependant,  les  Syracusains  se  soulevèrent  contre 
ïhrasybule,  autre  frère  de  Gélon,  qui  les  lassa  par  ses  exactions  et  ses 
cruautés. — Ces  paroles  de  Gelon  rappellent  une  apostrophe  de  Dion  à 
Denys  l'Ancien  :  «  Vous  régnez  et  l'on  s'est  tié  à  vous  à  cause  de  Gelon, 
mais  à  cause  de  vous  on  ne  se  fiera  plus  à  personne.  > 

1  «  La  philosophie  de  ton  ami  Platon.  >  Ces  paroles  sont  en  opposition 
avec  plusieurs  passages  de  Piutarque.  «  Il  faut  croire,  dit  cet  historien 
[Dion,  c.  4),  qu'un  dieu  qui  voulait  jeter  de  loin  le  fondement  de  la  liberté 
des  Syracusains  et  préparait  la  ruine  de  la  tyrannie  ,  amena  Platon 
de  l'Italie  à  Syracuse  et  ménagea  à  Dion  le  bonheur  de  l'entendre.  »  Et 
ailleurs,  comme  les  amis  de  Dion  le  pressaient  de  se  défaire  d'Heraclide 
qui  avait  excilé  des  mouvements  séditieux,  Dion,  dit  Piutarque  IJbiJ., 
c.  52),  parla  en  ces  termes  ;  <  Les  autres  capitaines  font  leur  principal 
exercice  de  la  guerre  et  des  armes.  Pour  moi,  j'ai  vécu  longtemps  dans  ÏA- 
c  idéime  p.our  apprendre  à  dompter  la  colère,  l'envie  et  l'opiniâtreté.  La 
preuve  de  cette  victoire  sur  les  passions  n'est  pas  la  douceur  et  la  mode- 
ration  envers  ses  amis  et  les  personnes  vertueuses  ;  c'est  la  clémence  et 
l'humanité  qu'on  exerce  envers  ceux  qui  vous  ont  fait  des  injustices...  Si 
Heraclide  est  un  homme  perfide  et  tnvieux,  faut-il  pour  cela  que  Dion  per 
mette  à  la  colère  de  corrompre  sa  vertu  ?  » 

2  «  Quand  on  est  au-dessus  de  tout.  »  Dans  son  Élégie  aux  Nymplms  (h 
Vaux,  composée  pour  demander  la  grâce  du  surintendant  Fou()uet,  Lt 
Fontaine  signale  ainsi  les  dangers  auxquels  exposent  les  fèveurs  de  U 
fortune  : 

Lorsque  sur  celle  mer  on  vogue  à  pleines  voiles, 
Qu'on  croit  avoir  pour  soi  les  vents  et  les  otoiies^ 
11  est  bien  malaisé  d.;  ri-^ier  ses  désirs  : 
Le  j)lui  sa^e  s'enJoil  sur  la  foi  Je-  »epliyr». 
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(loiildement  sage,  et  borner  au  dedans  par  sa  raison  une 
puissance  que  rien  ne  borne  au  dehors. 

Dion. — Mais  j'avais  vu  le  vieux  Denys,  mon  beau-père, 
qui  avail  fini  ses  jours  paisiblement  dans  la  tyrannie;  je 
m'imaginais  qu'il  n'y  avait  qu'à  faire  de  même. 

Gklon. — Ne  Yois-Lu  pas  que  tu  avais  commencé  comme 
un  homme  de  bien  qui  veut  rendre  la  liberté  à  sa  patrie? 
Espérais-tu  qu'on  te  souffrirait  dans  la  tyrannie,  puisqu'on 
ne  s'était  confié  à  toi  qu'afm  de  renverser  le  tyran?  C'est 
un  hasard  quand  les  méchants  évitent  les  dangers  qui  les 
environnent  :  encore  même  sont-ils  assez  punis  par  le 
besoin  où  ils  se  trouvent  de  se  précautionner  contre  ces 
périls.  En  répandant  le  sang  humain,  en  désolant  les  répu- 
bliques, ils  n'ont  auciïn  moment  de  repos  ni  de  sûreté; 
ils  ne  peuvent  jamais  goûter  ni  le  plaisir  de  la  vertu,  ni  la 
douceur  de  l'amitié,  ni  celle  de  la  confiance  et  d'une  bonne 
répiilation.  Mais  toi,  qui  étais  l'espérance  des  gens  de  bien, 
qui  promettais  des  vertus  sincères,  qui  avais  voulu  élablir 
la  république  de  Platon,  tu  commençais  à  vivre  en  tyran*, 
et  tu  croyais  qu'on  te  laisserait  vivre  ! 

Dion. — Ho  bien!  si  je  retournais  au  monde,  je  laisse- 
rais les  hommes  se  gouverner  eux-mêmes  comme  ils  pour- 
raient. J'aimerais  mieux  m'aller  cacher  dans  quelque  île 
déserte  que  de  me  charger  de  gouveiner  une  république. 
Si  on  est  méchant,  on  a  tout  à  craindre  ;  si  on  est  bon,  on 
a  trop  à  souflVir. 

Gélon. — Les  bons  rois,  il  est  vrai,  ont  bien  des  peines  à 
souffrir;  mais  ils  jouissent  d'une  trancjuillilé  etd'un  plai- 
sir pur  au  dedans  d'eux-mêmes,  que  les  tyrans  ignorent 
toute  leur  vie.  Sais-tu  bien  le  secret  de  régner  ainsi?  Tu 
devrais  le  savoir,  car  tu  l'as  souvent  ouï  dire  à  Platon. 

1  «  Tu  commençais  a  vivre  en  tyran.  >  On  lit  au  contraire  dans  les  lettres 
attribuées  à  Platon  (t.  Xlll,  p.  8!)  de  la  iraduct.  de  M.  Cousin)  .  «  A  1  e{,'ard 
de  Dion,  je  suis  sur,  autant  qu'un  homme  peut  l'être  des  dispositions  d'un 
hommt-,  que  s'il  avait  conserve  la  souveraine  puissance,  il  n'aurait  jamais 
tenté  d'introduire  une  autre  forme  de  gouvernement  que  celle  qu'il  donna  à 
Syracuse,  lorsqu'^près  l'avoir  délivrée  de  la  servitude,  il  l'établit  dana  la 
ipleiideiu"  d'uu  {^ouvernciueui  libéral.  » 
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HioN. — Redis- le-moi  de  grâce,  car  la  bonne  fortune  me 
Ta  lait  oublier. 

GÉLON. — Il  ne  faut  pas  que  Phomme  règne*;  i!  faut 
qu'il  se  contente  de  faire  n^gner  les  lois.  S'il  prend  la 
royauté  pour  lui,  il  la  gâte,  et  se  perd  lui-même  ;  il  ne  doit 
l'exercer  que  pour  le  maintien  des  lois  et  le  bien  des 
peuples. 

Dion. — Cela  est  bien  aisé  à  dire,  mais  difficile  à  faire. 

GÉLON. — Difficile,  il  est  vrai,  mafe  non  pas  impossible. 
Celui  qui  en  parle  Ta  fait  comme  il  l»  le  dit.  Je  ne  cher- 
cbai  point  l'autorité;  elleme  vintcbercher  ;  je  la  craignis; 
j'en  connus  tous  les'embarras  ;  je  ne  Tàcceplai  que  pour 
le  bien  des  hommes.  Je  ne  leur  fis  jamais  senlVr  que  j'étais 
le  maître  ;  je  leur  fis  seulement  sentir  qu'eux  et  moi  nous 
devions  cédera  la  raison  et  à  la  justice.!  Une  vieillesse  res- 
pectée, une  mort  qui  a  mis  toute  la  Sicile  en  deuil,  une 
réputation  sans  tache  et  éternelle,  une  vertu  récompensée 
ici-bas  par  le  bonheur  des  Champs-Élysiens,  sont  le  fruit 
de  cette  philosophie  si  longtemps  conservée  sur  le  trône. 

Dion. — Hélas!  je  savais  tout  ce  que  tu  me  dis;  je  pré- 
tendais en  faire  autant  ;  mais  je  ne  me  défiais  point  de  mes 
passions,  et  elles  m'ont  perdu.  De  grâce,  souffre  que  je  ne 
te  quitte  plus. 

GÉLON. — Non,  tu  ne  peux  être  admis  parmi  ces  âmes 
bienheureuses  qui  ont  bien  gouverné.  Adieu. 


1  «  Il  ne  faut  pas  que  l'homme  règne.»  Voici  le  passage  auquel  Fénelon 
fait  allusion,  et  qui  est  tiré  de  la  lettre  viie  de  Platon  :  «  Je  repète  pour  la 
troisième  fois  ce  conseil,  puisque  vous  êtes  le  troisième  qui  me  consulte?,. 
Fuites  gouverner  la  Sicile  ou  tout  autre  Etat,  quel  qu'il  soit,  non  par  des 
despotes,  mais  par  des  lois.  La  tyrannie  n'est  bonne  ni  pour  ceux  qui 
l'exercent,  ni  pour  ceux  qui  la  souffrent,  ni  pour  leurs  enfants,  ni  pour  Itw 
enfants  de  leurs  enfants.  *  (T.  Xlli,  n.  87  de  la  traduct.  de  M.  Cousin  ) 
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XXlîl. 

rLATON  »   ET   DE>YS  LK  TYr.AIS'î' 

Un  prince  ne  pL'ut  tiouver  de  véritable  bonlieur  et  de  suret* 
que  dans  '/amour  de  ses  sujets. 

i>F.Ms. — Hé!  bonjour,  Platon;  te  voilà  comme  je  t'ai 
vil  en  Sicile. 

I^LATON.  —  Poiir  toi,  il  s'en  faut  bien  que  tu  sois  iui  aussi 
l-.rillant  que  sur  ton  trône. 

Denys. — Tu  n'étais  qu'un  philosophe  chimérique;  ta 
république  n'était  qu'un  beau  songea 

Platon.  —  Ta  tyrannie  n'a  pas  été  plus  solitle  que  ma 
république  ;  elle  (.>sl  tombée  par  terre. 

Dents.— C'est  ton  ami  Dion  qui  me  trahit. 

Platon. — C'est  loi  qui  te  trahis  toi-même.  Quand  on  se 
(ait  haïr,  on  a  tout  à  craindre. 

Denis. — Mais  aussi,   quel  plaisir  de  se  faire  aimer '^? 


1  «  Platon,  y  élève  de  Socrate  et  fondateur  de  V Académie,  naquit  dans 
l'île  d'Egine,  l'an  429  av.  J.  C-  Il  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  à  voya- 
ger, visita  la  Grande-Grèce  et  TEpj'pte,  et  alla  trois  fois  en  Sicile  pour 
essayer  de  faire  entendre  d' aborda  Denys  l'Ancien,  puis  à  Denys  le  Jeune, 
les  conseils  de  la  philosophie.  Il  mourut  à  l'âge  de  82  ans. 

2  <  Denys  le  Tyran.  »  C'est  de  Denys  le  Jeune  qu'il  s'agit  ici.  Il  succéda 
à  son  père,  Denys  l'Ancien,  l'an  36S  av,  J.  C. 

3  <  Ta  république  n'était  qu'un  beau  songe.  »  C'est  ainsi  qu'en  a  jugé 
Oicéron,  représentant,  chez  les  Romains,  de  la  philosophie  platonicienne. 
Il  appelle  la  république  de  Platon  plus  dési'  aole  que  possible,  «  optandam 
ma.sis  quam  sperandara.  >  C'est,  dit-il,  une  noble  création  du  péiiie,  mais 
trop  peu  conforme  à  la  réalité  des  mœurs  iiuraaines,  «  prœcl.iram  quidem 
fortaise,  sed  a  vita  hominum  abhorrentem  et  a  moribus.  »  {De  Repul/Hca, 
1-  II,  c.  II  et  30.)  Tel  paraît  avoir  été  le  sentiment  de  Platon  lui-même,  qui 
plus  tard  composa  le  traité  des  Lois,  pour  se  rapprother  de  la  tealite, 
et  méditait  un  troisième  ouvrage  politique,  qui  devait  présenter  un  tableau 
olus  fidèle  encore  des  relations  sac:aleii. 

*  «  Quel  plaisir  de  se  faire  aimer?  »  On  peut  répondre  h  cette  question 
par  les  vers  que  Rurrhus  adresse  à  Néron,  dans  la  tragédie  de  Britan/itcus. 

Quel  plaisir  de  senfir  et  île  dire  en  vous-même  : 
partout  en  C3  motnent  on  me  cliprit,  on  m'aime; 
Oii  ne  voit  piiiril  ie  peuple  a  mon  nom  s'alarmer; 
Le  ciel  d.ins  tous  leurs  pleurs  ne  m'entend  point   ridinnier 
Leur  ïonilire  inimitié  ne  fuii  point  mon  visa;.'e  ; 
Je  TOis  ïoler  partout  les  ;•!  ur-  h  mer.  j:2S:age! 

ACI*  IV.  »e. 
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Pour  y  parvciiii-,  il  faut  coiitenler  les  autres.  Ne  vaut-il 
pas  mieux  se  contenter  soi-même,  au  hasard  d'être  haï? 

Platon. — Quand  on  se  fait  haïr  pour  contenter  ses  pas- 
sions, on  a  autant  d'ennemis  que  de  sujets  ;  on  n'est  jamais 
en  sûreté.  Dis-moi  la  vérité;  dormais-tu  en  repos? 

Denys.  — Non,  je  l'avoue.  C'est  que  je  n'avais  pas  encore 
fait  mourir  assez  de  gens. 

Platon.  — Hé  !  ne  vois-tu  pas  que  la  mort  des  uns  l'at- 
tirait la  haine  des  antres  ;  que  ceux  qui  voyaient  massacrer 
leurs  voisins  attendaient  de  périr  à  leur  tour\  et  ne  pou- 
vaient se  sauver  qu'en  te  prévenant?  Il  faut,  ou  tuer  jus- 
qu'au dernier  des  citoyens",  ou  ahandonner  la  rigueur  des 
peines,  pour  tâcher  de  se  faire  aimer.  Quand  les  peuples 
vous  aiment,  vous  n'avez  plus  hesoin  de  gardes;  vous  êtes 
au  milieu  de  votre  peuple  comme  un  père  qui  ne  craint 
rien  au  milieu  de  ses  propres  enfants. 

Denys. — Je  me  souviens  que  tu  me  disais  toutes  ces  rai- 
sons, quand  je  kis  sur  le  point  de  quitter  la  tyrannie  pour 
être  ton  disciple;  mais  un  flatteur  m'en  empêcha^.  Il  faut 
avouer  qu'il  est  bien  difiicilc  de  renoncer  à  la  puissance 
souveraine. 

Platon. — N'aurait-il  pas  mieux  valu  la  quitter  volon- 

1  «Attendaient  de  périr.  *  Locution  tombée  en  désuétude;  on  dirait 
aujourd'hui  s' atiendaieni  à  périr. 

2  «  Tuer  jusqu'au  dernier  des  citoyens.  >  Racine,  dans  la  tragédie  citée 
plus  haut,  dépeint  ainsi  renchaînement  fatal  des  crimes  : 

BuRRHUS.       Slais  si  de  vos  dalleurs  vous  suivez  la  maxime, 

11  vous  faudra,  seigneur,  courir  de  crime  eu  crime,  ' 

Soutenir  vos  rigueurs  par  d'autres  cruautés, 
Et  laver  dîns  le  sang  vos  bras  ensanglantés! 

Acte  IV,  se.  3. 
Et  ailleurs  : 

Agrippine.    Ta  fureur,  s'irrilant  ■soi-même  dans  son  cours. 

D'un  sang  toujours  nouveau  marquera  lous  le-*  jonrj. 

Acte  V,  se.  6. 

3  «  Un  flatteur  m'en  empêcha.  »  L'historien  Philiste,  qui,  partisan  du 
gouvernement  despotique  et  ami  de  Denys  l'Ancien,  n'en  tut  /)as  moins 
exilé  par  ce  prince.  Lorsque  Denys  le  Jeune  monta  sar  le  trône,  lus  courii- 
sans  tirent  rappeler  Fiiiliste  dans  l'espérance  (ju'il  détruirait  par  son  ascen- 
dant l'effet  des  conseils  de  Platon.  Philiste  avait  composé  une  Histoire  de 
Deays  le  Jeune  et  une  Pistoire  générale  de  la  Sicile  dont  il  ne  re>te  au- 
ïcurd'hui  que  de  très-courts  frajiiiienls. 
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lairomonl  \)Our  être  philosophe,  que  d'en  êlre  honteo<o- 
ment  dépossédé*,  pour  aller  gagner  sa  vie  à  Corinlhe  par 
le  métier  de  maître  d'école? 

Denys.— Mais  je  ne  prévoyais  pas  qu'on  me  chasserait. 

Platon. — Hé  !  comment  pouvais-tu  espérer  de  demeurer 
le  maître  en  un  lieu  où  tu  avais  mis  tout  le  monde  dans 
la  nécessité  de  te  perdre  pour  éviter  ta  cruauté? 

Denys, — J'espérais  qu'on  n'oserait  jamais  m'attaquer. 

Platon. — Quand  les  hommes  risquent  davantage  en 
vous  laissant  vivre  qu'en  vous  attaquant^,  il  s'en  trouve 
lOiijcurs  qui  vous  préviennent  :  vos  propres  gardes  ne  |)eu- 
vent  sauver  leur  vie  qu'en  vous  arrachant  la  vôtre.  Mais 
parle-moi  franchement  ;  n'as-tu  pas  vécu  avec  plus  de 
douceur  dans  ta  pauvreté  de  Corinthe  que  dans  ta  splen- 
deui'  (le  Syracuse? 

J)^3>;ys. — A  Corinthe,  le  luaitre  d'école  mangeait  et  dor- 
mait assez  hien  ;  le  tyran,  à  Syracuse,  avait  toujours  des 
craintes  et  des  défiances  :  il  fallait  égorger  quelqu'un,  ravir 
des  trésors,  (aire  des  conquêtes.  Les  plaisirs  n'étaient  plus 
plaisirs  :  ils  étaient  usés  pour  moi,  et  ne  laissaient  pas  de 
m'agiter  avec  trop  de  violence.  Dis-moi  aussi,  philosophe, 
te  trouvais-tu  bien  malheureux  quand  je  te  fis  vendre^? 

Platon. — J'avais  dans  l'esclavage  le  même  repos  que  tu 
goûtais  à  Corinthe,  avec  cette  dilTérence  que  j'avais  fhon- 
neur  de  souffrir  pour  la  vertu  par  l'injustice  du  tyran,  et 
que  tu  étais  le  tyran  honteusement  dépossédé  de  sa 
tyrannie. 

1  <  F.n  être  honteusement  dépossédé.  »  A  la  faveur  des  troubles  qui  sui- 
virent la  mort  de  Dion,  l'enjs  avait  cssaj'e  de  ressaisir  l'autorité;  niais 
chassé  de  nouveau  par  Timoléon,  il  fut  contraint  d'y  renoncer  pour  tou- 
jours. Ce  fut  alors  qu'il  se  retira  a  Corinthe,  où  il  exerça,  dit-on,  le  métier 
de  maître  d'école. 

î  <  Davantage...  qu'en  vous  attaquant.  >  Construction  que  tous  le.s  },'ram- 
mairiens  condamnent,  mal^ire  de  praves  autorités  :  car  il  n'y  a  peut-être  pas 
un  sful  des  écrivains  du  xvii«  et  du  xviiie  siècle  chez  lequel  on  n'en  trouve 
des  exemples. 

3  <  Quand. je  te  fis  vendre.  >  Fénelon  attribue  au  fils  un  fait  qui  appar- 
tient au  père.  Lorsque  Platon  quitta  pour  la  première  fois  la  Sicile.  Denys 
l'Ancien,  et  non  Denys  le  Jeune,  donna  ordre  au  commandant  de  la  galère 
qui  devait  transporter  ce  philosophe  en  Grèce,  de  le  faire  p^rir  ou  de  le 
teiidre.  Platon  fut  en  effet  vendu,  et  racheté  par  Anniceris,  pbilosoph»;  (|e 
Cyrène.  Voy.  Plutarque,  iJion^  c.  5. 
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Dknys  — Va,  je  ne  gagne  rien  à  disputer  contre  loi  ;  si 
jamais  je  retourne  au  monde,  je  choisirai  une  condition 
privcH',  ou  bien  je  me  ferai  aimer  par  le  peuple  que  je 
îTOuvt'rnerai. 


XXIV. 

PLATON   I:T  ARISTOTE». 

Critique  île  l;i  pliilosoplue  d'Ansioie  ;  solidi(é  des  idées  éternelles  de  Plu  ion. 

Akistote. — Avez-vous  oublié  votre  ancien  disciple?  i\e 
me  connaissez-vous  plus?  J'aurais  besoin  de  votre  rémi- 
niscence*. 

Platon. — Je  n'ai  garde  de  reconnaître  en  vous  mon  dis- 
ciple. Vous  n'avez  jamais  songé  qu'à  paraître  le  maître  de 
tous  les  philosophes,  et  qu'à  faire  tomber  dans  l'oubli  tous 
ceux  qui  vous  ont  précédé. 

Aristote.  —  C'est  que  j'ai  dit  des  choses  originales,  et 
que  je  les  ai  expliquées  fort  clairement.  Je  n'ai  point  pris 
le  style  poétique;  en  cherchant  le  sublime,  je»^  ^"'^  point 

*  «  Aristote,  »  fondateur  de  la  secte  des  péripatéticiens,  naquit  à  Stapire. 
en  Macédoine,  l'an  384  avant  J.  C.  Il  alla  fort  jeune  à  Athènes  et  suivit 
pendant  vingt  ans  les  leçons  de  Platon.  Plus  tard,  il  fut  chargé  par  Philippe 
de  Macédoine  de  faire  l'éducation  d'Alexandre. — Après  avoir  régné  exclu- 
sivement dans  les  écoles  durant  tout  le  moj^en  âge,  la  philosophie  d' Aristote 
avait  été,  peu  de  temps  avant  lanEiissance  de  Féneion,  détrônée  parla  phi- 
lo.<îophiedL*  Descartes,  àlaquelle  se  rallièrent  presque  tous  les  grands  esprits 
du  siècle  de  Louis  XIV.  Féneion,  d'ailleurs,  par  les  dispositions  de  son 
esprit,  était  gagne  naturellement  aux  doctrines  de  Platon.  De  là  l'évidente 
partialité  dont  il  a  fait  preuve  dans  ce  dialogue.  La  théorie  des  idées  qu'il 
met  dans  la  bouche  de  Platon  n'est  nullement  celle  qu'a  attaquée  Aristote. 
0n  ne  comprend  pas  le  reproche  fait  à  Aristote  de  n'avoir  pas  eu  de  prin- 
cipes assez  fermes.  Platon  a  tort  aussi  d'être  si  sévère  pour  la  phjsique 
d'Aristote  et  si  fier  de  la  sienne.  Enfin  on  peut  s'étonner  que  Fenelou 
témoigne  même  indirectement  de  l'indulgence  pour  la  physique  des  épicu- 
riens, dent  il  juge  plus  sainement  dans  le  Traité  de  Vexisience  de  Dieu, 
Ire  part.,  chap.  iii. 

*  «  J'aurais  besoin  de  votre  réminiscence.  >  Allusion  ironique  à  une  doc- 
trine célèbre  de  Platon,  connue  sous  le  nom  de  Réminiscence.  Suivant  cette 
théorie,  toutes  les  connaissances  que  nous  possédons  aujourd'hui  ne  sont 
que  le  souvenir  de  connaissances  acquises  dans  une  vie  antérieure  et  eff*^ 
«ees  par  le  passage  de  cette  vie  à  la  vie  présente,  qui  se  réveillent  succes« 
iivemciit  dans  notre  esprit. 
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tombé  dans  le  galimatias  :  je  n*ai   poinL  donné  dans  les 
idéos  éternelles  ^ 

i*LAiON. — ïont  ce  que  vous  avez  dit  était  tirt.  de  livres 
(]ne  vous  avez  tâche  de  supprimer-.  Vous  avez  parlé,  j'en 
conviens,  d'une  manière  nette,  précise,  pure,  mais  sèche, 
et  incapable  de  faire  sentir  la  sublimité  des  vérités  divines^. 
Pour  les  idées  éternelles,  vous  vous  en  moquerez  tant  qu'il 
vous  plaira;  mais  vous  ne  sauriez  vous  en  passer,  si  vou; 
voulez  établir  quelques  vérités  certaines.  Quel  moyen  d'as- 
surer ou  de  nier  une  chose  d'une  autre,  à  moins  qu'il  n'y 
ail  (les  idées  de  ces  deux  choses  qui  ne  changent  point? 
Qu'est-ce  que  la  raison,  sinon  nos  idées?  Si  nos  idées  chan- 
geaient, la  raison  serait  aussi  changeante.  Aujourd'hui  le 
tout  serait  plus  grand  que  la  partie  :  demain  la  mode  en 
serait  passée,  et  la  partie  serait  plus  grande  que  le  tout. 
Ces  idées  éternelles,  que  vous  voulez  tourner  en  ridicule, 
ne  sont  donc  que  les  premiers  principes  de  la  raison,  qui 
demeurent  toujoui's  les  mêmes.  Bien  lom  que  nous  puis- 
sions juger  de  ces  premières  vérités,  ce  sont  elles  (jui  nous 
jut:ent,  et  qui  nous  corrigent  quand  nous  nous  tromj)ons*. 
Si  je  dis  une  chose  extravagante,  les  autres  hommes  en 
rient  d'abord,  et  j'en  suis  honteux.  C'est  que  ma  raison  el 
celle  de  mes  voisins  est  une  règle  au-dessus  de  moi,  (jui 
vient  me  redresser  malgré  moi,  comme  une  règle  véritable 
redresserait  une  ligne  tortue  que  j'aurais  tracée.  Faute  de 
remonter  aux  idées  qui  sont  les  premières  et  les  simples 

1  <  Les  iJi?es  éternelles.  »  Platon  pens;i'i  qu'au-dessus  du  monde  sen- 
sible, ou  de  l'univers  crée,  est  un  monde  intelligible,  cest-àdire  des  êtres, 
des  essences,  des  idées  immatérielles,  exisiani  de  toute  éternité,  le  bien, 
le  beau,  le  vrai,  qui  ne  sont  autre  chose,  suivant  lui,  que  la  divinité  elle- 
même. 

9  «  Tâché  de  supprimer.  •  Aristote  a  supprimé  les  éciils  de  ses  devan- 
ciers, en  les  remplaçant  pur  de  meilleui». 

8  <  La  sublimité  des  vérités  divines.  »  Aristote,  dans  la  première  partie 
de  sa  vie,  avait  suivi  les  traces  de  Platon  ;  il  avait  compose  des  diaîo^'uts 
pl.iionif.iens  dans  lesquels  il  versait,  suivant  l'expression  de  Cicéron  {Aca- 
démiques,  IV,  38),  les  jîots  d'or  de  son  eloijuence.  O  ne  lui  que  plus  tard 
qu'il  rompit  avec  la  poésie,  pour  se  consacrer  eiclusivemen'  a  la  science. 

^  <  Ce  sont  elles  qui  nnus  jusientetqui  nous  corriprent.  »  les  mèrres 
pensées  sont  exprimées  auchap.  ii  de  la  !>  partie  du  Traité  de  l'ezislencè 
de  Uieu. 
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notions  de  chaque  chose,  vous  n'avez  point  eu  de  princi[)es 
assez  lermes,  et  vous  n'alliez  qu'à  tâtons. 

Aristote. — Y  a-t-il  rien  de  plus  clair  que  ma  morale? 

Platon. — Elle  est  claire,  elle  est  belle,  je  l'avoue;  votre 
logique  est  snbtile,  méthodique,  exacte,  ingénieuse;  mais 
votre  physique  n'est  qu'un  amas  de  lermes  abstraits  (jui 
n'expli(|iient  point  la  nature  des  corps;  c'est  une  physique 
métaphysiquée^,  ou,  ])Our  mieux  dire,  des  noms  vagues, 
pour  accoutumer  les  esprits  à  se  payer  de  mots,  et  à  croire 
entendre  ce  qu'ils  n'entendent  pas.  C'est  en  cette  occasion 
que  vous  auriez  eu  grand  besoin  d'idées  claires  pouréviler 
le  galimatias  que  vous  reprochez  aux  autres.  Un  ignorant 
sensé  avoue  de  bonne  foi  qu'il  ne  sait  ce  que  c'est  (jue  la 
matière  première  ^.  Un  de  vos  disciples  croit  dire  des  mer- 
veilles, en  disant  qu'elle  n'est  ni  quoi,  ni  quel,  ni  com- 
bien, ni  aucune  des  choses  par  lesquelles  l'être  est  déter- 
miné. Avec  ce  jargon  un  homme  se  croit  grand  philosophe, 
et  méprise  le  vulgaire.  Les  épicuriens  venus  après  vous 
ont  raisonné  plus  sensément  que  vous  sur  les  ligures  et 
sur  le  mouvement  des  petits  corps  qui  forment  par  leur 
assemblage  tous  les  composés  que  nous  voyons^.  Au  moins 
c'est  une  physique  vraisemblable.  11  est  vrai  qu'ils  n'ont 
jamais  remonté  jusqu'à  l'idée  et  à  la  nature  de  ces  petits 
corps;  ils  supposent,  toujours  sans  preuve,  des  règles  toutes 
faites,  et  sans  savoir  par  qui  •  puis  ils  en  tirent,  comme  ils 

1  «  Une  physique  mélaphysiquée.  »  La  métaphysique  est  de  toutes  les 
parties  de  la  philosophie  la  plus  difficile  et  la  plus  obscure;  elle  traite  de 
la  nature  de  Dieu,  de  Vàme,  de  la  matière.  La  physique  demandant  au  cor- 
traire  une  grande  clarté  et  une  certitude  positive,  une  physique  méiaphy- 
tiquée  ne  peut  être  qu'une  mauvaise  phyiiquc. 

2  «  Matière  première.  >  Aristote  distingue  la  matière  première,  û'/v; 
sans  détermination,  sans  figure,  de  la  matière  seconde,  figurée,  ou  des 
corps.  Il  est  difficile,  en  effet,  d'expliquer  la  nature  d'une  chose  à  laquelle 
on  refuse  l'existence  ,  la  forme,  la  quantité,  attributs  que  Platon  desigue 
par  les  mots  ni  quoi,  ni  quel,  ni  combien. 

3  <  Tous  les  composés  que  nous  voyons.  ^^  Épicurc,  né  en  337,  renouvela 
ui;e  théorie  métaphysique  empruntée  a  Leucippe  et  à  Democrite.  Selon  ce 
philosophe,  les  principes  élémentaires  du  monde  sont  de  petits  corps  insé- 
cables, ou  atomcx.  ayant  une  l'orme  crochue  et  douée  d'un  double  mouve- 
ment perpendiculaire  et  oblique,  de  sorte  que  ces  atomes,  se  rencontrant  et 
«'accrochant  les  uns  aux  autres,  composent  par  l'effet  du  hasard  inm  U^î 
scrtb  tij-iuiés  et  toutes  les  merveilles  que  nous  avons  sous  les  yeus. 
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peuvent,  la  composition  de  toute  la  nature  sensible.  Cette 
pliilosophie  est  imparfaite,  il  est  vrai;  mais  enfin  elle  sert 
à  entendre  beaucoup  de  choses  dans  la  nature.  Votre  phi- 
losophie n'enseigne  que  des  mots;  ce  n'est  pas  une  phi- 
losophie, ce  n'est  qu'une  langue  bizarre.  Tirésias  *  vous 
menace  qu'un  jour  il  viendra  d'autres  philosophes  qui 
vous  déposséderont  des  écoles  où  vous  aurez  régné  long- 
temps, et  qui  feront  tomber  de  bien  haut  votre  réputation. 

Aristote. — Je  voulais  cacher  mes  principes  ;  c'est  ce  qui 
m'a  fait  envelopper  ma  physique. 

Platon. — Vous  y  avez  si  bien  réussi,  que  personne  ne 
vous  entend  ;  ou  du  moins,  si  on  vous  entend,  on  trouve  que 
vous  ne  dites  rien. 

Aristote. — Je  ne  pouvais  rechercher  toutes  les  vérités, 
ni  faire  toutes  les  expériences. 

Platon. — Personne  ne  le  pouvait  aussi  commodément 
que  vous;  vous  aviez  l'autorité  et  l'argent  d'Alexandre*. 
Si  j'avais  eu  les  mêmes  avantages,  j'aurais  fait  de  belles 
découvertes. 

Aristote. — Que  ne  ménagiez-vous  Denys  le  tyran,  pour 
en  tirer  le  même  parti  ? 

Platon.  —  C'est  que  je  n'étais  ni  courtisan  ni  flatteur. 
Mais  vous,  qui  trouvez  qu'on  doit  ménager  les  princes  ', 


'  <•  Tirésias,  >  célèbre  devin  né  à  Thèbes  et  contemporain  d'OEdipe. 
Son  nom  désigne  ici  un  devin  quelconque. 

2  <  L'autorité  et  l'argent  d'Alexandre.  >  D'après  un  passaf^e  de  Pline 
l'Ancien  (1.  VIII,  c-  17],  Alexandre,  pour  témoigner  sa  reconnaissance  à 
Aristote  et  seconder  l'ardeur  scientifique  de  ce  philosophe,  eraploj-a.  du- 
rant son  expédition  en  Asie,  un  grand  nombre  d'hommes  à  faire  chercher 
les  animaux  inconnus  en  liirope.  Il  donna  eu  outre  à  Aristote  des  sommes 
considérables  pour  se  procurer  des  livres  et  des  collections  de  toute  espèce. 

•'  »  Qu'on  doit  ménager  les  princes.  »  Valère  Maxime  nous  a  conservé 
un  conseil  donne  par  Aristote  à  Callisthène,  son  païen i  et  son  disciple,  qui 
'emoigne  en  efl'et  de  la  prudence  qu'il  croyait  devoir  apporter  dan.s  ses 
relations  avec  les  grands.  Il  l'engageait  à  parler  au  roi  très-rarement  ou  le 
plus  agréablement  qu'il  pourrait,  afin  d'éire  en  sûreté  par  son  silence,  ou  de 
se  faire  *^ien  venir  par  ses  discours.  <  Aristoteles  Callisthenera  auditorem 
ruum  au  Alexandrum  dimissum  monuit  ut  cum  eo  aut  rarissime  aut  quam 
jiirundissime  loqueretur;  quo  scilicet  apud  regiàs  aures  vel  silentio  tutior 
Tel  sermoiie  esset  acceptior.  >  CalUsthene  ne  suivit  pas  ces  avis,  et  proba- 
blement sa  disgrâce  et  sa  mort  furent  une  des  causes  qui  altérèrent  les  sen- 
tùncuis  réciproques  d'Alexandre  et  d' Aristote.  Voy.  Plutarque,  Alex.,  c.  10. 
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n*avez-voiis  pas  perdu  les  bonnes  grâces  de  votre  disciple 
par  vos  entreprises  trop  ambitieuses? 

Aristote.  — Hélas  !  il  n'est  que  trop  vrai.  Ici-bas  môme, 
il  ne  daigne  plus  me  reconnaître;  il  me  regarde  de  tra- 
vers. 

Platon. — C'est  qu'il  n'a  point  trouvé  dans  votre  con- 
duite la  pure  morale  de  vos  écrits.  Dites  la  vérité  ;  vous 
ne  ressembliez  point  à  votre  Magnanime*. 

Aristote. — Et  vous,  n'avez-vous  pomt  parlé  du  mépris 
de  toutes  les  choses  terrestres  et  passagères,  pendant  que 
vous  viviez  magnifiquement*  ? 

Platon. — Je  l'avoue  :  mais  j'étais  considérable  dans  ma 
patrie.  J'y  ai  vécu  avec  modération  et  honneur.  Sans  au- 
torité ni  ambition,  je  me  suis  fait  révérer  des  Grecs.  Le 
philosophe  venu  de  Stagire,  qui  veut  tout  brouiller^  dans 
le  royaume  de  son  disciple,  est  un  personnage  qui,  en 
bonne  philosophie,  doit  être  fort  odieux. 


XXV. 

ALEXA.MiUE    ET  ARISTOTE. 

Quelque  grandes  que  soient  les  qualité»  naturelles  d'un  jeune  prince,  il  a 
tout  à  craindre  s'il  n'éloijine  les  flatteurs,  s'il  ne  s'accoutume  de  bonne 
heure  à  combattre  ses  passions,  et  à  aimer  ceux  qui  auront  le  courage  de 
lui  dire  la  véril*?. 

AufSTOTE.— Je  SUIS  ravi    de  voir  mon  disciple.  Quelle 
gloire  pour  moi  d'avoir  instruit  le  vainqueur  de  l'Asie! 
A'EXAKDRE. — Mon  chcr  Aristotc,  je  te  revois  avec  plai- 

1  «  Votre  Magnanime,  »  c'est-à-dire  qu'Aristote  ne  ressemble  pas  au 
portrait  qu'il  a  trace  de  l'homme  magnanime  dans  sa  Morale  Voy.  Ethi- 
que, 1.  IV,  c  7  et  8. 

*  <  Vous  viviez  magnifiquement.  >  La  vie  privée  de  Platon  et  celle  d'A- 
ristote  nous  sont  peu  connues,  et  ce  reproche  n'est  pas  plus  prouvé  que 
ceux  que  Platon  adresse  à  Aristote. 

3  «  Qui  veut  tout  brouiller.  »  Les  accusations  de  ce  genre  auxquelles 
Anst-ote  fut  en  butte  après  la  mort  d'Alexandre  ne  paraissent  avoir  auctiD 
fondement. 
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sir.  Je  ne  t'avais  point  vu  (lej)uis  quo  je  quittai  la  Macé- 
doine: maisjene  l'ai  jamais  oublié  penJantmes  conquêtes*  ; 
tu  ie  sais  luen. 

Aristote. — Te  souvicns-tu  de  ta  jeunesse,  qui  était  si 
aimable? 

Alexandre.  —  Oui;  il  me  semble  (jue  je  suis  encore,  à 
Pella*  ou  à  l^ydne',  (.[iie  tu  viens  de  Stagire  pour  m'en- 
seigner  la  pbilosopbie. 

Aristote. — Mais  lu  avais  un  peu  négligé  mes  préceptes, 
quand  la  trop  grande  prospérité  enivra  ton  cœur. 

Alexandre. — Je  Tavoue  :  tu  sais  bien  que  je  suis  sin- 
cère. Maintenant  que  je  ne  suis  plus  que  Tombre  d'Alexan- 
dre, je  reconnais  qu'Alexandre  était  trop  hautain  et  trop 
superbe  pour  un  mortel. 

Aristote. — Tu  n'avais  point  pris  mon  Magnanime'^  pour 
te  servir  de  modèle. 

Alexandre. — Je  n'avais  garde  :  ton  Magnanime  n'est 
qu'un  pédant  ;  il  n'a  rien  de  vrai  ni  de  naturel  ;  il  est 
guindé  et  outré  en  tout. 

Aristote. — Maisn'élais-tu  pas  outré  dans  ton  héroïsme? 
Pleurer  de  n'avoir  pas  encore  subjugué  un  monde,  ijuand 
on  disait  qu'il  y  en  avait  plusieurs''  ;  parcourir  des  royaumes 
immenses  pour  les  rendre  à  leurs  rois  après  les  avoir  vain- 
cus 3  ravager  l'univers  pour  faire  parler  de  toi  ;  se  jeter 
seul  sur  les  remparts  d'une  ville  ennemie  ^;  vouloir  passer 

1  <  Mais  je  ne  t'ai  jainais  oublié,  »  etc.  Les  relations  d'Alexandre  et  d'A- 
ristote  avaient  cependant  fini  par  s'altérer.  Quelques  critiques  même  ont 
cru  pouvoir  signaler,  dans  YHistoh-fi  des  Animaux  d' Aristote,  les  lacunes 
qui  ont  été  les  conséquences  de  ce  refroidissement. 

2  <  Pella,  »  ancienne  capitale  de  la  Macédoine,  patrie  d'Alexandre. 

*  «  Pydne,  >  ordinairement  appelée  Pydna,  ville  de  Macédoine  sur  le 
golfe  Thermaïque. 

*  «  Mon  Magnanime.  »Vo3'.  plus  haut,  p.  13.3,  n.  1. 

5  <  Qu'il  y  en  avait  plusieurs.  »  On  lit  dans  Elien  {Var.  Hist.,  IV,  29)  : 
«  Alexandre  ayant  entendu  dire  que,  suivant  Democrite,  il  existait  des 
mondes  innombrables,  se  plaignit  de  ce  qu'il  navait  pu  parvenir  encore  a 
se  rendre  le  maître  d'un  seul.  >  Democrite  avait  voulu  parler  du  nombre 
infini  des  corps  céle.stes,  et  Alexandre  pensa  qu'il  otaii  question  d'autres 
mondes  situes  au  delà  de  l'Océan.  Voy.  Quinte  Curce,  IX,  G,  §  20.  et  Juve- 
nal,  Sit.  X,  V.  1G8. 

û  «  ijc  jcicr  soiil  siii  les  rt-m^arts.  i    Lorsqu'il  assiégea  la  ville  des  (>iy 
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pour  une  divinité!  Tu  es  plus  outré  que  mon  Magna- 
nime. 

Alkxandre. — Me  voilà  donc  revenu  à  ton  école  ?  Tu  me 
dis  toutes  mos  vérités,  comme  si  nous  étions  encore  à  Pc!  la. 
'*!  n'aurait  pas  été  trop  sur  de  me  parier  si  librement  sur 
•es  hords  do  TEuphrale  :  mais  sur  les  bords  du  Styx  on 
écoute  un  censeur  plus  patiemment.  Dis-moi  donc,  mon 
pauvre  Arislote,  toi  qui  sais  tout,  d'où  vient  que  certains 
})iinces  sont  si  jolis*  dans  leur  enfance,  et  qu'enî^uite  ils 
oul)Iient  toutes  les  bonnes  maximes  qu'ils  ont  apprises, 
lorsqu'il  serait  question  d'en  faire  quelque  usage.  A  quoi 
sert-il  qu'ils  parlent  dans  leur  jeunesse  comme  des  perro- 
quets, pour  approuver  tout  ce  qui  est  bon,  et  que  la  raison, 
qui  devrait  croître  en  eux  avec  l'âge,  semble  s'enfuir  dès 
qu'ils  sont  entrés  dans  les  aifaires? 

Aristote. — En  etrel,  ta  jeunesse  fut  merveilleuse  ;  tu 
entretenais  avec  politesse  les  ambassadeurs  -  qui  venaient 
chez  Philippe;  tu  aimais  les  lettres,  tu  lisais  les  poètes; 
tu  étais  charmé  d'Homère^;  ton  cœur  s'enflammait  au 
récit  des  vertus  et  des  grandes  actions  des  héros.  Quand  tu 
pris  Thèbes,  tu  respectas  la  maison  de  Pindare  *  ;  ensuite 
tu  allas,  en  entrant  dans  l'Asie,  voir  le  tombeau  d'Achille"' 
et  les  ruines  de  Troie.  Tout  cela  marque  un  naturel  humain 
et  sensible  aux  belles  choses.  On  vit  encore  ce  beau  na- 
turel quand  tu  confias  ta  vie  au  médecin  Philippe®;  mais 
surtout  lorsque  tu  traitas  si  bien  la  famille  de  Darius,  que 
ce  roi  mourant''se  consolait  dans  son  malheur,  pensant 

diaques,  avant  de  se  rendre  dans  les  Indes.  Vov.  Quinte  Curce,  IX,  4 
§26. 

1  <  Jolis.  »  Ce  mot  ne  s'entendrait  plus  aujourd'hui  que  des  agréments 
physiques. 

2  «  Les  ambassadeurs.  »  Voy.  Plutarque,  Alexandre,  c.  5. 

5  «  Tu  étais  charmé  d'Homère.  »  Ibid-,  c.  10  et  35. 
*  «  La  meiison  de  Pindare.  >  Ibid.,  c.  15. 

6  «  Le  tombeau  d'Af'hille,  »  etc.    Ibid.,  c.  20.  Voy.    aussi  plus  haut 
p.  ^6,  n.  1. 

6  «  Au  médecin  Philippe.  >  Ibid.,  c.  25.  Voy.  aussi  le  récit  de  Quinte 
r/urce,  III,  5  et  6. 
f   «  Que  ce  roi  mourant,  >  etc.  Voy.  Plutarque,  Alex.,  59  ;  Jqstin,  XI,  15. 
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que  t;i  serais  le  père  de  sa  famille.  Voilà  ce  que  la  philo- 
sophie et  le  heaii  naturel  avaient  mis  en  toi.  Mais  le  reste, 
je  n'ose  le  dire... 

Alexandre. — Dis,  dis,  mon  cher  Aristote  ;  tii  n*as  pins 
rien  à  ménager. 

Aristote. — Ce  faste,  ces  mollesses,  ces  soupçons,  ces 
cruautés,  ces  coljres,  ces  emportements  furieux  contre  tes 
amis,  cette  crédulité  pour  les  lâches  flatteurs  qui  t'appe- 
laient un  dieu. 

Alexandre. — Ah!  tu  dis  vrai.  Je  voudrais  être  mort 
après  avoir  vaincu  Darius. 

Aristote. — Quoi  !  tu  voudrais  n'avoir  point  subjugué  le 
reste  de  l'Orient? 

Alexandre. — Cette  conquête  m'est  moins  glorieuse  qu'il 
ne  m'est  honteux  d'avoir  succombé  à  mes  prospérités,  et 
d'avoir  oublié  la  condition  humaine.  Mais,  dis-moi  donc, 
d'où  vient  qu'on  est  si  sage  dans  l'enfance^  et  si  peu  rai- 
sonnable quand  il  serait  temps  de  l'être? 

Aristote. — C'est  que  dans  la  jeunesse  on  est  instruit, 
excité,  corrigé  par  des  gens  de  bien.  Dans  la  suite,  on 
s'abandonne  à  trois  sortes  d'ennemis  :  à  sa  présomption,  à 
ses  passions  et  aux  flatteurs. 


XXVI. 

ALEXAM>IVK  ET  Cl.lTUSl. 

Fune^>(e  délicatesse  des  {jrands,  qui  ne  peuvent  souffrir  d'èire  nvertis  de  leurs 
défauts,  nièuie  par  leurs  plus  fidèles  serviteurs. 

Clitus. — Bonjour,  grand  roi.  Depuis  quand  es-tu  des- 
cendu sur  ces  rives  sombres? 


1  «Clitus»  eiait  frère  de  la  nourrice  d'Alexandre,  Lanike,  et  avait,  au 
paiisaf^e  du  Granique,  sauve  la  vie  à  ce  prince,  qui  lui  en  pardait  une  nve 
reconnaissance.  On  peut  lire  le  r^cit  de  sa  mort  dans  Plutarque,  Alex., 
0.  6tf-7l,  et  dans  Qumte  Curce,  VllI,  1. 
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Alexandre. — Ah!  Clitus,  retire-toi  ;  je  nepiiissiipporter 
la  vwe  ;  elle  me  reproche  ma  faute. 

CriTUs. — Piuton  veut  que  je  demeure  devant  tes  yeux, 
pour  te  punir  de  m'avoir  tué  injustement.  J'en  suis  fâché; 
car  je  t'aime  encore,  malgré  le  mal  que  tu  m'as  fait;  mais 
je  ne  puis  plus  te  quittera 

Alexakdiie. — 0  Ja  cruelle  compaj^nie  !  Voir  toujours  un 
homme  qui  rappelle  le  souvenir  de  ce  qu'on  a  eu  tant  de 
honte  d'avoir  fait^  ! 

Clitus. — Je  regarde  bien  mon  meurtrier  ;  pourquoi  ne 
saurais-tu  pas  regarder  un  homme  que  lu  as  fait  mourir? 
Je  vois  bien  que  les  grands  sont  plus  délicats  que  les  autres 
hommes;  ils  ne  veulent  voir  que  des  gens  contents  d'eux, 
qui  les  flattent  et  qui  fassent  semblant  de  les  admirer. 
Mais  il  n'est  plus  temps  d'être  délicat  sur  les  bords  du  Slyx. 
11  fallait  quitter  cette  délicatesse  en  quittant  la  grandeur 
royale.  Tu  n'as  plus  rien  à  donner  ici,  el  lu  ne  trouveras 
plus  de  flalteurs. 

Alexandre. — Ah!  quel  malheur!  sur  la  terre  j'étais  un 
dieu,  ici  je  ne  suis  plus  qu'une  ombre,  et  on  m'y  reproche 
sans  pitié  mes  fautes. 

Clitus. — Pourquoi  les  faisais-tu? 

ALEXA^DRE. — Quand  je  te  tuai,  j'avais  trop  bu. 

Clitus. — Voilà  une  belle  excuse  pour  un  héros  et  pour 
un  dieu  !  Celui  qui  devait  être  assez  raisonnable  pour 
gouverner  la  ten-re  entière  perdait,  par  l'ivresse,  toute  sa 
raison,  et  se  rendait  semblable  à  une  bète  féroce^.  Mais, 
avoue  de  bonne  foi  la  vérité,  tu  étais  encore  plus  enivré 
par  la  mauvaise  gloire  et  par  la  colère  que  par  le  vin;  lu 
ne  pouvais  souffrir  que  je  condamnasse  ta   vanité  qui  te 


1  <  Je  ne  puis  plus  te  quitter.  »  Clitus  est  ici  la  personnification  du 
remords  qui  poursuit  le  coupable. 

2  «  Tant  de  bonté  d'avoir  fait.  >  Les  regrets  d'Alexandre  allèrent  jusqu'à 
vouloir  attenter  a  ses  jours.  Voy.  Plutarque,  Alex.,  71,  et  Qu-nte  ('urce, 
VIII,  2. 

3  «  Semblable  à  une  bête  féroce.  »  Suivant  Quinte  Curce,  Clitus  navait 
pas  été  beaucoup  plus  soigneur  qu'Alexandre  de  conserver  sa  raison  :  <  Ne 
ipse  quidem  satis  sobrius.  > 

8. 
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faisait  recevoir  les  honneurs  divins,  el  oublier  les  services 
qu'on  t'avait  rendus.  Réponds-moi  ;  je  ne  crains  plus  que 
lu  me  tues. 

Alexandre. — 0  dieux  cruels,  que  ne  puis-je  me  venger 
de  vous  !  Mais,  hélas  !  je  ne  puis  pas  même  me  venger  de 
cette  ombre  de  Clitus  qui  vient  m'insulter  brutalement. 

Clitus. — Te  voilà  aussi  colère  et  aussi  fougueux  que  tu 
l'élais  parmi  les  vivants.  Mais  personne  ne  te  craint  ici; 
pour  moi,  tu  me  fais  pitié. 

Alexandre. — Quoi!  le  grand  Alexandre!  faire  pitié  à  un 
homme  vil  tel  que  Clitus  !  Que  ne  puis-je  ou  le  tuer  ou  me 
tuer  moi-même  ! 

Clitus. — Tu  ne  peux  plus  ni  l'un  ni  l'autre;  les  ombres 
ne  meurent  point  :  te  voilà  immortel,  mais  autrement  que 
tu  ne  l'avais  prétendu.  Il  faut  te  résoudre  à  n'être  qu'une 
ombre  comme  moi,  et  comme  le  dernier  des  hommes.  Tu 
ne  trouveras  plus  ici  de  provinces  à  ravager,  ni  de  rois  à 
fouler  aux  pieds,  ni  de  palais  à  brûler  dans  ton  ivresse',  ni 
de  fables  ridicules  à  conter,  pour  te  vanter  d'être  le  fils  de 
Jupiter. 

Alexandre. — Tu  me  traites  comme  un  misérable. 

Clitus. — Non,  je  te  reconnais  pour  un  grand  conquérant, 
d'un  naturel  sublime,  mais  gâté  par  de  trop  grands  succès. 
Te  dire  la  vérité  avec  affection,  est-ce  t'otfenser?  Si  la 
vérité  t'offense,  retourne  sur  la  terre  chercher  tes  flatteurs. 

Alexandre. — A  quoi  donc  me  servira  toute  ma  gloire, 
si  Clitusmême  ne  m'épargne  pas? 

Clitus. — C'est  ton  emportement  qui  a  terni  ta  gloire 
parmi  les  vivants.  Veux-tu  la  conserver  pure  dans  les  en- 
fers, il  faut  être  modeste  avec  des  ombres  qui  n'ont  rien  à 
perdre  ni  rien  à  gagner  avec  toi. 

Alexandre. — Mais  tu  disais  que  tu  m'aimais. 


1  «  Ni  de  palais  à  brûler  dans  ton  ivresse.  »  Alexandre,  après  s'être  rendu 
maître  de  Persépolis,  mit  le  feu  au  palais  de  Xerxès,  à  l'instigation  de  la 
courtisane  Thaïs.  Mais  bientôt  revenu  de  ce  délire,  il  ordonna  d'etiîindre 
les  flammes.  Voy.  Plutarque,  Alex.,  52.  Il  subsiste  encore  aujourd'hui  de« 
restes  de  ce  palais. 
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Clitus. — ()(ii,  j'aime  ta  personne  sans  aimer  tes  dé- 
fauts. 

Alexandre. — Si  lu  m'aimes,  épargne-moi. 

Clitus. — Parce  que  je  t'aime,  je  ne  t'épargnerai  point. 
Quand  tu  parus  si  chaste  à  la  vue  de  la  femme  et  de  la 
fille  de  Darius  *,  quand  tu  montras  tant  de  générosité  pour 
ce  prince  vaincu,  tu  n)éritas  de  grandes  louanges;  je  te 
les  donne.  Ensuite  la  gloire  le  fit  tourner  la  tête.  Je  te 
quitte,  adieu  *. 


XXVII. 

ALEXANDRE  ET   DIOGÈNE  8. 

Combien  la  flatterie  est  pernicieuse  aux  princes. 

DioGÈNE.  — Ne  vois-je  pas  Alexandre  parmi  les  morls? 

Alexandre. — Tu  ne  te  trompes  pas,  Diogène. 

DioGÈNE. — Hé,  comment!  les  dieux  meurent-ils? 

Alexandre. — Non  pas  les  dieux,  mais  les  homme?  mor- 
tefs  par  leur  nature. 

DiOGÈNE. — Mais  crois-tu  n'être  qu'un  simple  homme? 

Alexandre. — Hé!  pourrais-je  avoir  un  autre  sentimeut 
Je  moi-même? 

DiOGÈNE. — Tu  es  hien  modeste  après  ta  mort.  Rien  n'au- 
rait manqué  à  ta  gloire,  Alexandre,  si  tu  l'avais  été  autant 
pendant  ta  vie. 

Alexandre. — En  quoi  donc  me  suis-je  si  fort  oublié? 

DiOGÈNE. — Tu  le  demandes,  toi  qui,  non  content  d'être 

1  <  Et  de  la  fille  de  Dar-us-  >  Il  semblerait  que  Darius  n'eût  qu'une  fille; 
il  en  avait  plusieurs.  Voy.  Plutarque,  Alex.,  29. 

2  «  Je  te  quitte,  adieu.  »  Ce  dénoûment  un  peu  brusque  est  en  opposition 
avec  ce  que  Clitus  avait  dit  plus  haut,  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  quitter 
Alexandre. 

3  «  Diogène,  »  le  plus  célèbre  des  Cj^niques,  d'où  sortit  plus  tard  la  secte 
des  Stoïciens,  fut  contemporain  d'Alexandre.  Il  avait  élu  domicile  dans  un 
tonneau  qu'il  roulait  au  milieu  des  rues  d'Athènes  et  de  Corinthe,  et  vivait 
pour  le  reste  à  l'avenant.  Toute  la  première  {lartie  de  ce  dialogue  esl 
imitée  et  presque  traduite  du  XlIIe  Dialogue  des  Morts  de  Lucien. 
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le  fils  d'un  grand  roi  qui  s'était  rendu  maître  de  la  Grèce 
entière,  prétendais  venir  de  Jupiter?  On  te  faisait  la  cour, 
en  te  disant  qu'un  serpent  s'était  approché  d'Olympias  *. 
Tu  aimais  mieux  avoir  ce  monstre  pour  père,  parce  que 
cela  flattait  davanlau:e  ta  vanité,  que  d'être  descendu  de 
plusieurs  rois  de  Macéiloine,  parce  que  tu  ne  trouvais  rien 
dans  cette  naissance  au-dessus  de  l'humanité.  Ne  souffrais- 
tu  pas  les  basses  et  honteuses  flatteries  de  la  prêtresse  de 
Jupiler-Ammon?  Elle  répondit  que  tu  blasphémais  en 
supposant  que  ton  père  p«:»uvait  avoir  des  meurtriers  ^  ;  lu 
sus  profiter  de  ses  salutaires  avis,  et  tu  évitas  avec  un 
grand  soin  de  tomber  dans  la  suite  dans  de  pareilles  im- 
piétés. 0  homme  trop  faible  pour  supporter  les  talents  que 
tu  avais  reçus  du  ciel  ^  ! 

Alexandre. — Crois-tu,  Diogène,  que  j'aie  été  assez  in- 
sensé pour  ajouter  foi  à  toutes  ces  fables*? 

DiOGÈiSE. — Pourquoi  donc  les  aulorisais-tu  ? 

Alexandre. — C'est  qu'elles  m'autorisaient  moi-même. 
Je  les  méprisais,  et  je  m'en  servais  parce  qu'elles  me  don- 
naient un  pouvoir  absolu  sur  les  hommes.  Ceux  qui  au- 
raient peu  considéré  le  fils  de  Philippe  tremblaient  devant 
le  fils  de  Jupiter.  Les  peuples  ont  besoin  d'être  trompés  : 
la  vérité  est  fiiible  auprès  d'eux  ;  le  mensonge  est  tout- 
puissant  sur  leur  esprit.  La  seule  réponse  de  la  prêtresse, 
dont  tu  parles  avec  dérision,  a  plus  avancé  mes  conquêtes 
que  mon  courage  et  toutes  les  ressources  de  mon  esprit. 
Il  fautcoimaître  les  honirnes,  se  proportionner  à  eux,  et  les 
menei'  par  les  voies  par  lesquelles  ils  sont  capal)le^  de 
marcher. 

*  «  Olympias.  >  Voy.  Plutarque,  AUx.,  3;  Cicéron,  de  Divinatione, 
II,  66,  et  le  traité  de  Lucien  intitulé  Alexandre,  ou  le  faux  devin. 

-  «  Pouvait  avoir  des  meurtriers.  >  Voy.  Plutarque,  ibid.,  38. 

3  «  Pour  supporter  les  talents,  »  etc.  Ces  expressions  i)eignent  heureuse- 
ment le  défaut  d'équilibre  qui  existe  trop  souvent  entre  l'inielligence  et  le 
raractère. 

♦  «  Pour  ajouter  foi  à  toutes  ces  laoles  >  Alexandre,  dit  Plutarque  {ibid., 
39),  loin  de  s'abuser  lui-môme  et  de  s'enfler  de  cette  prétendue  diviniu»,  .se 
servait  seulemetit  de  TopinloQ  que  les  autres  eu  avaieot,  pour  Uiienx  ioc 
Asiiu.ettir. 
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DiOGÈNE. — Les  hommes  du  caractère  que  tu  dépeins 
sont  dignes  de  mépris,  comme  l'erreur  à  laquelle  ils  sont 
livrés  :  et,  pour  être  estimé  de  ces  hommes  vils,  tu  as  t>u 
recours  au  mensonge,  qui  t'a  rendu  plus  indigne  qu'euv. 


XXYIH. 

DI-NYS  L'AINCIIÎN  ET   DiOGÈîVE. 

Un  prince  qui  fait  consister  son  bonheur  et  sa  gloire  k  sati-.F.iire  ses  passion» 
n'est  heureux  ni  en  cette  vie  ni  en  l'autre. 

Denys. — Je  suis  ravi  de  voir  un  homme  de  ta  réputa- 
tion. Alexandre  m'a  parlé  de  toi  depuis  qu'il  est  descendu 
en  ces  lieux. 

DioGÈNE. — Pour  moi,  je  n'avais  que  trop  entendu  parler 
de  toi  sur  la  terre.  Tu  y  faisais  du  bruit,  comme  les  tor- 
rents qui  ravagent  tout. 

Denys. —  Est-il  vrai  que  tu  étais  heureux  dans  ton 
tonneau? 

Djogène.  — Une  marque  certaine  que  j'y  étais  heuieux, 
c'est  que  je  ne  cherchai  jamais  rien,  et  que  je  méprisai 
même  les  offres  de  ce  jeune  Macédonien*  dont  tu  parles. 
Mais  n'est-il  pas  vrai  que  tu  n'étais  point  heureux  en  pos- 
sédant Syracuse  et  la  Sicile,  puisque  tu  voulais  encore 
entrer  par  Rhége  dans  toute  l'Italie^? 

Denys. — Ta  modération  n'était  que  vanité  et  affectation 
de  vertu  ^. 


1  <    Ce  jeune  Macédonien.  »   Ces  expressions    un    peu  dédaigneuses 
appellent  les  paroles  prononcées  parAle-^iandre  avant  le  siège  de  ThèVjes: 

<  Demosthène  m'a  traite  d'enfant  lors  de  mon  expédition  contre  les  Iliy- 
riens  et  les  Triballes;  il  m'a  appelé  jeune  homme,  quand  j'étais  en  T.'ies- 
salie;  je  lui  ferai  voir  au  pied  des  murailles  d"Athènes  que  je  suis  un 
homme  fait.  »Voy.  Plutarque,  Alex.,  15. 

2  «  Rhége,  »  ou  plutôt  Rhégium,  ville  située  à  l'extrémité  méridionale  de 
la  Grande-Grèce,  en  face  des  côtes  de  la  Sicile.  Denys  ie  tyran  s'empara 
en  elVel  de  Rhégium  et  envoya  des  colonies  dans  la  partie  de  l'iialie 
siiu#»«  «u-  la  mer  Adriatique. 

•  H  v'tnité  et  affectation.  »  Un  jour  que  Platon  avait  invité  les  amis  de 
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DiOGÈNE. — Ton  ambition  n'était  que  folie,  qu'un  orgueil 
forcené  qui  ne  peut  faire  justice  ni  à  soi  ni  aux  autres. 

Dfnts. — Tu  parles  bien  hardiment. 

OiOGÈNE. — Et  loi,  t'imagines-tu  être  encore  tyran  ici  ? 

Dkny?. — Hélas!  je  ne  sens  que  trop  que  je  ne  le  suis 
plus.  Je  tenais  les  Syracusains,  comme  je  m'en  suis  vanté 
bien  des  fois,  dans  des  chaînes  de  diamants*;  mais  le 
ciseau  des  Parques  a  coupé  ces  chaînes  avec  le  fil  de  mes 
jours. 

DioGÈNE. — Je  t'entends  soupirer,  et  je  suis  sûr  que  \u 
soupirais  aussi  dans  ta  gloire.  Pour  moi,  je  ne  soupirais 
point  dans  mon  tonneau  ;  et  je  n'ai  que  faire  de  soupirer 
ici-bas,  car  je  n'ai  laissé,  en  mourant,  aucun  bien  digne 
d'être  regretté.  G  mon  pauvre  tyran,  que  tu  as  perdu  à  être 
si  riche,  et  que  Diogène  a  gagné  à  ne  posséder  rien  ! 

Denys. — Tous  les  plaisirs  en  foule  venaient  s'offrir  à 
moi  :  ma  musique  était  admirable  ;  j'avais  une  table  ex- 
quise, des  esclaves  sans  nombre,  des  parfums,  des  meubles 
d'or  et  d'argent,  des  tableaux,  des  statues,  des  spectacles 
de  toutes  les  façons,  des  gens  d'esprit  pour  m'entretenir 
et  pour  me  louer ^,  des  armées  pour  vaincre  tous  mes 
ennemis. 


iJenys,  Dicgène  entra  chez  lui,  et  dit  en  foulant  ses  tapis  :  «  Je  foule  aux 
pieds  la  vanité  de  Platon  ;  >  à  quoi  Platon  repondit  :  «  Oui,  mais  avec  une 
autre  vanité.  -  Dans  une  autre  occasion,  Diopène,  sans  vouloir  quitter  sa 
f«i;ice,  recevait  sur  la  tête  de  l'eau  qui  tombait  du  haut  d'une  maison. 
Comme  quelques-uns  des  assistants  paraissaient  le  plaindre,  Platon,  qui 
p.issait  par  hasard,  leur  dit  :  «  Si  vous  voulez  que  votre  pitié  lui  serve  a 
quelque  chose,  faites  semblant  de  ne  pas  le  voir.  > 

i  «  Dans  des  chaînes  de  diamants.  >  Voy.  Plutarque,  Dion,  11.  —  Le 
mot  diamant  e.st  ici  la  traduction  impropre  du  mot  latin  adamas  ,  par 
lequel  les  anciens  désignaient  un  métal  quils  ne  définissent  nulle  part, 
mais  que  rien  ne  pouvait  entamer,  comme  on  le  voit  dans  ces  vers  de  Vir- 
gile (JEn.,  VI,  552)  : 

sûlidoque  adamante  coinmiix 

Qiias  vis  nulla  virum,  non  ipsi  exscindere  ferro 
Cœlicols  valeant. 

-  «  Et  pour  me  louer.  >  Au  milieu  de  ces  louanges,  il  s'éleva  pourtant  une 
voix  importun.;.  Denys  ayant  prie  Philoxene  de  corriger  une  pièce  de  vers 
qu'il  veniiit  d'achever,  celui-ci  la  lui  rendit  raturée  d'un  bout  à  l'autre.  Le 
prii;ce  qui,  en  demandant  des  avis,  entendait  bien  recevoir  des  élopîPS,  fit 
conduire  son  censeur  aux  Carrières.  Peu  de  temiis  après  cependant  il  l'en 
tit  sorti;,  et  i'ayant  adnùs  a  sa  table,  lui  demanda  ce  qu'il  pensait  d'iine 
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DiOGFNE. — Et  par-dessus  tout  cela  des  soupçons,  des 
alarines  et  des  fureurs,  qui  t'empêchaient  de  jouir  de  tant 
de  biens. 

Denys. — Je  l'avoue.  Mais  aussi  quel  moyen  de  vivre 
dans  un  tonneau? 

DiOGÈNE — Hé!  qui  t'euipêchait  de  vivre  paisiblement 
en  homme  de  bien  comme  un  autre  dans  ta  maison,  et 
d'embrasser  une  douce  philosophie?  Mais  est-il  vrai  que 
tu  croyais  toujours  voir  un  glaive  suspendu  sur  ta  tête  au 
milieu  de  tous  les  plaisirs  *? 

Denys. — N'en  parlons  plus,  tu  veux  m'insulter. 

DioGÈNR.— Souffriras-lu  une  autre  (jueslion  aussi  forte 
que  celle-là  ? 

Denys, — 11  faut  bien  la  souffrir  ;  je  n'ai  plus  de  menaces 
à  te  faire  pour  t'en  empêcher;  je  suis  ici  bien  désarmé. 

DiOGÈNE. — Avais -tu  promis  des  récompenses  à  tous  ceus 
qui  inventeraient  de  nouveaux  plaisirs?  C'était  une  étrange 
rage  pour  la  volupté.  0  que  tu  t'étais  bien  mécompte*  ! 
Avoir  tout  renversé  dans  son  pays  pour  être  heureux,  et 
être  si  misérable  et  si  affamé  de  plaisirs  ! 

Denys.  —  Il  fallait  bien  tâcher  d'en  faire  inventer  de 
nouveaux,  puisque  tous  les  plaisirs  ordinaires  étaient  usés 
pour  moi. 

DiOGÈNE. — La  nature  entière  ne  te  suftisait  donc  pas? 
Et  qu'est-ce  qui  aurait  pu  apaiser  tes  passions  furieuses? 
Mais  les  plaisirs  nouveaux  auraient-ils  pu  guérir  tes  dé- 
fiances, et  éloulfer  les  remords  de  tes  crimes  !... 

Denys. — Non;  mais  les  malades  cherchent  comme  ils 
peuvent  à  se  soulager  dans  leurs  maux.   Ils  essayent  de 


nouvelle  pièce  de  vers.  Philoxène  alors,  se  tournant  vers  les  gardes,  leur 
dit  :  »  Que  1  nn  me  reconduise  aux  Carrières.  >  Cette  saillie  trouva  grâce 
lievaut  le  tyran,  qui  était  de  bonne  humeur  ce  jour-là. 

1  <  Un  plaive  suspendu,  >  etc.  On  peut  voir  dans  Cicéron  [Tuscuî.,  V,  21) 
.'histoire  bien  connue  de  Damoclès.  Horace  y  fait  allusion  dans  la  îrs  oué 
du  111e  liv.,  v-  17  et  suiv. 

2  «  Que  tu  t'étais  bien  mécompte,  y  Cette  expression,  très-uçitee  au 
ïviie  et  au  xviue  siècle,  ne  lest  plus  guère  aujourd'hui,  bien  qu'elle  figuio 
encore  dans  la  dernière  édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie. 
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nouveaux  remèdes  pour  se  guérir,  et  de  nouveaux  meis 
pour  se  ^<lgoûler^ 

DiocÈNE. — Tu  diais  donc  dégoûté  et  afTamé  tout  ensem- 
ble :  dégoûté  de  tout  ce  que  lu  avais,  aifamé  de  tout  ce  cpie 
lu  ne  pouvais  avoir.  Voilà  un  bel  état;  et  c'est  là  ce  que 
lu  as  pris  tant  de  peine  à  acquérir  et  à  conserver!  Voilà 
une  belle  recette  pour  se  faire  heureux.  C'est  bien  à  toi  de 
le  moquer  de  mon  tonneau,  où  un  peu  d'eau,  de  pain  et 
de  soleil  me  rendait  content!  Quand  on  sait  goûter  ces 
plaisirs  simples  de  la  pure  nature,  ils  ne  s'usent  jamais, 
et  on  n'en  manque  point  *  ;  mais  quand  on  les  méprise,  on 
a  beau  être  riche  et  puissant,  on  manque  de  tout,  car  on  ne 
peutjouir  de  rien. 

Denys. — Ces  vérités  que  tu  dis  m'affligent;  car  je  pense 
à  mon  fils  que  j'ai  laissé  tyran  après  moi  ^  :  il  serait  plus 
heureux  si  je  l'avais  laissé  pauvre  artisan,  accoutumé  à  la 
modération,  et  instruit  par  la  mauvaise  forlune  ;  au  moins 
il  aurait  quelques  vrais  plaisirs,  que  la  nature  ne  refuse 
point  dans  les  conditions  médiocres. 

DiOGÈNE. — Pour  lui  rendre  l'appétit,  il  faudrait  lui  faire 
souffrir  la  faim;  et  pour  lui  ôter  l'ennui  de  son  palais 
doré,  le  mettre  dans  mon  tonneau,  vacant  depuis  ma 
mort. 

Dents. — Encore  ne  saura- t-il  pas  se  soutenir  dans  celte 
puissance  que  j'ai  eu  tant  de  peine  à  lui  préparer. 

DioGÈNE. — Hé  !  que  veux-tu  que  sache  un  homme  né 
dans  la  mollesse  d'une  trop  grande  prospérité?  A  peine 
sait-il  prendre  le  plaisir  quand  il  vient  à  lui.  Il  faut  que 
tout  le  monde  se  tourmente  pour  le  divertir. 


*  «  Se  ragoûter.  »  Même  observation  que  dans  la  note  précédente 

2  <  On  n'en  manque  point.  >  Personne  n'est  pauvre  des  choses  qui  suffi- 
sent à  la  vie;  jamais  on  n'a  emfirunte  a  de  gros  intérêts  pour  acheter  du 
pain,  du  fromage  et  des  olives.  Voy.  Plutarque,  De  l'Amour  des  Richesses, 
c.  2. 

5  «  Je  pense  à  mon  fils,  >  etc.  Lorsque  Diogène  put  avoir  cet  entretien 
aux  enfers  avec  Denys  l'Ancien,  Denys  le  Jeune  n'eiistait  plus;  il  etaiî 
mort  en  effet  l'année  SiS  av.  J.  C,  vingt  ans  avant  Diogene.  Il  est  néces- 
saire de  relever  ces  inexactitudes,  sans  y  attacher  toutefois  [lus  d'impoa^ 
tanee  qu'elles  ne  méritent. 
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XXIX. 

PYUUIÏOX  1  ET  SON  VOISIN. 

Absurdité  du  pyrrhonisme. 

Le  Voisin.— Bonjour,  Pyrrhon.  On  dit  que  vous  avez 
bien  des  disciples,  et  que  votre  école  a  une  haute  rtipula- 
tion.  Voudricz-vous  bien  me  recevoir  et  m'instruire? 

Pyrrhon. — Je  le  veux,  ce  me  semble'. 

Le  Voisin. — Pourquoi  donc  ajoutez-vous  ce  me  sev^bU? 
est-ce  que  vous  ne  savez  pas  ce  que  ^ous  voulez?  Si  vous 
ne  le  savez  pas,  qui  le  saura  donc?  VA  que  savez-vous  donc, 
vous  qui  passez  pour  un  si  sa"^ant  homme  ? 

Pyrrhon. — Moi,  je  ne  sais  rien. 

Le  Voisin. — Qu'apprend-on  donc  à  vous  écouter  ï 

Pyrrhon. — Fiien,  rien  du  tout. 

Le  Voisin. — Pourquoi  donc  vous  écoute-t-on? 

Pyrrhon. — Pour  se  convaincre  de  son  ignorance.  IS'esi- 


1  t  Pyrrhon,  »  né  à  Élis,  dans  le  Peloponèse,  florissait  vers  l'an  340  a-^. 
J.  C  11  prétendait  que  nous  ne  pouvons  rien  connaître  sûrement ,  que  nea 
n'est  tel  qu'il  paraît.  Le  fondement  de  sa  doctrine  était  en  toute  chose  l'in- 
certiuide  et  l'indifférence.  Feneion  ne  se  propose  pas  d'établir  une  dis- 
cussion approfondie  sur  le  pyrrhonisme;  il  veut  seulement  en  faire  resscr 
tir  l'absurdité,  au  nom  du  bon  sens.  Pour  cela  il  n'était  pas  nécessaire  de 
nettre  un  grave  philosophe  aux  prises  avec  Pyrrhon  ;  c'était  assez  de  son 
roisin. — Les  personnages  de  ce  dialogue  sont  tous  deux  vivants. 

2  «  Ce  me  semble.  »  Ce  doute  systémulique  appliqué  aux  choses  les  plus 
Danifestes  a  fourni  à  Molière  une  scène  d'un  excellent  comique. 

SuANARELLE.  — Seigneur  docteur,  j'aurais  besoin  de  votre  conseil  sur  uiîe 
petite  affaire  dont  il  s'agit,  et  je  suis  venu  ici  pour  cela. 

IMarpuurius  — Seigneur  Sganareile,  changez,  s'il  vous  plaît,  cette  façon 
ae  parler.  Notre  phiiosophie  ordonne  de  ne  point  énoncer  de  {)roposition 
deci^iive,  de  parler  de  tout  avec  incertitude,  de  suspendre  toujours  sou 
jugement  ;  et  par  cette  raison,  vous  ne  devez  pas  dire  :  je  suis  venu,  mais  ; 
il  me  semble  que  je  suis  \  enu.. 

Et  plus  loin,  lorsque  Sganareile  impatienté  a  fait  sentù*  à  Marphunus  la 
réalite  de  son  bàtou  : 

ALI.RPHUR10&.  -Comment, quelle  insolence!  M'outrager  .le  la  sorte,  avoir 
eu  l'audace  de  battre  un  philosophe  comme  moi  ! 

Soanarellh. — Corrigez,  s'il  vous  plaît,  cette  manière  de  i^arler.  Il  faut 
douter  de  tontes  choses,  et  vous  ne  devez  pas  dire  que  je  \  lus  ai  battu» 
mais  qu'il  vous  semble  que  je  vous  ai  battu  [Le  Mariage  foret  se.  8i. 

9 
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ce  pas  savoir  beaucoup,  que  de  savoir  qu'on  ne  sait  rien  '? 

Le  Voisin. — Non,  ce  n'est  pas  savoir  grand'chose.  Un 
paysan  bien  grossier  et  bien  ignorant  connaît  son  ignorance  : 
et  il  n'est  pourtant  ni  pbilosopbe  ni  habiie  bomme,  et  il 
connaît  pourtant  mieux  son  ignorance  que  vous  la  vôtre; 
car  vous  vous  croyez  au-dessus  de  tout  le  genre  buma.îi 
en  aîïectant  d'ignorer  toutes  cboses.  Cette  ignorance  affec- 
tde  ne  vousôte  point  la  présomption,  au  lien  que  le  paysan 
qui  connaît  son  ignorance  se  défie  de  lui-même  en  toutes 
choses,  et  de  bonne  foi. 

Pyrrhon. — Le  paysan  ne  croit  ignorer  que  certaines- 
cboses  élevées,  et  qui  demandent  de  l'étude;  mais  il  ne 
croit  pas  Ignorer  qu'il  marcbe,  qu'il  parle,  qu'il  vit.  Pour 
moi,  j'ignore  tout  cela,  et  par  principes*. 

Le  Voisin. — Quoi  '.vous  ignorez  tout  cela  de  vous?  Beaux 
principes,  de  n'en  admettre  aucun  ! 

Pyruhon. — Oui  !  j'ignore  si  je  vis,  si  je  suis  :  en  un 
mot,  j'ignore  toutes  choses  sans  exception. 

Le  Voisin. — Mais  ignorez- vous  que  vous  pensez? 

Pyrukon. — Oui  Je  l'ignore. 

Le  Voisin. — Ignorer  toutes  cboses,  c'est  douter  de 
toutes  cboses  et  ne  trouver  rien  de  certain;  n'est-il  pas 

vrai  ? 

Pyrrhon. — 11  est  vrai,  si  quelque  chose  le  peut  être. 

Le  Voisin. — Ignorer  et  douter,  c'est  la  même  chose; 
douter  et  penser  sont  encore  la  même  chose  :  donc  vous 
ne  pouvez  douter  sans  penser.  Voire  doute  est  donc  la 
preuve  certaine  que  vous  pensez  :   donc  il    y  a  quelque 

1  «Desavoir  qu'on  ne  sait  ritn.»  Socrate,  avant  Pyrrhon,  avait  déjà 
dit  mais  dans  un  tout  autre  sentiment  :  «.  Je  ne  sais  qu'une  chose,  c'est 
que  je  ne  sais  rien.  >  De  même  un  disciple  de  Socrate,  Menédèrae,  disait 
que  ceux  qui  venaient  aux  écoles  d'Athènes  commençaient  par  se  croire  des 
sa"es,  ensuite  des  philosophes,  c'est-a-dire  des  amateurs  de  la  sagesse, 
bientôt  après  des  sophistes,  et  qu'ils  finissaient  par  se  trouver  ignorants. 

t.  -  Et  par  principes.  »  Si  l'on  en  croit  la  tradition,  Pj-rrhon  prétenaait 
«lettre  sa  doctrine  en  pratique.  Aussi,  lorsqu'il  sortait,  deux  de  ses  disci- 
ples, plus  sensés  que  leur  maître,  ne  manquaient  jamais  de  l'accompai-ner 
pour  veiller  sur  lui,  et  l'empêcher  de  se  heurter  contre  les  obstaci*»»  du 
chemin. 
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chose  de  certain,  puisijue  votre  doute  même  prouve  la  cer- 
titude de  votre  pensc'e  K 

Pyrrhon. — J'ignore  môme  mon  ignorance*.  Vous  voila 
bien  attrapé. 

Le  Voisin. — Si  vous  ignorez  votre  ignorance,  ponrquo-. 
en  parlez-vous?  pourquoi  la  défendez- vous?  pourqr.oi  vou- 
lez-voui>  la  persuader  à  vos  disciples,  et  les  détromper  de 
tout  ce  qu'ils  ont  jamais  cru?  Si  vous  ignorez  jusqu'à  votre 
ignorance,  il  n'en  faut  plus  donner  des  leçons,  ni  mépriser 
ceux  qui  croient  savoir  la  vérité. 

Pyrrhon. — Toute  la  vie  n'est  peut-être  qu'un  songe 
continuel.  Peut-être  que  le  moment  de  la  mort  sera  un 
réveil  soudain,  où  l'on  découvrira  l'illusion  de  tout  ce  que 
l'on  a  cru  de  plus  réel,  comme  un  homme  qui  s'éveille 
voit  disparaître  tous  les  fantômes  qu'il  croyait  voir  et  tou- 
cher pendant  ses  songes. 

Le  Voisin. — Vous  craignez  donc  de  dormir  et  de  rêver 
les  yeux  ouverts?  Vous  dites  de  toutes  choses  :  Peut-être; 
mais  ce  Peut-être  que  vous  dites  est  une  pensée.  Votre 
songe,  tout  faux  qu'il  est,  est  pourtant  le  songe  d'im 
homme  qui  rêve.  Tout  au  moins  il  est  sûr  que  vous  rêvez; 
car  il  faut  être  quelque  chose  et  quelque  chose  de  pensant 
pour  avoir  des  songes.  Le  néant  ne  peut  ni  dormir,  ni 
rêver,  ni  se  tromper,  ni  ignorer,  ni  douter,  ni  dire 
Peut-être.  Voub  voilà  donc  malgré  vous  condamné  à  savoir 
quelque  chose,  qui  est  votre  rêverie,  et  à  être  tout  au 
moins  un  être  rêveur  et  pensant. 

Pyrrhon. — Cette  subtilité  m'embarrasse.  Je  ne  veux 
point  d'un  disciple  si  subtil  et  si  incommode  dans  mon  école. 

Le  Voisin. — Vous  voulez  donc,  et  vous  ne  voulez  pas? 

*  «  La  certitude  de  votre  pensée.  »  Ce  raisonnement  est  analogue  à  celui 
par  lequel  Descartes,  après  avoir  tout  révoque  en  doute  afin  de  vérifier  la 
iegitimité  de  ses  opinions,  se  rattache  à  la  certitude  par  la  conscience  de 
sa  pensée,  et  conclut  en  disant  :  «  Je  pense,  donc  j'existe.  »  CogHo,  errjo 
sinn.  Voy.  le  Discours  de  la  Méthode,  4e  part.,  et  la  2e  Méditation. 

2  «  J'ignore  raème  mon  ignorance.  >  Les  mêmes  idées  et  presque  les 
mêmes  expressions  se  retrouvent  dans  l'Entretien  de  Pascal  avec  Saci  sut 
KpictèJprt  Montaigne.  |).  xxxv  de  i'edilion  des  Pensées  de  Pascal,  fu'jlio'i 
fiu-  M    Hâvet- 
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Kn  vérité,  tout  ce  que  vous  ditos  et  tout  ce  que  vous  faites 
dément  votre  doute  aiîecté  :  votre  secte  est  une  secte  de 
monteurs.  Si  vous  ne  voulez  point  de  moi  pour  disciple, 
je  vvux  encore  moins  de  vous  pour  maître. 


XXX. 

PVUUIIUS  *  ET  DÉMÉTUIUS  POLIORCÈTE* 

La  vertu  seule  fait  les  héros. 

DÉMÉTRius.— Je  viens  saluer  ici  le  plus  grand  héros  que 
la  Grèce  ait  eu  après  Alexandre^. 

Pyuuhus.  —  IN'cst-ce  pas  là  Déuiélrius  que  j'apcrçoii;?  Je 
le  reconnais  au  portrait  qu'on  m'en  a  fait  ici. 

DÉMÉTiuus. — Avez-vous  entendu  parler  des  grandes 
guerres  que  j'ai  eu  à  soutenir"? 


<  Pyrrhus,  >  roi  d'Épire,  ne  put  se  contenter  de  ce  royaume,  et  alla 
courir  les  aventures.  Il  combattit  à  la  bataille  d'Ipsus  (301  av.  J.  C.)  sous 
les  ordres  de  Demetrius  Poliorcète.  Plus  tard  il  se  tourna  contre  ce 
prince  et  finit  par  le  renverser  du  trône  de  Macédoine.  Appelé  en  Italie 
|iar  les  Tarentins  ('iSO),  il  livra  plusieurs  combats  aux  Romains,  et  sans 
qu'on  sût  bien  s'il  était  vaincu  ou  vainqueur,  passa  en  Sicile  pour  combat- 
tre les  Carthaginois.  Il  revint  de  nouveau  en  Italie  ;  mais  deiinitivement 
vaincu  par  le  consul  Furius  Dentatus  (274),  il  reprit  le  chemin  de  J'Epire. 
Il  réussie  cependant  a  conquérir  une  seconde  fois  la  Macédoine  et  mena- 
çait d'envahir  tout  le  Péioponese,  lorsqu'il  périt  au  siège  d'Argos.  On  voit 
par  ce  qui  précède  que  la  vie  de  Pjrrhus  tut  mêlée  à  celie  de  Demetrius 
Fclinrcète.  C'est  donc  par  inadvertance  (|u'il  dit  :  «  Je  reconnais  Deuietrius 
au  jiortrait  qu'on  m'en  a  lait  ici.  >  11  avait  eu  tout  loisir  de  le  coanaitre 
sur  la  terre. 

2  €  Demetrius  Poliorcète,  »  c'est-a-àire  prenevr  de  villes,  de  -ô'/i:,  ville, 
et  S/S/:,,  tranchée,  fut  un  des  geueraox  et  des  successeurs  d'Alexandre. 
Après  une  longue  alternative  de  succès  et  de  revers,  il  réussir  à  s  emparer 
de  la  Macedoiue,  ou  il  régna  de  295  a  i>87  av.  J.  (j.  Mais  foice,  à  la  suite 
de  ses  guerres  contre  Pyrrhus,  de  se  mettre  a  la  discrétion  de  son  gendre 
Seleucus,  il  finit  par  mourir  misérablement  en  Syrie,  l'an  2-b3,  dune  ma- 
la/lie  causée  par  son  intempérance. 

3  <  Que  la  Grèce  ait  eu  après  Alexandre.  »  Cétait  une  louange  que  ît»g 
Macédoniens  eux-mêmes  accordaient  a  Pyrrhus.  Ils  disaient  que  les  autres 
princes  n'imitaient  Alexandre  que  par  la  pourpre  de  leurs  habits  ,  le 
nombre  de  leurs  gardes,  leur  habitude  aft'ectee  de  pencher  la  tète  comnic 
lui,  et  qufc  Pyrrhus  seul  retraçait  ses  gra.ndes  qualités.   Vey.    plularque. 
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Pyrriil's. — Oui,  mais  j'ai  aussi  entendu  parler  de  voLre 
mollesse  et  de  votre  lâcheté  pendant  la  paix  \ 

DôiKïRiLS. — Si  j'ai  en  nn  peu  de  mollesse,  nies  grarules 
actions  Tont  assez  réparé. 

Pyrrhus. — Pour  moi,  dans  tontes  les  guerres  que  j'ai 
faites  j'ai  ton  jours  été  ferme.  J'ai  montré  aux  Pioinains 
que  je  savais  soutenir  mes  alliés  ;  car  lorsqu'ils  attaquè- 
rent les  Tarenlins,  je  passai  à  leur  secours  avec  une  armée 
formidable,  et  fis  sentir  aux  Romains  la  force  de  mon 
bras. 

DÉMÉTRius. — Mais  Fabricius  eut  enfin  bon  marché  de 
vous^;  et  on  voyait  bien  que  vos  troupes  n'étaient  pas 
des  meilleures,  puisque  vos  éléphants  furent  cause  de 
voire  victoire  ^  Ils  troublèrent  les  Romains,  qui  n'étaient 
pas  accoutumés  à  cette  manière  de  combattre.  Mais  dès  le 
second  combat*,  l'avantage  fut  égal  de  part  et  d'autre. 
Dans  le  troisième^,   les  Romains  remportèrent  une  pleine 

1  «  Pendant  la  paix.  >  Plutarque  [Dcmctrius  ,  20  et  21)  dépeint  ainsi  !e 
contraste  que  présentaient  les  mœurs  de  Demétriiis  :  «  Pendant  la  paix 
Deniétrins  se  livrait  d'une  manière  effrénée  à  tous  les  vices,  et  ne  prolitjiit 
de  son  loisir  que  pour  se  plonger  jusqu'à  la  satiété  dans  toutes  sortes 
de  voluptés;  mais  dans  la  guerre,  il  était  aussi  sage  que  ceiu.  qui  le  sont 
naturellement.  » 

2  «  Fabricius  eut  enfin  bon  marché  de  vous.  »  II  n'est  pas  exact  de  dire 
que  Fabricius  eut  bon  marche  de  Pyrrhus.  Fabricius  ne  commanda  qu'à  la 
bataille  <i'Asculura,  en  Apulie  (278),  qui  resta  indécise  entre  les  deux 
armées.  11  n'y  eut,  à  part  cela,  entre  Fabndus  et  Pyrrhus  que  des  combats 
de  générosité.  Voy.  Plutarque,  Pyrrhus,  23-25. 

3  «  ■^''os  éléphants  furent  cause  de  votre  victoire.  »  Il  s'agit  du  premier 
combat  que  Pyrrhus  livra  aux  Romains  ,  auprès  d'Heraclee,  l'an  28U  av. 
J.  C.  Les  Romains  étaient  commandes  par  le  consul  Laevinus. 

*  «  Dès  le  se"ond  combat.  >  Celui  d'Asculum,  qui  fit  dire  à  Pyrrhus 
«  Encore  une  victoire  pareille,  et  c'est  fait  de  nous.  » 

3  «  Dans  le  troisième,  »  etc.  A  Bénévent,  dans  le  S:iînnium,  l'an  275.  Les 
Romains  étaient  commandés  par  le  consul  M.  Curius  Dentatus.  Accouiu.'iic.s 
a  la  vue  des  éléphants,  ils  firent  pleuvoir  sur  eux  une  grêle  de  traits  et  it-s 
forcèreiit  de  tourner  le  dos.  de  sorte  que  ces  animaux  assurèrent  la  victoire 
nux  Romains  par  la  confusion  qu'ils  jetèrent  dans  l'armée  de  P\rihus.  Ce 
prince  en  fuyant  fut  contraint  d'abandonner  son  camp,  dont  les  Romaitis 
purent  étudier  et  imiter  plus  tard  les  dispositions.  <  Pyrrhus,  dit  Montes- 
quieu, vint  faire  la  guerre  aux  Romains  dans  le  temps  qu'ils  étaient  en  état 
de  lui  résister  et  de  s'instruire  par  ses  victoiies.  il  leur  apprit  à  se  retran- 
cher, à  chiiisir  et  à  disposer  un  camp;  il  les  accoutuma  aux  é]o|ihains.  Pt 
les  prépara  pour  de  ijlus  grandes  guerres.  >  (G'r«n(^.  et  lJec(jd.  /J,  s  Ho 
tiifir.Sf  chap.  4, 
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victoire  ;  vous  fûtes  contraint  de  repasser  en  Ëpire,  et 
enfin  vous  mourûtes  de  la  main  d'une  femmc^ 

Pyrrhus. — Je  mourus  en  combattant  ;  mais  pour  vous, 
je  v^dis  ce  qui  vous  a  mis  au  tombeau  :  ce  sont  vos  débau- 
ches et  votre  gourmandise.  Vous  avez  soutenu  de  rudes 
guerres,  je  l'avoue,  et  même  vous  avez  eu  de  l'avantage; 
mais  au  milieu  de  ces  guerres,  vous  étiez  environné  d'un 
troupeau  de  courtisanes  qui  vous  suivaient  incessamment, 
comme  des  moulons  suivent  leur  berger.  Pour  moi,  je  me 
suis  montré  Terme  en  toutes  sortes  d'occasions,  même  dans 
mes  maliieurs;  et  je  crois  en  cela  avoir  surpassé  Alexandre 
même. 

Démétrius. — Oui!  ses  actions  ont  bien  surpassé  les 
vôtres  aussi.  Passer  le  Danube  sur  des  peaux  de  boucs-  ; 
forcer  le  passage  du  Granique  avec  très-peu  de  troupes 
contre  une  multitude  intlnie  de  soldats  ;  battre  toujours 
les  Perses  en  plaine  et  en  défilé  ;  prendre  leurs  villes;  per- 
cer jusqu'aux  Indes,  enfin  subjuguer  toute  l'Asie  :  cela  est 
bien  j)!us  grand  qu'entrer  en  Italie,  et  être  obligé  d'en 
sortir  liuntouseiiicnt. 

Pyrrhus. — Par  ces  grandes  conqtiètes,  Alexandre  s'attira 
la  mort  ;  car  on  prétend  qu'Antipaler,  qu'il  avait  laissé  en 
Macédoine,  le  (it  empoisonner  à  Babylone  pour  avoir  tous 
ses  États  '. 

Démétrius. — Son  espérance  fut  vaine,  et  mon  père  lui 
montra  bien  qu'il  se  jouait  à  plus  fort  que  lui*- 


^  c  Vous  mourûtes  de  la  main  d'une  femme.  >  En  272,  au  siège  d'Arj'os, 
Au  moment  ou  Pj-rrhus  se  précipitait  sur  un  soldat  argien  qui  venait  de  le 
blcsbcr,  la  mère  de  ce  soldai ,  qui  regardait  le  combat  du  haut  des  murs , 
voyant  le  danger  de  son  fils ,  saisit  une  grosse  tuile  et  la  lança  avec 
force  contre  le  prince,  qu'elle  atteignit  à  la  tète  et  renversa  expirant. 

2  <  Passer  le  Danube,  etc.  >  Voy.  Arrien  ,  1.  I ,  c  3-5  ,  et  pour  le  pas- 
sage du  Granique,  ilAd.,  c-  15. 

3  c  Le  fit  empoisonner  à  Babylone,  »  etc.  On  soupçonna  en  e.Tct  que  du 
poison  avait  ete  verse  dans  la  coupe  d'Alesandre  par  lolaus,  son  echanson, 
l'un  des  fils  d'Antipater.  Mais  l'opinion  la  plus  commune  attribue  sa  mort  à 
une  fièvre  violente,  causée  par  son  intempérance  et  par  le  regret  de  n'avoir 
pu  mener  à  lin  son  entreprise. 

*  <  Qu'il  se  jouait  à  plus  fort  que  lui.  >  Cette  assertion  n'est  pas  exacte. 
Veudant  la  longue  lutte   engagée  entre  les  généraujc  d'Alexandre,  Anti- 
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Pyrrhus. — J'avoue  que  je  donnai  un  mauvais  exemple 
à  Alexandre \  car  j'avais  dessein  de  conquérir  Tltalie. 
Mais  lui,  il  voulait  se  faire  roi  du  monde  ;  et  il  aurait  été 
bien  plus  heureux  en  demeurant  roi  de  Macédoine,  qu'eo 
courant  par  toute  l'Asie  comme  un  insensé^. 


XXXÏ. 

DÉMOSTHÈNE  ET  ClCERON. 

Parallèle  de  ces  rjeiix  orateurs. 


DÉMOSTHÈNE. — Il  y  a  longtemps  que  je  souhaitais  de  vous 
voir  :  j'ai  entendu  parler  de  votre  éloquence  ;  César,  qui 
est  arrivé  ici  depuis  peu,  m'en  a  instruit. 

CicÉRON. — il  est  vrai  que  c'a  été  un  de  mes  plus  grands 
talents. 

DÉMOSTHÈNE. — Parlcz-m'en  en  détail,  je  vous  en  prie. 

CicÉRON. — D'abord  j'ai  défendu  plusieurs  gens  accusés 
injustement  ;  j'ai  fait  bannir  Verres^,  préteur  de  Sicile  ; 

gone,  père  de  Démétrius,  s'allia  au  contraire  avec  Antipater  et  quelques 
autres  pour  résister  aux  prétentions  de  Perdiccas  qui  s'était  fait  donner  la 
régence  avec  la  tutelle  du  fils  d'Alexandre.  Après  la  mort  de  Perdiccas  , 
Antipater  essaya  à  son  tour  d'envahir  tout  l'héritage  d'Alexandre  ;  mais 
il  mourut  au  moment  où  les  autres  généraux  allaient  se  liguer  contre  lui. 
Ce  ne  fut  véritablement  qu'après  sa  mort ,  loisque  Polysperchon  lui  eut 
succède  dans  la  tutelle  et  dans  la  régence,  qu'Antigone  démasqua  ses 
vues  ambitieuses. 

1  «  Un  mauvais  exemple  à  Alexandre.  »  Inadvertance  du  genre  de  celle 
que  nous  avons  déjà  relevée,  p.  148,  n.  1  ,  et  plus  grave  encore.  Alexandre 
mourut  l'an  3f?4:  av.  J.  C,  c'est  à-dire  42  ans  avant  l'expédition  de  Pyr- 
rhus en  Italie,  qui  eut  lieu  en  282. 11  lui  eût  donc  été  difficile  de  prendre 
modèle  sur  ce  prince. 

2  «  Courant  par  toute  l'Asie  comme  un  insensé.  »  Pyrrhus  renvoie  ici 
&  Alexandre  les  reproches  qu'on  lui  avait  souvent  adressés  à  lui-même. 
«  P3'ri-hus,  dit  Plutarque  [Pyrrliwj,  c.  14),  qui  regardait  comme  un  état  de 
dégoût  et  d'ennui  de  vivre  sans  tourmenter  les  autres  et  sans  être  tour- 
menté lui-même,  ne  pouvait  supporter  l'inaction,  semblable  à  Achille  cfui  , 
ainsi  que  le  dit  Homère  ,  consumait  son  cœur  en  demeurant  sous  sa 
tente,  et  regrettait  les  combats  et  les  cris  des  guerriers.  »  Voy.  aussi  les 
remontrances  de  Cineas  dans  Plutarque,  itid.  c.  16,  et  dansPoileau,Ep.  I, 
7.  61  et  sujv. 

3  <  J'ai  fait  bannir  Verres.  »  Verres,  pendant  les  trois  années  qu'il 
exerça  la  p'-eture  en  Sicile  (74-71  av.  J.  C.),  s'était  livré  à  tous  les  excès  de 
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j'ai  parlé  pour  et  contre  des  lois;  j'ai  abaLtu  Calilina  et 
son  parti;  j'ai  plaidé  pour  Sexlius,  tribun  du  peuple,  qui 
avait  toujours  été  pour  moi,  même  pendant  mon  exil  ; 
enfin  j'ai  couronné  ma  vie  par  ces  Philippiqties  si  célèbres, 
qui... 

DÉMOSTHÈNE. — J'entends,  qui  ont  surpassé  les  miennes; 
je  ne  pensais  pas  que  vous  eussiez  apporté  ici  votre  va- 
nité ;  mais  laissons  cela  :  comment  vous  êtes-vous  gou- 
verné dans  la  rhétorique*? 

CiGÉuoN. — J'ai  fait  des  ouvrages  qui  dureront  éternelle- 
ment  ;  j'ai  parlé  des  orateurs  les  plus  célèbres^  ;  j'ai... 

Dé.mosthène.- -Je  vois  bien  que  vous  voulez  toujours 
revenir  à  vos  Oraisons:  ne  croyez  pas  me  tromper.  J'en  sais 
autant  ([u'un  autre;  et... 

CicÉiioN. — Tout  beau  :  vous  me  reprenez  de  ma  vanité, 
et  vous  vous  louez  vous-même  ! 

DÉMosTHÈNE. — Il  cst  vrai  ;  j'ai  tort,  je  l'avoue  ;  je  me 
suis  laissé  emporter;  m.ais  vous  avouerez  vous-même  que 
vous  vous  louez  un  peu  trop  partout.  Y  a-t-il  rien  de  plus 
fade  que  la  louange  que  vous  vous  donnez  au  commence- 
ment de  la  troisième  Calilinaire,  lorscjue  vous  dites  que 
«  puisque  l'on  a  élevé  au  rang  des  dieux  Homulus,  fonda- 
teur de  la  ville  de  Uome,  que  ne  fera-t-on  point  à  celui 


la  cupidité  et  de  la  tyrannie.  Les  Siciliens  le  mirent  en  accusation .  et 
confièrent  leur  cause  à  Ciceron.  qui  avait  été  qnesteur  dans  leur  province, 
Ciceron  ,  âge  à  cette  époque  de  37  ans.  et  qui  n'avait  encore  plaide  que 
dans  des  ailaires  privées  .composa  contre  Verres  ,  l'an  71  ,  six  discours, 
dont  deux  seulerat-nt  furent  prononcés.  Verres  n'attendit  pas  le  résultat 
du  jugement,  et  s'exila  lui-même.— Les  quatre  Catiiinaires  [^i4t|,  ei  les 
quatorze  Philirpiques  (45-44)  dirigées  contre  Marc  Antoine  ,  sont  à  la 
lois  des  actes  d'intrépidité  et  des  monuments  de  la  plus  haute  éloquence. 
Dans  l'intervalle,  a  son  retour  de  l'exil,  Ciceron  avait  prononce,  entre 
auires  plaidoiries,  le  discours  pour  P.  Scxtius,  auquel  ii  devait  en  partie 
son  rappel,  et  qui  se  trouvait  alors  en  butte  aux  attaques  de  Ciodius. 

1  «  Comment  vous  êtes-vous  gouverné  dans  la  rhétorique,  >  c'est-à-dire 
quf^.le  idée  vous  êtes-vous  faite  dt-  leloquence  et  quels  principes  avez-vous 
suivis  dans  vos  ouvrages  de  rhétorique?  La  réponse  de  Ciceron  est  vague  et 
n'a  pas  directement  trait  à  la  question.  Demosthène  en  tait  d'ailleurs  la 
remarque. 

*  «J'ai  parlé  des  orateurs  les  plus  célèbres.»  Dans  le  traité  intitulé 
Brutut  sive  de  clvris  (Jr  iioribus. 
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qv.\  a  conservé  celte  même  ville  foîidée  et  augmentée*  ?  w 
(^iCKRON.— Mais,  dans  le  fond,  ne  fallait-il  pas  nous 
vanter,  pour  nous  défendre  contre  de  tels  ennemis  ?  Nous 
avons  tous  deux  en  affaire  à  des  gens  très-puissants.  Vous 
aviez  Philippe,  roi  de  Macédoine,  contre  vous;  et  moi, 
Marc  Antoine,  qui  depuis  partagea  Tempire  avec  Auguste 
en  deux  parties,  et  qui  a  eu,  sans  contredit,  la  plus  belle  et 
la  plus  florissante'. 

I)ÉM0STHÈ^E. — Oui  :  mais  lorsque  vous  avez  parlé  contre 
lui,  il  n  était  que  triumvir^  ;  votre  j)euple  vous  regardait 
comme  une  merveille,  et  vous  croyait.  Moi  j'ai  eu  à  per- 
suader un  peuple  faible,  superstitieux,  incapable  de  choses 
sérieuses  :  de  plus,  j'ai  parlé  avec  force.  Vous,  vous  avez 
eu  de  la  force,  je  l'avoue  ;  mais  vous  y  ajoutiez  trop  d'or- 
nements. La  véritable  éloquence  va  à  cacher  son  art  ^  •  ou 
il  faut  ne  point  parler,  ou  il  faut  étudier  la  vraie  et  la  so- 
lide élo(|uence. 

*  <  Puisque  l'on  a  élevé,  etc.  >  Au  chap.  1  :  «  Quoni^m  illura  qui  banc 
urbom  condidit  Roniulum  ad  deos  imniortales  benevolentia  famaqne  sustu- 
liinus,  esse  apud  vos  patresque  vestros  in  honore  clebebit  is  qui  eanidem 
banc  urbem  condiiam  ampliticatamque  servavit.  a  On  pourrait  ciier  beau- 
coup d'autres  passages  ou  la  vanité  d*;  Cicerou  se  fait  jour  aussi  naïve- 
ment ;  mais  il  n'est  coupable  que  d'avoir  exprimé  sous  une  forme  un  peu 
puérile  peut-être  un  sentiraenn  \i^nime;  et  cette  reserve  une  fois  faite  au 
nom  du  goût  ,  chacun  doi*  sincliner  devant  l'opinion  que  put  avoir  de 
lui-même  l'un  des  plus  grands  citoyens  de  Rome.  Voy.  Thomas,  Essai 
sur  les  Eloges,   à  la.  fin   du  chap.  10. 

2  <  La  plus  belle  et  la  plus  florissante.  >  Dans  ce  partage  Antoine  obtint 
la  Grèce  Hi,  l'Asie. 

3  «  Il  n'était  que  triumvir.  >  Fénelon  a  voulu  dire  probablement  cu'An- 
toine.  a  cette  époque,  n'était  pas  encore  triumvir,  car  il  n'eut  jamLis'de 
dij^nite  plus  haute,  et  le  second  triumvirat  entre  Antoine,  César  et  Lepide 
ne  se  forma  que  quelques  mois  après  les  dernières  Phtlipjnques.  Le  peu 
d'intervalle  qui  s'ecoida  d'ailleurs  entre  les  attaques  de  L'iceron  et  la  ven- 
geance d'Antoine  prouve  assez  que  le  danger  n'était  pas  chimérique. 

*  <  Va  a  cacher  son  art.  >  L'expression  al'er  à,  dans  le  sens  de  viser  à 
tfindre  à,  n'est  uiûlheureusement  plus  en  usage.  ' 


D. 
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XXXII. 

CICÉRON  ET  OKMOSTIIÈNE 

Parallèle  de  ces  deux  onteurs;  caractères  de  la  véritable  élc^ucnce, 

CicÉRON.  —Quoi  !  prctends-lu  que  j'ai  été  un  oraleu' 
médiocre? 

DÉMOSTHÈNE. — Noiî,  pas  médiocre  ;  car  cf;  n'est  pas  sui 
une  personne  médiocre  que  je  prétend:?  avoir  la  supério- 
rité. Tq  as  été  sans  doute  un  orateur  célèbre  ;  tu  avais  de 
^'randes  parties^  ;  mais  souvent  tu  t'es  écarté  du  point  en 
(juoi  consiste  la  perfection. 

CicÉRON. — Et  toi,  n'as-tu  pas  eu  de  défauts? 

DÉJiosTHÈNE. — Je  crois  qu'on  ne  peut  m'en  reprocher 
aucun  pour  l'éloquence. 

CicÉRON. — Peux-tu  comparer  la  richesse  de  ton  génie  à 
la  mienne,  toi  qui  es  sec,  sans  ornement  j  qui  es  toujours 
contraint  par  des  bornes  étroites  et  resserrées;  toi  qui 
n'étends  aucun  sujet  ;  toi  à  qui  on  ne  peut  rien  retran- 
cher, tant  la  manière  dont  tu  traites  les  sujets,  si  j'ose  me 
servir  de  ce  terme,  est  affamée  ^  ?  au  lieu  que  je  donne  aux 
miens  une  étendue  qui  fait  paraître  une  abondance  et  une 
fertilité  de  génie  qui  a  fait  dire  qu'on  ne  pouvait  rien 
ajouter  à  mes  ouvrages. 

DÉMOSTHÈNE. — Celui  à  qui  on  ne  peut  rien  retrancher 
n'a  rien  dit  que  de  parfait. 

CicÉRON.  — Celui  à  qui  on  ne  peut  rien  ajouter  n'a  rien 
omis  de  tout  ce  qui  pouvait  embellir  son  ouvrage  ^. 

DÉMOSTHÈNE.  Ne  trouves-tu  pas  tes  discours  plus  rem- 
plis de  traits  d'esprit  que  les   miens?  Parle  de  bonne  loi, 


ï  €  Tu  avais  de  grandes  parties.  >  Cette  expression,  empruntée  au  latia, 
i  vieilli. 
*  »  Affamée.  >  Cest  la  traduction  du  mot  latin  jejuna. 

s  «  N'a  rien  omis,  >  etc.  Ces  mots  et  ceux  qui  précèdent  sont  le  déveîop 
pement  de  cette  pensée  de  Quintiiien  (de  Instii.  orat.,  X,  1,  §  104)  :  <  De- 
uiuiiucui  uiUil  detrahi  potest,  Ciceroni  nihil  adjici.  > 
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n'osi-ce  pas  là  la  raison  pour  laquelle  lu  t'élèvG3  au-dessus 
de  moi? 

CicÉRON. — Je  veux  bien  Le  l'avouer,  puisque  lu  nie 
parles  ainsi.  Mes  pièces  sont  infiniment  plus  ornées  que  les 
lieniies;  elle  marquent  bien  plus  d'esprit,  de  tour,  d'art, 
do  facilitée  Je  fais  paraître  la  même  chose  sous  vingt  ma- 
nières difTérentes.  On  ne  pouvait  s'empêcher,  en  enten- 
dant mes  Oraisons,  d'admirer  mon  esprit,  d'être  conli- 
nuellemenl  surpris  de  mon  art,  de  s'écrier  sur  moi,  de 
m'inlerrompre  pour  m'applaudir  et  me  donner  des  louan- 
ges. Tu  devais  être  écoulé  fort  tranquillement,  et  appa- 
remment les  auditeurs  ne  t'interrompaient  pas'. 

DÉ5I0STHÈNE. — Cc  quc  tu  dis  de  nous  deux  est  vrai  ;  tu 
ne  le  trompes  que  dans  la  conclusion  que  tu  en  tires.  Tu 
occupais  l'assemblée  de  toi-même  ;  et  moi  je  ne  l'occupais 
que  des  affaires  dont  je  parlais.  On  t'admirait;  et  moi  j'étais 
oublié  par  mes  auditeurs,  qui  ne  voyaient  que  le  parti  que 
je  voulais  leur  faire  prendre.  Tu  réjouissais  par  les  Iraits 
de  ton  esprit  ;  et  moi  je  frappais,  j'abattais,  j'atterrais  par 
des  coups  de  foudre.  Tu  faisais  dire  :  Ah!  qu'il  parle 
bien  !  et  moi  je  faisais  dire  :  Allons,  marchons  contre 
Phil/p[)e.  On  te  louait  :  on  était  trop  hors  de  soi  pour  me 
louer  quand  je  haranguais.  Tu  paraissais  orné,  on  ne  dé- 


1  «  Elles  marquent  bien  plus  d'esprit,  »  etc.  Ces  paroles  sont  peu  dignes 
de  Ciceron  ;  il  a  pu  ne  pas  échapper  aux  défauts  que  lui  reproche  Déraos- 
thènc  ;  mais  assurément  ce  n"est  pas  dans  ces  défauts  qu'il  a  fait  consister 
l'éloquence.  On  regrette  la  partialité  que  montre  ici  Fenelon  ,  ainsi  que 
dans  le  dialo^me  précèdent.  La  gloire  de  Demosthène  n'a  pas  besoin 
qu'on  lui  sacrifie  celle  de  Cicéron.  On  se  fera  une  autre  idée  de  l'éloquence 
comparée  de  ces  deux  orateurs  en  lisant  Quintilien,  de  Instit.  orat.,  X,  1; 
Longiu,  Traité  du  subliine,  sect.  12;  La  Harpe,  Cours  de  littérature,  1.  l[ 
ch.  4;  les  deux  articles  que  M.  Villemain  a  écrits  pour  la  Biographie  uni- 
verselle et  qui  ont  eie  publies  de  nouveau  dans  ses  Eludes  de  Littérature 
c.ncieiDie  et  ttranrjérf,  et  même  le  jugement  de  Fenelon  dans  la  Lettre  sur 
les  Occupations  de  l' Académie fra}içaise,  §  4,  p.  26  del'edit.  de  M.  Despois. 

2  «  Tes  auditeurs  ne  t'interrompaient  pas.  »  Ce  n'est  pas  ainsi  que,  de 
son  vivant,  Cice.'-on  s'explitjuait  sur  le  compte  de  Démosihène.  Partout  il 
le  présente  comme  le  modèle  le  plus  accompli  de  l'orateur.  La  seule 
restriction  qu'il  apporte  à  ses  éloges  est  au  chap.  29  de  VQrator  :  il  est, 
dit-il,  un  juge  si  sévère,  il  se  fait  une  telle  idée  de  la  perfection  idéale,  que 
Demostheue  lui-même  ne  le  satisfait  pas  complètement,  «  qui  quanquam 
unus  eminet  inter  omnes,  in  omni  génère  dicendi,  tameu  non  semper 
implet  aures  meas  :  ita  sunt  avidae  et  capaces.  et  semper  aliquid  imnieusura 
iiiûnitumque  desidi-raiit.  * 
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cawvrail  en  moi  aucun  ornement;  il  n'y  avait  dans  mas 
pièces  que  dos  raisons  précises,  foites,  claires,  ensuite 
des  mouvements  semblables  à  des  foudres  auxquels  on  ue 
pouvait  résister.  Tu  as  été  un  orateur  parfait  quand  lu  as 
été,  comme  moi,  simple,  grave,  austère,  sans  art  appa- 
rent, en  un  mot  quand  tu  as  éu^  Démostliéuiquc  ;  et  lorsqu'on 
a  senti  en  les  discours  Tesprit,  le  tour  e,  Tart,  alors  tu 
n'étais  que  ('icéron,  l'éloignant  de  la  perfection  autant 
que  tu  t'éloignais  de  mon  caractère  *. 


XXXIII. 

CTCÉROX  ET  DÉMOSTÎIÈXE. 

Différence  entre  l'ontteur  et  le  pliilosophe. 

CicÉRO^. — Pour  avoir  vécu  du  temps  de  Platon,  et  avoir 
même  été  son  disciple -.  il  me  semble  que  vous  avez  bien 
peu  profité  de  cet  avantage. 

Df'mostiîène. — N'avez-vous  donc  rien  remarqué  dans 
mes  Oraisons,  vous  qui  les  avez  si  bien  lues^,  qui  sentît  les 
maximes  de  Platon  et  sa  manière  de  persuader? 

CicÉRON. — Ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  dire.  Vous  avez 
été  le  plus  grand  orateur  des  Grecs,  m.ais  enfin  vous  n'avez 
été  qu'orateur.  Pour  moi,  quoique  je  n'aie  jamais  connu 

1  <  De  mon  caraclèra  >  Quintilicn  termine  différemncnt  le  parallèle  indi- 
qué plus  haut  :  «  Ciceron  est  appelé  avec  raison  par  les  contemporains 
le  roi  du  barreau,  et  il  a  mérite  qu'auprès  de  la  postérité  son  nom  devînt 
ie  nom  même  de  réiocjuence....  C'est  avoir  profilé  que  de  savoir  s'y 
plaire.  »  «  Quare  non  imraerito  ab  ho^jinibus  jelatis  sure  regnare  in  judiciis 
dicius  est  :  apud  [>osteros  vero  id  consecutus,  ut  Cicero  jam  non  hominig 
lîcmen,  sed  eloquentiac  habeatur...  111e  se  prcfecisse  seiat,  cui  Cicero  va:de 
piacebit.  >  Et  saint  Jérôme  (aci  2v>;^o<i??/i,  deviîa  Cleiicorunij  <0  Ciceron, 
Demosthcne  t'a  ravi  la  gloire  d'être  le  premier  orateur,  lu  lui  ôies  cellt 
d'être  l'unique.  >  <  M.  TuUius  in  quem  pulchernmuni  illud  elogium  est 
Demosihenes  prajripuit  tibi  ne  ipse  primus  orator,  tu  illi  ne  solus.  > 

2  ■  Son  discipie.  »  Voy.  Plularque,  Démosthèni;,  5. 

3  »  Qui  les  avez  si  bien  lues.  •>  Ciceron  avait  môme  traduit  les  deux  dis- 
cours d'Escbine  et  de  iJémosthène  sur  li  C'ow  vime.  Le  f)elil  traité  qui  iioiu 
est  reste  sous  le  titre  de  de  opiiULo  (génère  dicetidi  sériait  de  préfaça  a  cetlt 
traductioa. 
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Platon  que  dans  ses  écrits,  et  que  j'aie  ve'cii  environ  trois 
cents  ans  après  lui.  je  me  suis  eirorcé  de  rirniter  dans  la 
pliilosopbie*  :  je  l'ai  fait  connaîtie  aux  Romains,  et  j"ai  lo 
premier  introduit  chez  eux  ce  genre  d'écriLe'-;  en  sorte  qu» 
j'ai  rassemblé,  autant  que  j'en  ai  été  capable,  en  une  mcm( 
personne,  l'éloquence  et  la  philosophie. 

DibTOSTnÈNE. — Et  vous  croyez  avoir  été  lui  grand  phi- 
losophe? 

CiCKiioN. — Il  suffit,  pour  l'être,  d'aimer  la  sagesse,  et  de 
travailler  à  acquérir  la  science  et  la  vertu.  Je  crois  me 
pouvoir  donner  ce  litre  sans  trop  de  vanité. 

DÉMOSTHÈNE. — PouT  oralsur,  j'en  conviens,  vous  avez 
été  le  premier  de  votre  nation  ;  et  les  Grecs  mômes  de 
votre  temps  vous  ont  admiré^  :  mais  pour  philo^o|)he,  je 
je  ne  puis  en  convenir  ;  on  ne  l'est  pas  à  si  bon  marché. 

CiCRRON. — Vous  ne  savez  pas  ce  qu'il  m'en  a  coûté, 
mes  veilles,  mes  travaux,  mes  méditations  ,  les  livres  que 
j'ai  lus,  les  maîtres  que  j'ai  écoutés,  les  traites  que  j'ai 
composés. 

DÉMOSïuÈNE. — Tout  cela  n'est  point  la  philosophie'^. 


*  «  Je  me  suis  eflbrcé  de  l'imiter  dans  la  philosophie.  »  Bien  que  le 
péfùe  éclectique  de  Cicéron  ne  se  rattachât  directement  à  aucune  école 
philosophique,  les  doctrines  de  Platon  sont  celles  auxquelles  il  Ht  le  plus 
d'emprunt. 

5  «  Ce  genre  d'écrire.  >  Cicéron  avait  fait  une  traduction  du  Timée  de 
Platon,  dont  il  reste  encore  une  partie,  et  du  Proiagoras.  Ses  traites  des 
Lois  et  de  la  République  lid  lurent  évidemment  inspirés  par  ceux  de  Pla- 
ton, bien  qu'il  ait  substitue  à  la  peinture  idéale  d'une  republique  chimé- 
rique l'histoire  de  la  législation  et  de  la  constitution  romaines.  Enfin  dans 
presque  tous  les  ouvrages  de  Cicéron,  môme  dans  les  ouvrages  didactiques 
destinés  à  former  des  orateurs,  on  retrouve  l'abondance  et  la  grâce  qui  sont 
un  des  plus  grands  charmes  de  Platon. 

3  «  Les  Grecs  mêmes  de  votre  temps  vous  ont  admiré.  >  <  Un  jour,  à 
l;hofles,  dans  l'école  du  ce'èbre  rhéteur  Apollonius  Molon,  Cicéron,  aj-aiit 
lieclame  en  grec,  enleva  les  applaudissements  de  tout  l'auditoire.  A[)ollo- 
n  us  seul  ne  donna  aucun  signe  d'approbation,  et  quand  le  discours  lut  !ini, 
il  demeura  longtemps  pensif  et  silencieux.  Comme  l'orateur  s'en  aflligeait 
Cicéron,  lui  dit  Apollonius,  moi  aussi  je  vous  loue  et  je  vous  admire;  niais 
j'ai  pitié  de  la  Grèce  quand  je  songe  que  le  savoir  et  l'eloqueuce,  les  di  ux 
.«^euîs  biens  qui  nous  étaient  restés,  vous  allez  les  transporter  aux  Ro- 
mains. >  (Pldtarque,  Cicéron,  5.) 

^  <  Tout  cela  n'est  point  la  philosophie.  >  Il  serait  désirable  sans  doute 
que  la  philosophie  spéculative  et  la  philosophie  pratique  fussen*  rjlus  sou- 
vent réunies;  mais  tant  qu'elles  seront  sejjarees,  il  faudra  bien  reconnaîtr*' 


Ij8  DlAI.OniJES  DES  MORTS. 

CrcKRON. — Que  faul-il  donc  de  plu»? 

DÉMosTHÈXE. — Il  faut  taifc  ce  que  vous  avez  dit  de 
CrJun  *,  en  vous  moquant  de  lui  :  étudier  la  philosophie, 
(ion  [lour  on  discourir,  comme  la  plupart  des  hommes, 
mais  pour  la  réduire  en  pratique. 

CicÉRON. — Et  ne  rai-je  pas  fait?  n'ai-je  pas  vécu  con- 
formémont  à  la  doctrine  de  PJaton  et  ù'Aristote,  que  j'avais 
L*mbrassée  *  ? 

DÉMOSTHÈNE.  —  Laissons  Arislole  :  je  lui  disputerais 
peut-être  la  qualité  de  philosophe;  et  je  ne  puis  avoir 
grande  opinion  d'un  Grec  qui  s'est  attaché  à  un  roi,  et 
encore  à  Philippe.  Pour  Platon, je  vous  maintiens^  que 
vous  n'avez  jamais  suivi  ses  maximes. 

CicÉRON.— 11  est  vrai  que  dans  ma  jeunesse  et  pendant 
la  plus  grande  partie  de  ma  vie,  j'ai  suivi  la  vie  active  et 
laborieuse  de  ceux  que  Platon  appelle  politiques  *  ;  mais 
quand  j'ai  vu  que  ma  patrie  avait  changé  de  face,  et  que  je 
ne  pouvais  plus  lui  être  utile  par  les  grands  emplois,  j'ai 
cherché  à  la  servir  par  les  sciences,  et  je  me  suis  retiré 


qu'il  y  a  deux  genres  de  philosopi::e,  2t  qu^^  Cicéron  et  surtout  Aristcte, 
auquel  cette  qualité  est  refusée  p  us  bas,  furent  philosophes  aussi  bien  que 
Caton. 

*  «  Ce  que  vous  avez  dit  de  Caton.  ■»  Dans  le  discours  Pro  Murenn, 
c.  30.  après  une  en t lacération  piquante  do  toutes  les  folles  prétentions  de  la 
secte  stoïcienne.  Ciceron  ajouta  avec  une  ironie  tempérée  par  la  deférL-nce 
qu'il  voulait  témoigner  a  Caton  :  «  Telles  sont  les  maximes  dont  le  génie 
de  Caton  s'est  emparé,  non  pas,  comme  tai'.i  d'autres,  pour  en  discourir, 
mais  pour  y  conformer  sa  vie.>  «  Haec  homo  ingeniosissimus,  M.  Cato, 
ductoribus  eruditissimis  inductus  arripuit  :  neque  disputandi  causa,  ut 
magna  pars,  scd  ita  viveadi.  > 

2  «  La  doctrine  de  Platon  etd'Aristote.  j>  Voy,  un  remarquable  passage 
des  Acadévdquos  (1.  I,  c.  4),  ou  l'un  des  interlocuteurs  ,  Vurron  ,  ti-nle 
de  concilier  les  systèmes  de  ces  deux  philosopnes.  Ciceron  avait  faitrefiro- 
duire,  dans  sa  maison  de  campagne  de  ïusculum,  d'un  côte  l'Académie  , 
ou  Platon  donnait  ses  leçons,  de  l'autre  le  Lycée  dans  lequel  Ansiote 
s" entretenait  et  se  promenait  avec  ses  disciples. 

3  «  Je  vous  maintiens  que,  »  etc.  Tournure  tocibée  en  désuétude,  bien 
qu'elle  soit  conservée  dans  la  dernière  édition  du  Dictionnaire  de  l'Aca- 
det&ie. 

*  «  Ceu5  que  Platon  appelle  politique».  »  Voy.,  entre  autres  {lassagea 
AUib.,  \,  c.  29,  GoyijioA,  c.li». 
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dans  mes  maisons  de  campagne  pour  m'adonn^r  à  la  con- 
templation et  à  Tétude  de  la  vérité'. 

Démosthène. — C'est-à-dire  que  la  philosophie  a  été 
votre  pis  aller  *  quand  vous  n'avez  plus  eu  de  part  au 
gouvernement,  et  que  vous  avez  voulu  vous  distinguer  par 
vos  études  :  car  vous  y  avez  plus  cherché  la  gloire  que  la 
vérité. 

CicÉRON. — Il  ne  faut  point  mentir;  j'ai  toujours  aimé  la 
gloire  comme  une  suite  de  la  vertu. 

DÉMOSTHÈNE. — Ditcs  micux,  beaucoup  la  gloire  et  peu 
la  vertu. 

CicÉRON.  — Sur  quel  fondement  jugez- vous  si  mal  de 
moi  ? 

DÉMOSTHÈNE. — Sur  VOS  proprcs  discours.  Dans  le  môme 
temps  que  vous  faisiez  le  philosophe,  n'avcz-vous  pas  pro- 
noncé ces  beaux  discours  où  vous  flattiez  César,  votre  tyran, 
plus  bassement  que  Philippe  ne  Tétait  par  ses  esclaves  ^? 
Cependant  on  sait  comme  vous  Paimiez  ;  il  y  a  bien  paru 
après  sa  mort,  et  de  son  vivant  vous  ne  l'épargniez  pas  dans 
vos  lettres  à  Atticus^ 

CicÉRON. — Il  fallait  bien  s'accommoder  au  temps,  et 

tâcher  d'adoucir  le  tyran,  de  peur  qu'il  ne  fît  encore  pis. 

Démosthène. — Vous  parlez  en  bon  rhéteur  et  en  mau- 

*«  A  l'étude  de  la  vérité.  >  Cepassape  est  emprunté  presque  textueliement 
à  Ciceron.  Voy.  Orat.,  4:>  ;  de  Ofjic,  III,  1  ;  Epist.  adfamil.,  IX,  18  et  -JG. 

2  <  <  Votre  pis  aller.  >  Il  est  vrai  que  Ciceron  ne  pratiqua  que  le  plus  tard 
possible  et  à  son  corps  défendant  cette  espèce  de  philosophie  qui  consiste 
a  rosii.T  spectateur  impassible  des  événements  ;  mais  toute  sa  vie  il  cultiva 
ce  (jue  l'on  entend  généralement  par  la  philosophie,  et  il  se  plaisait  a  dire 
qu'il  devait  son  éloquence  à  ses  promenades  dans  l'Académie,  c'est-a-dire 
à  l'étude  des  livres  de  Platon;  au  moins  autant  qu'aux  leçons  des  rhéteurs  : 
«  I  ateor  me  oratorem,  si  modo  sim  aut  quicuuuiue  sim,  non  ex  rhetorum 
oflicinis,  sed  ex  Academiae  spatiis  exstitisse.  »  [Oraior,  c.  3.)  Ce  reproche 
de  Démosthène  vient  de  ce  qu'il  s'obstine  à  ne  reconnaître  qu'un  seul  genre 
de  philosophie.  Il  n'avait  pas  été  du  reste  moins  mêle  que  Ciceron  aux 
affaires  de  son  pays. 

*  «■  Ne  l'était  par  ses  esclaves.  >  Nouvel  exemple  de  cette  construction 
irrégulière  appelée  zeugme,  que  nous  avons  relevée  dial.  IIJ,  p.  -21,  n.  4.  |i 
fallait  dire  <  gue  Philippe  n'était  flatte,  »  etc. 

^  «  Dans  vos  lettres  à  Atticus.  >  La  sincérité  n'exige  pas  que  l'on  s'ex- 
prime dans  des  lettres  confideniieiles  absolument  comme  dans  des  discours 
d'apparat.  Ciceron  d'ailleurs  n'avait  D.atté  C'îsar  que  pour  le  disposer  a  Ii> 
clemeuce. 
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vais  phllofoplîe.  Mais  que  devint  votre  philosophie  après 
sa  niort  ?  qui  vous;  ol)!igea  de  rentrer  dans  les  aiîaires? 

(JcÉiiON. — Le  peuple  romain,  qui  nie  regardait  corunie 
"ton  unique  appui. 

Démosthène. — Votre  vanité  vous  le  fit  croire,  et  vou? 
livra  à  un  jeune  liomrne  dont  vous  étiez  la  dupe^  Mais 
enfin  revenons  au  point  :  vous  avez  toujours  été  orateur . 
et  jamais  philosophe  *. 

CiciÎKON. — Vous,   avez-vous  jamais  été  autre  chose? 

Démosthène. — Non,  je  l'avoue;  mais  aussi  n'ai-je  jamais 
fait  antre  profession  :  je  n'ai  trompé  personne.  J'ai  com- 
pris de  bonne  heure  qu'il  fallaitchoisir  entre  la  rhétorique 
et  la  philosophie,  et  que  chacune  demandait  un  homme 
entier.  Le  désir  de  la  gloire  m'a  touché  ;  j'ai  cru  qu'il 
était  beau  de  gouverner  un  peuple  par  mon  éloquence,  et 
de  résistera  la  puissance  de  Philippe,  n'étant  qu'un  simple 
citoyen,  fils  d'un  artisan^.  J'aimais  le  bien  public  et  la 
liberté  de  la  Grèce;  mais,  je  l'avoue  à  présent, je  m'ai- 
mais encore  plus  moi-même,  et  j'étais  fort  sensible  au 
plaisir  de  recevoir  une  couronne  en  plein  théâtre^,  et 
Je  laisser  ma  statue  dans  la  place  publique  avec  une  belle 
inscription^.   Maintenant  je   vois  les  choses  d'une  autre 


1  <  A  un  jeune  homme  dont  vous  étiez  la  dupe,  >  à  Octave.  Voy.  Epist. 
aiJ  Bruium,   15,  et  Epist.    ai/arnz/..  XII.  25. 

2  «  Et  jamais  philosophe.  •»  Une  correction  sévère  exigerait  «  et  vous 
navezjamuis  ete  philosophe.  >  Mais  l'ellipse  de  iu  iiegaiion  ne  devant  Ks 
mots  pas,  point,  jamais,  pris  dans  un  sens  négatif,  bien  que  défendue  par 
les  j,Tamiriairiens,  t-st  autorisée  par  un  i,'ra!id  nombre  d'exemples,  et  a  sou- 
vent pour  elîet  de  rendre  la  phrase  plus  rapiae. 

3  «  Fils  d'un  artisan-  >  Le  père  de  Démosthène  avait  une  fabrique  d'ar- 
mes, mais  n'en  était  pas  moins  un  des  citoyens  considérables  d'Athènes. 
Voy.  Pluiarque,  Demosih.,  4;  Juvenal,  Sut.  X,  v.  13J-133. 

'*  <  En  plein  théâtre.  >  Ce  fut  le  prétexte  de  la  grande  lutte  d'Eschine  et 
de  Démosthène  et  des  discours  sur  la  Couronne.  Le  lendem;jin  même 
.Je  la  bataille  de  Cneronee  ,  livrée  et  perdue  a  l'insti^jation  de  Demos- 
vhène  ,  Cto>iphon  avait  propose  de  décerner  une  couronne  d'or  a  Demos 
ihène,  et  tst-ame  avait  .lussitùt  dépose  une  accusation  contre  Ctesi['liqn. 
On  ne  sait  comment  cette  plainte  resta  huit  ans  sans  eJle:.  Apres  la  bataille 
d'Arbèles,  Eschine  crut  le  moment  lavorabJe  pour  recommencer  les  pour 
suites.  Ctesiphon,  défendu  par  Démosthène,  fut  absou>,  et  Eschine,  force 
de  s'exiler,  alla  à  Rhodes  fonder  une  nouvelle  école  d'éloquence. 

s  <  Arec  une  belle  luscription.  >  Suivant  Plutarque  {Demosih.,  SH].  es 
ni  V  qu'après  la  mort  de  Démosthène  que  les  Atneziiens  lui  élevereuL  uji« 
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n.anière,  et  je  comprends  que  Socrale  avait  raison  quand  il 
soutenait  à  Gorgias «  que  réloquence n'était  pasunesi  belle 
fl  chose  qu'il  pensait,  dùt-elle  arriver  à  sa  lin  et  rendre 
«  nn  homme  maître  absolu  dans  sa  république*.  »  Nous 
y  sommes  arrivés,  vous  et  moi  ;  avouez  que  nous  n'en  avons 
pas  été  plus  heureux. 

(jcÉRON. — Il  est  vrai  que  notre  vie  n'a  été  pleine  que  de 
travaux  et  de  périls.  Je  n'eus  pas  sitôt  défendu  Roscius 
d'Amérie^,  qu'il  fallut  m'enfuir  en  Grèce  pour  éviter  l'in- 
diiination  de  Sylla.  L'accusation  de  Verres  m'attira  bien 
des  ennemis.  Mon  consulat ,  le  temps  de  ma  plus  grande 
gloire,  fut  aussi  le  temps  de  mes  plus  grands  travaux  et  de 
mes  plus  grands  périls  :  je  fus  plusieurs  fois  en  danger  de 
ma  vie,  et  la  haine  dont  je  me  chargeai  alors  éclata  ensuite 
par  mon  exil.  Enfin  ce  n'est  que  mon  éloquence  qui  a  causé 
ma  mort;  et  si  j'avais  moins  poussé  Antoine ',  je  serais 
encore  en  vie.  Je  ne  vous  dis  rien  de  vos  malheurs,  vous 

statue  avec  cette  inscription  :  «  Démosthène,  si  ta  force  avait  ésalé  ton 
penie,  jamais  le  Mars  de  Macédoine  n'aurait  asservi  la  Grèce.  »  Voy.,  sur 
cette  statue  ,  l'édition  de  la  Vie  de  Démo&thène,  publiée  chez  M.  Dezobry, 
p.  78,  n.  G. 

1  «  Maître  absolu  dans  sa  république.  >  Voy.  Gorgias,  t.  III,  p.  278- 28G, 
de  la  traduct,  de  M.  Cousin. 

2  *  Roscius  d'Amérie.  »  Roscius,  riche  citoyen  d'Amérie,  ville  de  l'Oin- 
brie,  avait  été  tue  à  Rome.  Deux  de  ses  parents,  pour  s'emparer  de  sa  t'ar- 
tune,  obtinrent  par  l'entremise  de  Ghrysogonus,  affranchi  de  Sylla,  (ji;c  le 
nom  de  Roscius  serait  inscrit  sur  les  tables  de  pro.<:crii)tion,  et  ses  bi.'iis 
confisques.  Comme  Roscius  ,  le  fils  de  la  victime  ,  revendiquait  son  p;Uri- 
inoine,  lei  trois  complices  ,  a[>ràs  avoir  vainement  t^nte  de  l'assiL-iiiliii-r , 
laccusèrent  du  meurtre  de  son  père.  Cicéron,  sans  se  laisser  effrayer  par  le 
crédit  de  Chrysogonus,  défendit  Roscius  et  le  fit  absoudre. 

3  «  Moins  pousse  Antoine.  »  Dans  les  14  di.^cours  qu'il  composa  cnn;re 
lui  et  auxfjueià  il  donna  le  nom  de  Philippiques,  en  souvenir  des  hara:i;.zufs 
de  Démosthène  contre  le  roi  de  Macédoine.  Lorsque  Ciceron  eut  éie 
égorge,  on  porta  sa  tète  et  ses  mains  à  Antoine,  qui  les  û*.  clouer  à  la  tri- 
bune aux  harangues  du  haut  de  laquelle,  suivant  l'expression  de  Tite  Livc, 
Ciceron  avait  déployé  contre  Antoine  une  éloquence  que  nejala  jimais 
aucune  voix  humaine.  «  Ubi  eo  ipso  anno  adversus  Antonii.'m  quanta  uulla 
uu'quam  lininana  vox,  cura  admiratione  eloquentife  auditus  fuerat.  %  On  lit 
il  ce  sujet  dans  Velieius  Paterculus ,  li  ,  GG  :  «  La  voix  publiciue  fut  rendue 
nuette  par  le  criuie  d'Antoine,  personne  n'ayant  osé  défendre  celui  qui  si 
;on^;lt'iiips  avait  déicudu  l'intérêt  public  de  l'Etat  et  l'intérêt  privé  des 
citoyens...  Tu  n'as  cependant  rien  fait,  Marc  Antoine;  tu  as  enlevé  à  Ci- 
céi'on  les  restes  d'une  vie  inquiète,  plus  misérable  sous  ta  domination  que 
ne  le  pouvait  être  la  mort  sous  ton  triumvirat  ;  mais  tu  n'as  fait  qu'accroître 
bien  loin  de  la  déiruire,  la  gloire  de  son  patriotisme  et  de  sou  cloqueiico. 
Voy.  Sénèque,  Siiasor.  VII,  et  Juvénal,  Sat.  X,  v.   118-liti. 
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les  savez  mieux  que  moi  ;  mais  il  ne  nous  en  l'aut  prencîre, 
l'un  cL  Taulro,  qu'an  dcslin,  on,  si  vous  voulez,  à  la  for- 
tune, (\\i\  nous  a  lail  naître  dans  des  temps  si  corrom^ius, 
qu'il  était  impossible  de  redresser  nos  républiques,  ni 
même  d'empêcher  leur  ruine. 

DÉMOSTHÈNE. — C'est  en  quoi  nous  avons  manqué  de 
jugement,  entreprenant  Timpossible;  car  ce  n'est  point 
notre  peuple  qui  nous  a  forcés  à  prendre  soin  des  affaires 
publiques,  et  nous  n'y  étions  point  engagés  par  notre 
naissance.  Je  pardonne  à  un  prince  né  dans  la  pourpre  de 
gouverner  le  moins  mal  qu'il  peut  un  Etat  que  les  dieux 
lui  ont  confié  en  le  faisant  naître  d'une  certaine  race, 
puisqu'il  ne  lui  est  pas  libre  de  ral)andonner,  en  quelque 
mauvais  état  qu'il  se  trouve  :  mais  un  simple  particulier 
ne  doit  songer  qu'à  se  régler  lui-même,  et  gouverner  sa 
famille  ;  il  ne  doit  Jamais  désirer  les  charges  publiques, 
moins  encore  les  rechercher.  Si  on  le  force  à  les  prendre, 
il  piiut  les  accepter  par  l'amour  de  la  patrie  ^  j  mais  dès  qu'il 
\oit  qu'il  n'a  plus  la  liberté  de  bien  faire,  et  que  ses  ci- 
toyens n'écoutent  plus  les  lois  ni  la  raison,  il  doit  rentre»/ 
dins  la  vie  privée,  et  se  contenter  de  déplorer  les  calamités 
publiques  qu'il  ne  peut  détourner. 

CicÉiiON. — A  votre  compte,  mon  ami  Pomponius  Atticus 
était  plus  sage  que  moi,  et  que  Caton  même  que  nous 
avons  tant  vanté. 

IJÉMOSTHÈXE. — Oui,  sans  doute.  Atticus  était  un  vrai 
philosophe*.  Caton  s'opiniâtra   mal  à    propos  à  vouloir 

1  «  Par  l'amour  de  la  patrie.  >  Il  faudrait  dire  aujourd'hui  «  pour  l'amour 
do  la  patrie  >  ou  «  par  amour  de  la  patrie.  »  Le  rapprochement  de  la  pro- 
position par  et  de  l'article  a  quehiue  chose  de  plus  détermine  et  de  plus 
'vireci  que  ne  le  comporte  le  verbe  actif  accepter. 

-  «  Atti-cus  était  un  vrai  philosophe.  »  En  s'obstinant  à  n'entendre  par  la 
philosophie  que  l'indifi'erence  et  l'inaction,  Démosthène  est  amené  a  mettre 
Aiticus  au-dessus  de  Caion  et  de  Ciceron.  Titus  Pomponius  Atticus,  ho- 
nore de  l'amitie  de  Ciceron.  devait  son  surnom  au  long  séjour  qu'ii  â4;  à 
Athènes  ;)0ur  éviter  detre  compromis  dans  les  affaires  de  son  paj's,  aussi 
'oien  qu'a  l'auicisme  de  son  langage  et  de  ses  goûts.  Disciple  d'Epicuro,  ii 
regardait  le  plaisir  comme  le  souverain  bien,  et  le  faisait  consister  a  évitei 
tout  ce  qui  pouvait  troubler  son  repos.  Il  avait  compose  des  Annales  qui  ne 
nous  son  poini  parvenues.  Cornélius  Népos  a  écrit  une  longue  bioyrauhie 
u-^iticus. 
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rc(irost;er  un  peuple  qui  ne  voulait  plus  vivre  en  liberté,  el 
voub.  cédâtes  trop  facilement  à  la  fortune  de  César  ;  du 
moins  vous  ne  conservâtes  pas  assez  votre  dignité. 

CrcÉRON. — Mais  enfin  réloquence  n'est-elle  pas  une 
bonne  chose  el  un  grand  présent  des  dieux  ? 

Démosthène. — Elle  est  très-  bonne  en  elle-même  :  il  n'j 
a  que  l'usage  qui  en  peut  être  mauvais,  comme  de  flatter 
les  passions  du  peuple,  ou  de  contenter  les  nôtres.  Et  que 
faisions-nous  autre  chose  dans  nos  déclamations  amères 
contre  nos  ennemis;  moi  contre  Midias  ^  ou  Es&hine^, 
vous  contre  Pison  ^,  Vatinius*  ou  Antoine?  Combien  nos 
passions  et  nos  intérêts  nous  ont-ils  fait  offenser  la  vérité 
et  la  justice  !  Le  véritable  usage  de  l'éloquence  est  de  met- 
tre la  vérité  en  son  jour^,  et  de  persuader  aux  autres  ce 
qui  leur  est  véritablement  utile,  c'est-à-dire  la  justice  et  les 


1  «  Midiûs.  »  Midias,  depuis  longtemps  Tennemi  de  Dcmosthène,  l'avait 
frappe  au  visage  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  de  chorége.  Démosthène 
forma  une  plainte  devant  le  peuple  qui  lui  donna  satisfaction  :  mais  l'alTaire 
ne  devait  pas  en  rester  là.  Le  suffrage  du  peuple  n'était  qu'un  précéden  t  favo- 
rable aux  yeux  desjuges  charges  de  prononcer  en  dernier  ressort.  Cependant, 
quelle  qu'ait  été  la  cause  du  désistement  de  Démosthène,  il  est  certain  que 
le  procès  n'eut  pas  de  suite  et  que  le  discours  contre  Midias .  tel  que  v.v.nz 
le  possédons  aujourd'hui,  ne  fut  pas  prononcé.  "Voy.  l'édition  citée  plas 
haut  de  la  Vie  de  Démosthène,  p.  33,  n.  5. 

2  «  Eschine,  »  célèbre  orateur,  avait  été  envoyé  en  ambassade  vers  Phi- 
lippe avec  Démosthène  et  quelques  autres  citoyens  (347  av.  J.  CI.  Au  re- 
tour, Démosthène,  mécontent  de  ses  collègues  et  surtout  d'Eschine,  l'ac- 
cusa de  vénalité.  Tel  fut  le  sujet  du  discours  coJitre  les  prévarications  de 
l'Amlassade.  Voy.  Plutarque,  DéniostJi.,  c.  15,  et  la  note  correspondante 
dans  l'édition  citée  plus  haut  (p.  43).  Ce  futle  ressentiment  de  ces  accusa- 
tions qui  porta  Eschine  à  attaquer  plus  tard  Démosthène  dans  le  discours 
$ur  la  Couroitne. 

3  «  Pison.  »  Calpurnius  Pison  étant  consul  (59  av.  J.-C-),  avait  secondé 
les  projets  de  Clodius  contre  Ciceron.  Au  retour  de  son  exil,  Ciceron 
fit  rappeler  Pison  de  la  Macédoine,  où  il  exerçait  les  fonctions  de  procon- 
sul. Ce  fut  le  sujet  du  discours  de  Provinciit  Cnyisnlaribus.  Pison,  s'étaiit 
plaint  à  cette  occasion  dans  le  sénat  ,  s'attira  de  la  part  de  l'orateur  une 
leplique  violente  qui  ne  nous  est  parvenue  qu'incomplète. 

*  «  Vatinius  »  avait  comparu  comme  témoin  à  charge  dans  une  accusation 
de  violence  intentée  à  Seitius,  qui  avait  été  questeur  de  Rome,  l'année  du 
consulat  de  Ciceron,  et  lui  avait  témoigne  beaucoup  de  zèle  pendant  sou 
exil.  Ciceron  reconnaissant  se  chargea  de  la  défense  de  Sestius  et  la  com- 
pléta par  une  invective  contre  Vatinius  (57  av.  J.  C). 

5  «Mettre  la  vérité  en  son  jour.  »  «L'homme  digne  d'être  écouté  est 
,-»plui  qui  ne  se  sert  de  la  parole  que  pour  la  pensée,  et  de  l;i  pen.-ieeq-je 
l'our  la  vérité  et  la  vertu.  »  (Fénelon    Lettre  des  les  Occupai,  de  l'Acad 
§  iV.) 
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au  1res  vertus  ;  c'est  l'usage  qu'en  a  fait  Platon,  qnc  nous 
n  avons  imité  ni  l'un  ni  l'autre. 


XXXIV. 

33  A  n  ers  CORiOLAMJS  l'T  F.  CAMILLUS  i. 

Le»  Iiommis  ne  nais<;ent  pas  indi-pend  mts,  maïs  soumis  aux  lois 
de  leur  pairie  -. 

CoRiOLANUs.— Hé  bien!  vous  avez  senti  comme  moi 
l'ingratitude  de  ia  patrie.  C'est  une  étrange  chose  que  de 
servir  un  peuple  insensé.  Avouez-le  de  bonne  foi,  et  excu- 
sez un  peu  ceux  à  qui  la  patience  échappe^. 

Camillus.  —  Pour  moi,  je  trouve  qu'il  n'y  a  jamais  d'ex- 
cuse pour  ceux  qui  s'élèvent  contre  leur  patrie.  On  peut  se 
retirer,  céder  à  l'injustice,  attendre  dos  temps  moins  ri- 
goureux ;  mais  c'est  une  impiété  que  de  prendre  les  armes 
contre  la  mère  qui  nous  a  fait  naître. 

CoiiioLANUS. — Ces  grands  noms  de  mère  et  de  patrie  ne 
sont  que  des  noms.  Les  hommes  naissent  libres  et  indé- 
pendants :  les  sociétés,  avec  toutes  leurs  subordinations  et 
leurs  polices,  sont  des  institutions  humaines,  qui  ne  peu- 
vent jamais  détruire  la  liberté  essentielle  à  l'homme.  Si  la 
société  d'hommes  dans  laquelle  nous  sommes  nés  manque 
à  la  justice  et  à  la  bonne  foi,  nous  ne  lui  devons  plus  rien, 

^  «  M.  Coriolanus  et  F.  CamiHus  »  L'usage  a  provalu  de  dire  CorioUin  et 
Camille. 

*  <  Souiuis  aux  lois  de  leur  j.'atrie.  »  Fénelon  se  propose  d'enseigner 
l'obéissance  due  aux  lois,  alors  même  qu'elles  peuvent  être  iniques.  I^a 
pensée  qui  a  inspiré  ce  dialogue  a  été  magnifiquement  développée  pai 
Platon,  dans  le  traité  intitulé  Criion,  on  le  devoir  du  Citoyen.  Socrate, 
pressé  par  Criton  de  fuir  après  l'arrêt  qui  Ta  '"ondamne.  s'y  n.'fuse  en  allé- 
guant le  respect  dû  aui  lois  11  suppose  quO  les  lois  personnifiées  s'adres- 
sent à  lui  pour  lui  rappeler  les  obligations  qu'il  a  contractées  envers  t-lies 
et  lui  reprochent  de  vouloir  les  détruire.  Voy.  p.  170. 

*  <  .\  qui  la  patience  échappe.  »  Suivant  ïite  Live  (V,  ^-l),  Camille  lui. 
même,  au  premier  moment,  ne  put  reprimer  sa  colère.  En  quittant  Rome, 
il  se  tourna  vers  le  l'apitoie,  et  pria  les  dieux,  s'il  était  injustement  accusé, 
•ic  faire  bientôt  regretter  son  absence  à.ies  concitoyens  ingrats.  «  Precatus 
ai<  diis  immortalibus,  si  innoxio  sibi  ea  injuria  fieret,  primo  quoque  tem- 
p^irt-'  desideirum  sui  civitati  ingratfr^  faccrent.  >  Cf.  Plutarquf ,  Ca-miUe,  14. 
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nous  rentrons  dans  les  droits  naturels  de  notre  iiberlé, 
et  nous  pouvons  aller  chercher  quelque  autre  société  plu? 
raisonnable  [)Our  y  vivre  en  repos,  comme  un  voyageui 
passe  de  ville  en  ville,  selon  son  goût  et  sa  commodité. 
'l\)utes  ces  belles  idées  de  patrie  ont  été  données  par  des 
esprits  artificieux  et  pleins  d'ambition,  pour  nous  domi- 
ner ;  les  législateurs  nous  en  ont  bien  fait  accroire.  Mais  il 
faut  toujours  rcenir  au  droit  naturel,  qui  rend  chaque 
homme  libre  et  indépendant.  Chaque  homme  étant  né  (Ums 
cette  indépendance  à  Tégard  des  autres,  il  n'engage  sa  li- 
berté, en  se  mettant  dans  la  société  d'un  peuple,  qu'à  con- 
dition qu'il  sera  traité  équitablement  ;  dès  que  la  société 
manque  à  la  condition,  le  particulier  rentre  dans  ses  droits 
et  la  terre  entière  est  à  lui  aussi  bien  qu'aux  autres.  11  n'a 
qu'à  se  garantir  d'une  force  supérieure  à  la  sienne,  et  qu'à 
jouir  de  sa  liberté  ^ 

Camjllus. — Vous  voilà  devenu  bien  subtil  philosophe 
ici-bas;  on  dit  que  vous  étiez  moms  adonné  au  raisonne- 
ment pendant  que  vous  étiez  vivant.  Mais  ne  voyez-vous 
pas  votre  erreur?  Ce  pacte  avec  une  société  peut  avoir 
quelque  .'raisemblance,  quand  un  homme  choisit  un  pays 
[)our  y  vivre  ;  encore  morne  est-on  en  droit  de  le  punir 
selon  les  lois  de  la  nation,  s'il  s'y  est  agrégé,  et  qu'il  n'y 
vive  pas  selon  les  mœurs  de  la  république.  Mais  les  enfants 
(|ui  naissent  dans  un  pays  ne  choisissent  point  leur  patrie  : 
les  dieux  la  leur  donnent,  ou  plutôt  les  donnent  à  celte 
société  d'hommes  qui  est  leur  patrie,  afin  que  cette  patrie 
les  possède,  les  gouverne,  les  récompense,  les  punisse, 
comme  ses  enfants.  Ce  n'est  point  le  choix,  la  police,  l'art, 
l'institution  arbitraire,  qui  assujettit  les  enfants  à  un  père  ; 
c'est  la  nature  qui  l'a  décidé.  Les  pères  joints  ensemble 
font  la  patrie,  et  ont  une  pleine  autorité  sur  les  enfant'^ 
qu'ils  ont  mis  au  monde.  Oseriez-vous  en  douter? 


•  <  A  jouir  de  sa  liberié.  »  Ces  idées  sont  celles  qui,  préconisées  par  J.  J . 
Rousseau,  firent  fortune  au  xvine  siècle.  Mais  comme  elles  n'étaient  bonnes 
i]»ra  renverser  les  sociétés,  dès  (|ue  ce  but  fut  atteint,  le  système  d<j  la 
libcrlé  absolue  fit  place  à  la  plus  jar.^^lante  lyrunnie. 
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CoRiOLAîîus. — Oui,  je  Tose.  Quoiqu'un  liomme  soit  mon 
père,  je  suis  un  homme  aussi  bien  que  lui,  et  aussi  libre 
que  lui,  par  la  règle  essentielle  de  Thumanité.  Je  lui  dois 
lie  la  reconnaissance  et  du  respect  ;  mais  enfin  la  nature 
ne  m'a  point  fait  do'pendant  de  lui  K 

Camillus. — Vous  établissez  là  de  belles  règles  pour  la 
vertu  !  Chacun  se  croira  en  droit  de  vivre  selon  ses  pen- 
sées ;  il  n'y  aura  plus  sur  la  terre  ni  police,  ni  siiretc,  ni 
subordination,  ni  société  réglée,  ni  principes  certains  de 
bonnes  mœurs. 

CoRiOLANcs. — Il  y  aura  toujours  la  raison  et  la  vertu  im- 
primées par  la  nature  dans  le  cœur  des  hommes.  S'ils 
abusent  de  leur  liberté,  tant  pis  pour  eux  ;  mais,  quoique 
leur  liberté  mal  prise  puisse  se  tourner  en  libertinage,  il 
est  pourtant  certain  que  par  leur  nature  ils  sont  libres. 

Camillus. — J'en  conviens.  Mais  il  faut  avouer  aussi  que 
tous  les  hommes  les  plus  sages  ayant  senti  l'inconvénient 
de  cette  liberté,  qui  ferait  autant  de  gouvernements  bi- 
zarres qu'il  y  a  de  têtes  mal  faites,  ont  conclu  que  rien 
n'était  si  capital  au  repos'  du  genre  humain  que  d'as- 
sujettir la  multitude  aux  lois  établies  en  chaque  lieu.  N'est- 
il  pas  vrai  que  c'est  là  le  règlement  que  les  hommes  sages 
ont  fait  en  tous  les  pays,  comme  le  fondement  de  toute 
société? 

CoRiOLAKUs. — 11  est  vrai. 

Camillus. — Ce  règlement  était  nécessaire, 

CoiuoLANus. — Il  est  vrai  encore. 

r^AMiLLrs. — Non-seulement  il  est  sage,  juste  et  nëcea- 

1  «  La  r.ature  ne  m'a  point  fait  dépendant  de  lui.  »  On  lit  dans  le  Contrai 
social  de  Rousseau  (i.  I,  c.  2)  :  «  Les  enfants  ne  restent  liés  au  père  qu'aussi 
longtemps  quils  ont  besoin  de  lui  pour  se  conserver.  Les  enfants  exen^pis 
de  l'obéissance  qu'ils  devaient  au  père,  le  père  exempt  des  soins  qu'il 
devait  aui  enfants,  rentrent  tous  également  dans  l'indépendance.  >  Et  dans 
/e  Discours  sur  l'origine  de  Vinégalilé  :  «  Par  la  loi  de  nature,  le  père  nesl 
le  maître  de  l'enfant  qu'aussi  longtemps  que  son  secours  lui  est  nécessaire; 
au  <lelà.  de  ce  terme,  ils  deviennent  égaux,  et  alors  le  lils,  parfaitemenl 
indépendant  du  père,  ne  lui  doit  que  du  respect  et  non  de  l'obéissance.  > 
Les  devoirs  de  la  famille  étaient  aussi  bien  compris  que  ceux  du  cit.o}'en. 

-  «  Capital  au  repos.  »  Cet  adjectif  se  construit  aujourd'hui  avec  Is 
{»rcpo!iition  pour. 
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saire  en  lui-même,  mais  encore  il  est  autorisé  par  le  con- 
sentement presque  universel,  ou  du  moins  du  plus  grand 
nombre.  S'il  est  nécessaire  pour  la  vie  humaine,  il  n'y 
a  que  les  honunes  indociles  et  déraisonnables  qui  le  re- 
jettent. 

Coiuoi.AMJs. — y  en  conviens;  mais  il  n'est  qu'arbitraire 

Camillus.— Ce  qui  est  essentiel  à  la  société,  à  la  paix, 
à  la  sûreté  des  hommes  ;  ce  que  la  raison  demande  néces- 
sairement, doit  être  fondé  dans  la  nature  raisonnable  même, 
et  n'est  point  arbitraire.  Donc  cette  subordination  n'est 
point  une  invention  pour  niener  les  esprits  faibles;  c'est 
au  contraire  un  lien  nécessaire  que  la  raison  fournit  pour 
régler,  pour  pacifier,  pour  unir  les  hommes  entre  eux. 
Donc  il  est  vrai  que  la  raison,  (jui  est  la  vraie  nature  des 
animaux  raisonnables,  demande  qu'ils  s'assujettissent  à  des 
lois  et  à  certains  hommes  qui  sont  en  la  place  dus  i)remiers 
législateurs  :  qu'en  un  mot,  ils  obéissent  ;  qu'ils  concou- 
rent tous  ensemble  aux  besoins  et  aux  intérêts  communs; 
qu'ils  n'usent  de  leur  liberté  que  selon  la  raison,  pour 
affermir  et  perfectionner  la  société.  Voilà  ce  que  j'appelle 
être  bon  citoyen,  aimer  la  patrie,  et  s'attacher  à  la  ré- 
publique. 

CoRiOLA!NUs. — Vous  qui  m'accusiez  de  subtilité,  vous 
êtes  plus  subtil  que  moi. 

Gamillus.  —  Point  du  tout.  Renfvons,  si  vous  voulez, 
dans  le  délail  :  par  quelle  proposirion  vous  ai-je  surpris  ? 
La  raison  est  la  nature  de  l'homme.  Celle-là  est-elle 
vraie  ? 

CoRioLANUs. — Oui,  sans  doute. 

CAmiLUs. — L'homme  n'est  point  libre  pour  aller  contre 
la  raison.  Que  dites-vous  de  celle-là? 

CoRiv^LANUs. — Il  n'y  a  pas  moyen  de  l'empêclier  àf. 
passer. 

Camillus. — La  raison  veut  qu'on  vive  en  société,  et  i)nr 
conséquent  avec  siibordination.  Répondez. 

CoRiOLANUS. — Je  le  crois  connne  vous. 
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Camillus  — Donc  il  faut  qu'il  y  ait  des  règles  inviolables 
de  société,  que  l'on  nomn^e  lois,  et  des  hommes  gardiens 
des  lois,  qu'on  nomme  magistrats,  pour  punir  ceux  qui 
les  violeront  :  autrement  il  y  aurait  autant  de  gouverne- 
ments arbitraires  que  du  tètes,  et  les  tètes  les  plus  mal 
faites  seraient  relies  qui  voudraient  le  plus  renverser  les 
mœurs  et  les  lois,  pour  gouverner,  ou  du  moins  se  gou- 
verner selon  leurs  caj)rices. 

CoRiOLANUs. — Tout  Cela  est  clair. 
Camillus.  — Donc  il  est  de  la  nature  raisonnable  d'assu- 
jettir sa  liberté  aux  lois  et  aux  magistrats  de  la  société  où 
Ton  vit. 

CoRiOLANL's. — Cela  est  certain.  Mais  on  est  libre  de  qui- 
ter  celte  société. 

Camii.lus. — Si  chacun  est  libre  de  quitter  la  sienne  où 
il  est  né,  bientôt  il  n'y  aura  plus  de  société  réglée  sur  la 
terre. 

CoRi()L.\iNUs. — Pourquoi  ? 

Camillus. — Le  voici  :  c'est  que  le  nombre  des  mauvaises 
tètes  étant  le  plus  grand,  toutes  les  mauvaises  tètes  croiront 
pouvoir  secouer  le  joug  de  leur  patrie,  et  aller  ailleurs 
vivre  sans  règle  et  sans  joug  ;  ce  plus  grand  nombre  de- 
viendra indépendant,  et  détruira  bientôt  partout  toute 
autorité.  Ils  iront  même  hors  de  leur  pairie  chercher  des 
armes  contre  la  pairie  même.  Dès  ce  moment,  il  n'y  a  plus 
je  société  de  peuple  qui  soit  constante  et  assurée.  Ainsi 
vous  renverseriez  les  lois  et  la  société,  que  la  raison,  selon 
vous,  demande,  pour  flatter  une  liberté  eifrénée,  ou  plu- 
tôt le  libertinage  des  fous  et  des  méchants,  qui  ne  se 
croient  libres  que  quand  ils  peuvent  impunément  mépriser 
la  raison  et  les  lois^ 

Co'.uoLANUS. — Je   vois  bien   maiitenant  toute  la  suite 


1  «  Nîépriscr  la  raison  et  les  lois.  >  Le  danper  de  rémigration  que  signale 
Fenelon  n'est  [jàs  aussi  grand  (^u'il  paraît  le  craindre,  surtout  dans  les 
temps  moderr.es,  où  les  lois  sont  a  peu  près  les  loèmes  partout.  Ce  droii  de 
o,uitter  le  pays  où  l'on  est  né  n'est  [tins  contesté  que  dans  les  Etals  dc-sp»- 
l'iques;  il  était  déjà  reconnu  à  Atliènes.  On  peut  voir  à  ce  sujet  xxn  remiir- 
quable  passagr  du  Criton  (t.  I,  p>  l'IO  de  la  iraduct.  de  M.  Coufiiu;. 


XXXIV.— M.  CORIOLANUS  ET  F.  CAMILLUS.     169 

de   votre   raisonnement,   et  je  commence   à   le    goûter. 

Camillus. — Ajoutez  que  cet  établissement  de  républi- 
ques et  (le  lois  étant  ensuite  autorisé  par  le  consentement 
et  la  pratique  universelle  du  genre  humain,  excepté  de 
quelques  peuples  brutaux  et  sauvages,  la  nature  humaine 
:?[itière,  pour  ainsi  dire,  s'est  livrée  aux  lois  depuis  des 
siècles  innombrables,  par  une  absolue  nécessité.  Les  fous 
mêmes  et  les  méchants,  pourvu  qu'ils  ne  le  soient  qu'à 
demi,  sentent  et  reconnaissent  ce  besoin  de  vivre  en  coui- 
mun.  et  d'être  sujets  à  des  lois. 

CouioLANUs. — J'entends  bien;  et  vous  voulez  que  la  pa- 
irie ayant  ce  droit,  qui  est  sacré  et  inviolable,  on  ne  puisse 
s'armer  contre  el  e. 

Camillus. — Ce  n'est  pas  seulement  moi  qui  le  veux, 
c'est  la  nature  qui  ledemande.Quand  Vol umnia,  votre  mère, 
el  Véluria,  votre  femme*,  vous  parlèrent  pour  Rome  ^,  que 
vous  dirent-elles?  que  sentiez-vous  au  fond  de  voîie  cœur? 

CoîuoLANUS. — Il  est  vrai  que  la  nature  me  parlait  pour 
ma  mère  ;  mais  elle  ne  me  parlait  pas  de  même  pour  Rome. 

Camillus. ^ — Hé  bien  !  votre  mère  vous  parlait  pour  Rome, 
et  la  nature  vous  parlait  par  la  bouche  de  votre  mère.  Voilà 
les  liens  naturels  qui  nous  attachent  à  la  patrie.  Pouviez- 
vous  attaquer  la  ville  de  votre  mère,  de  tous  vos  [)arentSy 
de  tous  vos  amisj  sans  violer  les  droits  de  la  nature  ?  Je  ne 


'  «  Volumnia  votre  mère,  et  Vcturia  votre  femme.  »  Fenelon  a  fait  con- 
fusion- Suivant  ïite  Live,  Denys  d'Halicarnasse  et  Valére  Mdxiuie.  Vo- 
lumnia était  la  femme  et  Véturia  la  mère  de  Coriolan-  Plutarque  appelle 
bien  la  mère  Volumnia,  mais  il  donne  à  la  femme  le  non»  de  Virgilia. 

2  «  Vous  parlèrent  pour  Rome.  >  Le  discours  de  Veturia  à  Coriolan  mé- 
rite d'être  cite,  bien  que  le  talent  de  l'historien  qui  le  rapporte  en  ait  sans 
doute  altéré  la  naïveté  :  «  Arrête;  avant  de  recevoir  tes  embrassements, 
que  je  sache  si  je  viens  près  d'un  ennemi  ou  d'un  fils,  si  je  suis  dans 
ton  camp  captive  ou  mère.  N'ai-je  donc  prolongé  si  longtemps  ma  vie 
et  ma  misérable  vieillesse  que  pour  te  foir  exilé  d'abord,  puis  enntcni?  As- 
tu  pu  ravager  cette  terre  qui  t'a  engendre  et  nourri  ?  Malgré  ton  ressenti- 
ment et  tes  menaces,  ta  colère  n'a  pas  tombe  en  franchissant  la  frontière, 
tu  ne  t'ess  j-as  dit  à  la  vue  de  Rome  :  dans  ces  murs  sont  ma  maison  et  mes 
pénates,  ma  mère,  ma  femme  et  mes  enfants  !  Ainsi  donc,  si  je  n'avais  pas 
ete  mère,  Rome  ne  serait  pas  assiégée  ;  si  je  n'avais  point  de  fils,  je  se- 
rais morte  hbre  dans  une  patrie  libre  i  Pour  moi,  rien  ne  peut  plus  m'at- 
leindre  ;  je  redoute  plus  ta  honte  que  mon  malheur,  ou  si  je  suis  misérable, 
je  ne  le  serai  pas  longtemps.  Sonpe  a  ceux  qui,  si  tu  persistes,  sont  me- 
nacés d'uiîe  mort  prématurée  ou  d'une  longue  servitude.  >  (TitkLive,  11,40), 
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vous  demande  là  dessus   aucun  raisonnement  ;  c'est  votre 
sentiment  sans  réflexion  que  je  consulte. 

CouiOLANUs. — 11  est  vrai  ;  on  agit  contre  la  nature  toutes 
les  fois  que  l'on  comliat  contre  sa  patrie  :  mais,  s'il  n'est 
pas  permis  de  l'attaquer,  du  moin<  avouez  qu'il  est  permis 
de  l'abandonner,  quand  elle  est  injuste  et  ingrate. 

Camillus. — Non,  je  ne  i'avuuerai  jamais.  Si  elle  vous 
exik\  si  elle  vous  rejette,  vous  pouvez  aller  chercher  un 
asile  ailleurs.  C'est  lui  obéir  que  de  sortn*  iile  son  sein 
(|i;and  elle  nous  chasse  ;  mais  il  faut  encore  loin  d'elle  la 
respecter,  souhaiter  son  bien,  être  prêt  à  y  retoui'ner,  à  la 
défendre  et  à  mourir  pour  elle. 

CoaiOLANUs. — Où  prenez-vous  toutes  ces  belles  idées 
d'héroïsme?  Quand  ma  patrie  m'a  renoncé,  et  ne  veut  plus 
rien  rue  devoir,  le  contrat  est  rompu  entre  nous;  je  la  re- 
nonce réciproquement,  et  ne  lui  dois  plus  rien. 

Camillus. — Vous  avez  déjà  oublié  que  nous  avons  mis 
la  patrie  en  la  place  de  nos  parents  \  et  qu'elle  a  sur  nous 
l'autorité  des  lois  ;  faute  de  quoi  il  n\^  aurait  plus  aucune 
société  lixe  et  réglée  sur  la  terre. 

CoRiOLANUS. — Il  est  vrai  ;  je  conçois  qu'on  doit  regarder 
comme  une  vraie  mère  cette  société  qui  nous  a  donné  la 
naissance,  les  mœurs,  la  nourriture  ;  qui  a  acquis  de  si 
grands  droits  sur  nous  par  nos  parents  et  par  nos  amis, 
qu'elle  porte  dans  son  sein.  Je  veux  bien  qu'on  lui  doive  ce 
qu'on  doit  à  une  mère^  ;  mais... 

1  <  En  la  place  de  nos  parents.  »  «  Cari  sunt  parentes,  can  liberi,  propin- 
qui,  familiares  :  sed  omnes  omnium  cantates  patria  una  complexa  est.  > 
«  Nous  chérissons  nos  parents,  nos  enfants,  nos  proches,  nos  arais,  mais 
la  patrie  comprend  a,  elle  seule  toutes  les  tendresses,  f  (Cickro.n,  de  OJfic, 
I,  17.) 

2  «  Ce  qu'on  doit  à  une  mère.  »  Dansla  prosopopée  qui  termine  le  Critnn 
ie  Platon,  Socrate  suppose  que  les  lois  lui  tiennent  ce  langage:  «  Dis,  quel 
sujet  de    plaintes  as-tu  contre  nous  et  la  republiijue  pour  entreprendre  de 

nous  détruire? N'est-ce  pas  nous  a  qui  d'abord  tu  dois  la  vie  et  l'édu- 

catiofi  '.....  Eh  bien!  si  tu  ne  us  dois  la  naissance  et  l'éducation,  peux-tu 
nier  que  tu  ne  sois  notre  enfant  et  notre  serviteur,  toi  et  ceux  dont  tu  des- 
cends; et  s'il  en  est  ainsi,  crois-tu  avoir  des  droits  égaux  aux  nôtres  et  qu'il 
te  soit  permis  de  nous  rendre  tout  ce  que  nous  pourrions  te  faire  soufTiir  ? 
Eh  quoi  !  à  l'égard  d'un  père  ou  d'un  maître, si  tu  en  avais  un,  tu  n'aurais  pas 
l»"  fhoit  de  lui  fa i r<^  r-e  qu'il  te  ferait,  de  lui  tenir  des  discours  offensants. s'il 
l'injuriait  ;  'le  ic  frapper,  s'il  le  Ji^i^put    ni  rien  de  semblable;  et  tu  aurjjs 
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Camillus. — Si  ma  mère  m'avait  abandonné  et  maltraité, 
pourrais-je  la  méconnaître  et  la  combattre? 

CoftioLANus. — Non;  mais  vous  pourriez 

(Iamillus,  —  Pourrais-je  la  mépriser  et  l'abandonner,  si 
elle  revenait  à  moi,  et  me  montrait  un  vrai  déplaisir  de 
m'avoir  maltraité? 

CoiuoLAM.'s.— Non. 

Camillus. — 11  faut  donc  être  toujours  prêt  à  reprendre 
les  sentiments  de  la  nature  pour  sa  patrie,  ou  plutôt  ne  lei 
perdre  jamais,  et  revenir  à  son  service  toutes  les  fois  qu'elle 
vous  en  ouvre  le  chemin. 

CoRiOLANUS. — J'avoue  que  ce  parti  me  paraît  le  meilleur; 
mais  la  fierté  et  le  dépit  d'(m  homme  qu'on  a  poussé  à 
bout  ne  lui  laissent  pas  faire  tant  de  réflexicns.  Le  peuple 
romain  insolent  foulait  aux  pieds  les  patriciens;  je  ne  [)us 
souffrir  cette  indignité  :  le  peuple  furieux  me  conlrai^uU 
de  me  retirer  chez  les  Volsques.  Quand  je  fus  là,  mou  res- 
seutiment  et  le  désir  de  me  faire  valoir  chez  ce  peuple  en- 
nemi des  Romains  m'engagèrent  à  prendre  les  armes  coutie 
mon  pays  ^  Vous  m'avez  fait  voir,  mon  cher  Furius,  qu'il 
aurait  fallu  demeurer  paisible  dans  mon  malheur. 

Camillus.  —  Nous  avons  ici-bas  les  ombres  de  plusieurs 
grands  hommes  qui  ont  fait  ce  que  je  vous  dis.  Thémislo- 
cie,  ayant  fait  la  faute  de  s'en  aller  en  Perse,  aima  mieux 
mourir  et  s'empoisonner  en  buvant  du  sang  de  taureau  ', 
que  de  servir  le  roi  de  Perse  contre  les  Athéniens.  Scipion, 
vainqueur  de   l'Afrique,   ayant  été    traité   indignement  à 


ce  droit  envers  les  lois  et  la  patrie  !  Et  si  nous  avions  prononcé  ta  mort, 
croj'ant  qu'elle  est  juste,  tu  entreprendrais  de  nous  detrune,  et  en  açtissant 
ainsi,  tu  croirais  bien  faire,  toi  qui  as  réellement  consacre  ta  vie  à  l'étude 
de  la  vertu  i  Ou  ta  sagesse  va-t-elle  jusqu'à  ne  pas  savoir  que  la  patrie  a 
rjlus  droit  à  nos  respects  et  à  nos  hommages,  quelle  est  et  plus  auguste  ei 
plus  sainte,  devant  les  dieux  et  les  hommes  sages  qu'un  père,  qu'une  mèrf 
et  tousles  aïeux  ?»(Platcn,  Crit.n,  1. 1,  p.  147  de  la  traduct.  de  M.  Cousin. 

1  «  A  prendre  les  armes  contre  mon  pays.  >  Voy.  Tite  Live,  ÎI,  34  et  .35 
etPlutarque,  Coriol.,  10-20. 

2  e  Du  sang  de  taureau.  >  C'est  le  récit  de  Plutarque  {Thémisi.,  'M], 
Thucydide,  presque  contemporain  de  Themistocle,  dit  seulement  (1.  138) 
qu'on  le  soupçonuîi  de  s'être  empoisonne.  Voy.  aussi  Ciceron,  Brutus,  11. 
>t  Diodore  de  Sicile,  XI,  67. 
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Piodie,  à  cause  qu'on  accusait  son  frère  d'avoir  pris  àc, 
l'argent  dans  sa  guerre  contre  Antiochus\  se  retira  à 
Linternum,  où  il  passa  dans  la  solitude  le  reste  de  ses 
ÎQurs,  ne  pouvant  se  résoudre,  ni  à  vivre  au  milieu  de  sa 
patrie  ingrate,  ni  à  manquer  à  la  fidélité  qu'il  lui  devait  '^  : 
'oilà  ce  que  nous  avons  appris  de  lui  depuis  qu'il  est  des- 
vjendu  dans  le  royaume  de  Pluton. 

CoRiOLANUS. — Vous  citcz  Ics  autrcs  exemples,  et  vous  ne 
dites  rien  du  vôtre,  qui  est  le  plus  beau  de  tous. 

Camillus. — 11  est  vrai  que  Tinjuslice  qu'on  m'avait  faite 
me  rendait  inutile.  Les  autres  capitaines  mêmes  avaient 
perdu  toute  autorité  ;  on  ne  faisait  plus  que  Oalter  le  j)eu- 
ple  :  et  vous  savez  combien  il  est  funeste  à  un  Élat  que  ceux 
qui  le  gouvernent  se  repaissent  toujours  d'espérances  vai- 
nes et  flatteuses.  Tout  à  coup  les  Gaulois,  auxquels  on 
avait  maiiqné  de  parole,  gagnèrent  la  bataille  d'Allia^; 
c^^tait  fait  de  Rome  s'ils  eussent  poursuivi  les  Romains. 
Vous  savez  que  la  jeunesse  se  renferma  dans  le  Capitole, 
et  que  les  sénateurs  se  mirent  dans  leurs  sièges  curules 
où  ils  furent  tués*.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  raconter  le 
reste,  que  vous  avez  ouï  dire  cent  fois.  Si  je  n'eusse  étouffé 
mon  ressentiment  pour  sauver  ma  patrie,  tout  était  perdu 
sans  ressource.  J'étais  à  Ardée^  quand  j'appris  le  malheur 
de  Rome;  j'armai  les  Ardéates.  J'appris  par  des  espions 

1  «  Dans  sa  guerre  contre  Antiochas.  »  Voy,  dial.  XXXVII,  p.  \S4,  c.  4. 

2  «  A  la  l2 délité  qu'il  lui  devait,  j-  On  lit  dans  Sénèque  {Epist .  LXXXV ]}  : 
«  Scipion  laissa  la  place  libre  aux  lois...  il  se  retira  daus  un  exil  volontaire 
et  déchargea  la  cité...  Je  ne  veux,  dit-il,  déroyer  en  rien  aux  lois  ni  aux 
institutions;  que  la  justice  soit  la  même  pour  tous-  Profite  sans  raoi  de  mps 
bienfaits,  ô  ma  patrie.  J'ai  été  la  cause  de  ta  liberté,  j'en  serai  aussi  la 
preuve  vivante.  Je  pars,  si  je  me  suis  agrandi  plus  qu'il  ne  te  convient.  > 
Voy.  sur  Linternum,  p.  1S6,  n.  3. 

3  ■  Allia,  >  rivière  qui  traverse  le  pays  des  Sabins  et  va  se  jeter  dans  le 
Ti'ore.  La  bataille  se  livra  l'an  300  av.  J.  C. 

'^  <  OÙ  ils  furent  tués.  >  «  Les  Gaulois  ,  dit  Tite  Live  (  V,  41) ,  ne 
pouvaient  sans  une  sorte  de  respect  religieux  contempler  ces  vieillards 
assis  sous  le  vestibule  de  leurs  maisons,  qui,  pour  ne  pas  parler  de  leur  ce.*- 
tume  et  de  leur  attitude  plus  augustp  que  ne  l'est  ordinairement  celle  àei 
mortels,  ressemblaient  de  si  près  aux  dieux  par  la  gravité  empreinte  sur 
leur  front  et  dans  leujs  iraits.  Voy.  aussi  Plutarque,  Camille,  ^28. 

3  «  ArJée,  3  ville  des  Rutules,  située  dans  la 'partie  occidentale  du  La- 
Uuin,  entre  Antium   21  Osija. 
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que  les  Gaulois,  se  croyant  les  maîtres  de  tout,  étaient  en- 
sevelis dans  le  vin  et  dans  la  bonne  chère.  Je  les  surpris  la 
nuit  ;  j'en  /is  un  grand  carnage.  A  ce  coup  les  P»omains, 
comme  des  gens  ressuscites  qui  sortent  du  tombeau,  m'en- 
voient prier  d'être  leur  chef.  Je  répondis  qu'ils  ne  pou- 
vaient représenter  la  patrie,  ni  moi  les  reconnaître,  et  que 
j'attendrais  les  ordres  des  jeunes  patriciens  qui  défendaient 
le  Capitole,  parce  que  ceux-ci  étaient  le  vrai  corps  de  la 
république  ;  qu'il  n'y  avait  qu'eux  à  qui  je  dusse  obéir 
pour  me  mettre  à  la  tête  de  leurs  troupes.  Ceu.v  qui  étaient 
dans  le  Capitole  m'élurent  dictateur.  Cependant  les  Gau- 
lois se  consumaient  par  des  maladies  contagieuses,  après 
un  siège  de  sept  mois  devant  le  Capitole.  La  paix  fut  faite  ; 
et  dans  le  moment  qu'on  pesait  l'argent  moyennant  lequel 
ils  promettaient  de  se  retirer,  j'arrive,  je  rends  l'or  aux 
Romains.  Nous  ne  gardons  point  notre  ville,  dis-je  alors 
nux  Gaulois,  avec  l'or,  mais  avec  le  fer;  retirez-vous.  Ils 
sont  surpris,  ils  se  retirent.  Le  lendemain,  je  les  aitaque 
dans  leur  retraite,  et  je  les  taille  en  pièces^ 


XXXV. 

F.   CA3IILLUS  ET  FABIUS  MAXI3IUS. 

L.1  gf'nérosité  et  la  bonne  foi  sont  plus  utiles  dans  la  politique 
que  la  finesse  et  les  détours. 

Fabjus. — C'estaux  trois  juges  à  nous  régler  pour  le  rnuf^, 
puisque  vous  ne  voulez  pas  me  céder  ;  ils  décideront,  et  je 
les  crois  assez  justes  pour  préférer  les  grandes  actions  de  la 
guerre  Punique,  où  la  république  était  déjà  puissante  et 
admirée  de  toutes  lesnationséloignées,aux  petites  guerres  de 
Rome  naissante  pendant  lesquelles  on  combattait  toujours 
aux  portes  de  la  ville  -. 

*  «  Et  le  les  taille  en  pièces-  »  Fénelon  a  suivi  surtout  le  récit  de  Plu- 
tarque  (Camille,  29-.38).  Voy.  aussi  Tite  Live,  V,  43-4y. 

-  «Aux  portes  de  la  ville.»  «  Leg  peuples  d'Italie  n'avaient  aucun  usage 
dee  machines  propres  à  laire  les  sièges;   et,  de  plus,  les  soldats  n'ayant 
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Ca!\iillus. — Ils  n'auront  pas  grande  peine  à  décider  entre 
un  lloinain  qui  a  été  cinq  fois  dictateur,  quoiqu'il  n'ait  ja- 
mais été  consul',  qui  a  triomphé  quatre  lois,  qui  a  mérité 
le  titre  de  second  fondateur  de  Rome^;  et  un  autre  citoyen 
qui  n'a  h\i  que  temporiser  par  linesse,  et  fuir  devant 
Aunibal. 

Fabius. — J'ai  plus  mérité  que  vous  le  litre  de  second 
fondateur;  car  Annibal  et  toute  la  puissance  des  Carthagi- 
nois, dont  j'ai  délivré  Rome,  étaient  un  mal  plus  redou- 
ble que  rincursion  d'une  foule  de  barbares  que  vous  avez 
dissipés.  Vous  serez  bien  embarrassé  quand  il  faudra  com- 
parer la  prise  de  Veies,  qui  était  un  village,  avec  celle  de 
la  superbe  et  belliqueuse  Tarenfe',  cette  seconde  Lacédé- 
mone  dont  elle  était  une  colonie. 

Camillus.  — Le  siège  de  Veies*  était  plus  important  aux 


point  de  paye,  on  ne  pouvait  pas  les  retenir  longtemps  devant  une  place 
aussi  peu  de  leurs  guerres  étaient  décisives.  On  se  battait  pour  avoir  le 
pillage  du  camp  ennemi  ou  de  ses  terres;  après  quoi  le  vainqueur  et  le 
vaincu  se  retiraient  chacun  dans  sa  ville.  C'est  ce  qui  fit  la  résistance  des 
peuples  d'Italie,  les  Latins,  les  Herniques,  les  Sabins,  les  Eques  et  les 
Volsques,  qui  étaient  autour  de  Rome,  et  en  même  temps  l'opiniâtreté  des 
Romains  à  les  subjuguer.  >  (Montesquieu,  Grand,  et  Décad.  des  Romains, 
ch.  1.) 

1  «  Quoiqu'il  n'ait  jamais  été  consul.  >  Cela  tient  à  ce  que,  durant  pres- 
que toute  la  vie  de  Camille,  les  consuls  furent  remplacés  par  des  tribuns 
militaires.  Camille  fut  nomme  sept  fois  tribun  avec  l'autorité  consulaire 
(tribunus  militum  consulari  potestate).  Voy.  Tite  Live,  VI,  22. 

2  «  Le  titre  de  second  fondateur  de  Rome.  »  «  Les  soldats,  mêlant  à  leurs 
joyeux  propos  des  louanges  sérieuses,  l'appellent  Romulus,  père  delà 
patr:e  et  second  fondateur  de  Rome.  »  (Tite  Live,  V,  49.) 

3  «  Tarente,  >  située  sur  le  golfe  du  même  nom,  fut  longtemps  la  ville  U 
plus  importante  de  la  Grande  Grèce.  Elle  était  plus  célèbre  par  son  ccm- 
merce  et  ses  richesses  que  par  ses  mœurs  belli<jueuses.  Horace  {Epist., 
]  ,  7,  V.  40)  l'appelle  imbelle  Tarentum.  Fabius  s'empara  de  Tarente 
l'an  -208  av.  J.  C. 

'*  €  Veies,  >  ville  des  Etrusques,  située  à  peu  de  distance  de  Rome  et 
avec  laquelle  les  Romains  furent  continuellement  en  guerre.  Tite  Live 
(1 ,  15)  dit  que  cette  ville  était  déjà  fortifiée  du  temps  de  Romulus.  300  ans 
plus  tard,  lorsqu'il  fut  question  d'y  conduire  une  partie  du  peuple  romain, 
li'S  auteurs  de  cette  proposition  faisaient  valoir  l'étendue  et  la  fertilité  Av 
territoire,  la  magnificence  des  édifices  publics  et  particuliers.  Voy.  Tiie 
Live,  V,  24,  et  Plutarque,  Camille,  3.  Montesquieu  {Ibid.,  ch.  1)  regarde  le 
sie;;e  de  Veies  comme  un  événement  considérable  :  «  Le  sénat  ayant  eu  le 
moyen  de  donner  une  paye  aux  soldats,  le  siège  de  Veies  fut  entrepris.  Il 
dura  dix  ans.  Ou  vit  un  nouvel  art  chez  les  Romains  et  une  autre  manière 
de  faire  la  guerre.  Leurs  succès  furent  plus  éclatants  ;  ils  profitèrent  mieux 
de  leurs  victoires  et  firent  de  plus  grandes  conquêtes;  ils  envoyèrent  plus 
decoloDiee  ;  enfin  la  prise  de  Veies  fu;  une  espèce  de  révolution.» 
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Unmaius  que  celui  de  Tarente.  11  n'en  faut  pas  juger  par 
la  grandeur  de  la  ville,  mais  par  les  maux  qu'elle  causait 
il  Rome.  Veies  était  alors  à  proportion  plus  forte  pour 
l\iime  naissante,  que  Tarente  ne  le  fut  dans  la  suite  pour 
ilome  qui  avait  augmenté  sa  puissance  par  tant  de  pros- 
[lôrilés. 

Fabius. — Mais  cette  petite  ville  de  Veies,  vous  demeu- 
râtes dix  ans  à  la  prendre  ;  ce  siège  dura  autant  que  celui 
de  Troie  :  aussi  entràtes-vousdans  Rome,  après  cette  con- 
quête, sur  un  chariot  triomphal  traîné  par  quatre  chevaux 
blancs  ^  Il  vous  fallut  même  des  vœux  pour  parvenir  à  ce 
grand  succès  ;  vous  promîtes  aux  dieux  la  dixième  partie 
du  butin.  Sur  cette  parole,  ils  vous  firent  prendre  la  ville  ; 
mais  dès  qu'elle  fut  prise,  vous  oubliâtes  vos  bienfaiteurs*, 
et  vous  donnâtes  le  pillage  aux  soldats  ,  quoique  les  dieux 
méritassent  la  préférence. 

Camillus. — Ces  fautes-là  se  font  sans  mauvaise  volonté, 
dans  le  transport  que  cause  une  victoire  remportée.  Mais 
les  dames  romaines  payèrent  mon  vœu  ;  car  elles  donnè- 
rent tout  l'or  de  leurs  joyaux'  pour  faire  une  coupe  d'or 
du  poids  de  huit  talents*,  qu'on  offrit  au  temple  de  Del- 


1  <  Traîné  par  quatre  chevaux  blancs.  »  C'est  ainsi  qu'on  représentait  le 
char  de  Jupiter  et  celui  du  Soleil  :  aussi  l'éclat  inusité  de  ce  triomphe 
excit3-t-il  quelque  mécontentement.  Voy.  Tite  Live,  V,  23;  Plutarque, 
Camille,  8. 

2  «  Vous  oubliâtes  vos  bienfaiteurs.»  Ce  ne  fut  qu'un  an  après,  suivant 
Plutarque  {Camille.  9),  que  Camille  se  souvint  de  son  vœu  ;  il  fit  alors  récla- 
mer à  chacun  de  ses  soldats  la  dixième  partie  du  butin  qu'ils  avaient  reçu. 
Voy.  Tite  Live,  V,  -J'-i  ei  2Ô. 

3  «  Elles  donnèrent  tout  l'or.  >  Voy.  Plutarque,  Camillfi,  10.  Suivant  Tite 
Live  (V,  '2ô),  ce  sacniice  ne  lut  qu'un  échange  ;  les  dames  romaines  appor- 
lèrent  leurs  bijoux,  parce  que  l'or  manquait,  et  on  leur  en  rendit  la  valeur 
en  arpent. 

'*  <  Du  poids  de  huit  talents.  »  Le  talent  était  chez  les  Grecs  et  par  suite 
(hez  les  Romains  une  monnaie  ou  un  poids  purement  imaginaire.  Il  y  en 
avait  de  diverses  espèces  :  le  talent  d'or,  dont  il  est  ici  question ,  vaiait 
dix  talents  d'argent,  c  est-à-dire  GOO  mines  ou  6u,00û  drachmes.  En  éva- 
luant la  drachme  à  92  centimes  de  notre  monnaie,  on  arrive  pour  la  valeur 
do  la  coupe  ou  du  cratère  offert  au  temple  de  Delphes  à  la  somme  de 
44*  «00  francs.  Au  reste,  la  valeur  des  monnaies  grecques  et  romaines 
a)«fll  varie  à  différentes  époques,  il  en  résulte  une  grande  incertitude 
d'ans  les  appréciations  de  ce  genre.  Voy.  la  table  XI  à  la  suite  du  Voijaye 
dAiuicharsis,  t.  IV,  p.  lxi,  edit   de  17S8, 
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j)lies  :  aussi  le  sénat  ofiloniia  qu'on  ferait  l'éloge  pn- 
bllc  '  de  chacune  de  ces  généreuses  femmes  après  sa 
mort. 

Fabius. — Je  consens  à  leur  ébge,  et  point  au  vôlre^ 
C'est  vous  qui  avez  violé  votre  vœu  :  c'est  elles  qui  l'ont 
accompli. 

Camillus. — On  ne  peut  point  me  reprocher  d'avoir  ja- 
mais mancpié  volontairement  à  la  bonne  foi  ;  j'en  ai  donné 
une  belle  marque. 

Fabius. — Je  vois  déjà  venir  de  loin  notre  maître  d'école 
tant  de  fois  rebattu. 

Camillus. — Ne  pensez  pas  vous  en  moquer  ;  ce  maître 
d'école  me  fait  grand  honneur.  Les  Falériens^  avaient,  à 
la  mode  des  Grecs,  un  homme  instruit  des  lettres  '*  pour 
élever  leurs  enfants  en  commun,  afin  que  la  société,  l'é- 
mulation, et  les  maximes  du  bien  public  les  rendissent 
encore  plus  les  enfants  de  la  république  que  de  leurs  parents: 
ce  traître  me  vint  livrer  toute  la  jeunesse  des  Falériens.  Il 
ne  tenait  qu'à  moi  de  subjuguer  ce  peuple,  ayant  de  si 
précieux  otages;  mais  j'eus  horreur  du  traître  et  de  la 
trahison.  Je  ne  fis  pas  comme  ceux  qui  ne  sont  qu'à  demi 
gens  de  bien,  qui  aiment  la  trahison,  quoi(ju'ils  délestent 

<  «L'éloge  public.»  Fénelcn  a  suivi  Plutarque  {CarràJle,  10).  Suivant 
Tite  Live  (V,  50',  ce  fut  plus  tard,  (luand  les  femmes  romaines  eurent 
fourni  leurs  bijoux  pour  payer  aux  Gaulois  la  rançon  de  Rome,  que  cet 
honneur  leur  fut  accorde-  Pour  l'offrande  dont  il  s'agit  ici  ,  elles  obtin- 
rent le  droit  de  se  rendre  aux  jeux  et  aux  sacrilices  dans  une  espèce  de 
litière  nommée  pilentum,  et  de  se  servir  aux  jours  ordinaires  du  carpen- 
lum. 

-  t  Et  point  au  vôtre.  »  Pau  et  'point  sont  des  compléments  de  la  néga- 
tion, mais  ne  sont  pas  la  négation  même.  Il  faudrait  donc  dire  :  <  et  jV  ne 
consens  point  au  vôtre.  »  De  même,  dans  la  ligne  qui  suit,  une  correction 
sévère  exigerait  :  ce  sont  elles,  etc.,  au  lieu  de  c'est  elles,  bien  que  les  eci- 
vains  du  xviifi  siècle,  aussi  bien  que  du  nôtre,  aient  souvent  employé  le 
singulier.  L'usage  a  même  prévalu  d'employer  le  singulier  à  l'imparfait  et 
lu  conditionnel. 

3  «  Les  Falériens,  >  ordinairement  appelés  Falisques,  habitaient  la  ville 
de  Faléries  et  appartenaient  à  la  race  des  Eques  (Virg.  Vil,  G95).  Voy., 
Dour  toute  cette  histoire  du  maître  d'école,  Plutarque,  Camille.  12  et  13,  et 
Tite  Live,  V,  27. 

*  Instruit  des  lettres.  ■»  C'est  la  traduction  de  l'expression  latine  <  Lit- 
teris  instructus.  »  On  dirait  aujourd  hui  :  *  Instruit  dans  les  lettres.  >  ]aS 
mot  instruire  ne  se  construit  avec  la  préposiiion  de  que  dans  le  «ens  d'in- 
former. 
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le  traître  :  je  commandai  aux  licteurs  de  déchirer  les  ha- 
bits du  maître  d'école  :  je  lui  fis  lier  les  mains  derrière  ie 
dos,  et  je  chargeai  les  enfants  mêmes  de  le  ramener  en  le 
fouettant  jusque  dans  leur  ville.  Est— ce  aimer  la  bonne  foi  1 
qu'en  croyez-vous,  Fabius  ?  parlez. 

Fabius. — Je  crois  que  cette  action  est  belle,  et  elle  vous 
relève  plus  que  la  prise  de  Veies. 

Camillus. — Mais  savez-vous  la  suite?  Elle  marque  bien 
ce  que  fait  la  vertu,  et  combien  la  générosité  est  plus  utile 
pour  la  politique  même,  que  la  finesse. 

Fabius. — N'est-ce  pas  que  les  Faîériens,  touchés  de 
votre  bonne  foi,  vous  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  se 
mettre,  eux  et  leur  ville,  à  votre  discrétion,  disant  qu'ils 
ne  pouvaient  rien  faire  de  meilleur  pour  leur  patrie 
que  de  la  soumettre  à  un  homme  si  juste  et  si  ennemi  du 
crime? 

Caiiillus. — 1!  est  vrai  ;  mais  je  renvoyai  leurs  ambassa- 
deurs à  Rome,  afin  que  le  sénat  et  le  peuple  décidassent. 

Fabius. — Vous  craigniez  Tenvie  et  la  jalousie  de  vos  con- 
citoyens. 

Camillus. — N'avais-je  pas  raison?  Plus  on  pratique  la 
vertu  au-dessus  des  autres,  plus  on  doit  craindre  d'irri- 
ter leur  jalousie  ;  d'ailleurs  je  devais  cette  déférence  à  la 
république.  Mais  enfin  on  ne  vrulut  point  décider;  on  me 
renvoya  les  ambassadeurs,  et  je  finis  lafiaire  comme  je 
Tavais  commencée,  par  un  procédé  généreux.  Je  laissai 
les  Faîériens  en  liberté  se  gouverner  eux-mêmes  selon 
leurs  lois  ;  je  fis  avec  eux  une  paix  juste  et  honorable  pour 
leur  ville. 

Fabius. — J'ai  ouï  dire  que  les  soldats  de  votre  armée 
furent  bien  irrités  de  cette  paix;  car  ils  espéraient  un  grand 
pillage. 

Camillus.  — Ne  devais-ie  pas  préférer  kf^loire  de  Rome 
et  mon  honneur  à  l'avarice  des  soldats? 

Fabius. — J'en  conviens.  iMais  revenons  à  notre  ques- 
iion.   Vous  ne   savez   peut-être    pas   que  j'ai   donné  des 
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marques  de  probilé  plus  fortes  que  raifaiie  de  voire  maître 
d'école? 

J^AMiLLus. — Non,  je  ne  le  sais  pomt,  et  je  ne  saurais  me 
le  persuader. 

Fabius.  — J'avais  rcylé  avec  Annibal  qu'on  e'changerait 
dans  les  deux  armées  les  prisonniers,  et  que  ceux  qui  ne 
pourraient  être  échangés  seraient  rachetés  deux  cent  cin- 
quante drachmes^  pour  chaque  homme.  L'échange  achevé, 
on  trouva  qu'il  y  avait  encore,  au  delà  du  nombre  des 
Carthaginois,  deux  cent  cinquante  Romains  qu'il  fallait  ra- 
cheter. Le  sénat  désapprouve  mon  traité,  et  lefuse  le  paye- 
ment :  j'envoie  mon  lils  à  Rome  pour  vendre  mon  bien, 
et  je  paye  à  mes  dépens^  toutes  ces  rançons  que  le  sénat 
ne  voulait  point  payer.  Vous  n'étiez  généreux  qu'aux  dé- 
pens de  la  répubhque  ;  mais  moi  je  l'ai  été  sur  mon  propre 
compte  :  vous  ne  l'avez  été  que  de  concert  avec  le  sénat  ; 
je  l'ai  été  contre  le  sénat  même. 

Camillus. — 11  n'est  pas  diliicile  à  un  homme  de  cœur  de 
sacrilier  un  peu  d'argeul  pour  se  procurer  tant  de  gloire, 
l'our  moi,  j'ai  montré  ma  générosité  en  sauvant  ma  patrie 
i:igrate  :  sans  moi,  les  Gaulois  ne  vous  auraient  pas  môme 
laissé  une  ville  de  Rome  à  défendre.  Allons  trouver  Minus, 
aliu  qu'il  Unisse  notre  contestation  et  règle  nos  rangs. 

*  <  Deux  cent  cinquante  drachmes.  >  Voy.  Plutarque,  Fubhis,   12.  D'a- 

Erès  le  calcul  indique  plus  haut,  SoO  drachmes  équivaudraient  à  ï?30  fr.  Tite 
pive  ,XX11,  -23  dit  qu«  le  prix  indique  était  de  deux  livres  et  demie  d'ar- 
f:ent,  ce  qui  représenterait  •21'2  fr.  Tite  Live  dilTère  encore  de  l'iutarque 
en  ce  que,  selon  lui,  le  sénat  n'avait  pas  refuse  de  ratifier  les  conventions; 
de  Fabius,  mais  avait  seulement  trop  tarde  à  le  faire. 

-  «  Je  paye  à  mes  dépens.  »  <  Fidem  publicam  impendio  prnaw  e>-v.»i- 
r;t,  >  (TiTZ  Live,  uAd.i 
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XXXYI. 

FABIUS  MAXIMUS   1:T  AXXIBAL 

Un  gétif^r:i]  d'armîe  doit  sacrifier  sa  réputation  an  sali  I  public  1. 

Annibal. — Je  VOUS  ai  fait  passer  de  mauvais  jours  et  de 
mauvaises  nuits  ;  avouez-le  de  bonne  foi. 

Fabius. — 11  est  vrai  ;  mais  j'ai  eu  ma  revanche. 

An>'ibal. — Pas  trop  ;  vous  ne  faisiez  que  reculer  devant 
moi,  que  chercher  des  campements  inaccessibles  sur  des 
montagnes;  vous  étiez  toujours  dans  les  nues'.  C'était  mal 
relever  la  réputation  des  Romains,  que  de  montrer  tant 
d'épouvante. 

Fabius. — 11  faut  aller  au  plus  pressé.  Après  tant  de  ba- 
tailles j)erdues,  j'eusse  achevé  la  ruine  de  la  république^ 
de  hasarder  de  nouveaux  combats.  Il  fallait  relever  le  cou- 


*  «  Un  général  d'arnaée,  »  etc.  Fabius  Maximus,  dont  Fénelon  sembla!'., 
dans  le  dialogue  précédent,  blâmer  l'artifice  et  les  détours,  en  les  opposant 
à  la  conduite  plus  droite  de  Camille,  est  loué  ici  d'avoir  sacrifié  sa  repuia- 
tion  au  salut  public.  Il  y  a  quelque  inconvénient  à  présenter  ainsi  les 
mêmes  choses  sous  des  aspects  différents. 

2  <  Vous  étiez  toujours  dans  les  nues.  >  «  Minutius,  général  de  la  cava  - 
lerie,  tournait  en  ridicule  les  campera^^nts  de  Fabius  sur  la  croupe  des 
montagnes.  Il  disait  que  le  dictateur  leur  choisissait  de  belles  places  pour 
les  rendre  spectateurs  de  l'incendie  et  du  ravage  de  l'Italie  entière.  11 
demandait  aux  amis  de  Fabius  si,  desespérant  d'être  en  sùrete  sur  la  terre, 
il  ne  transporterait  pas  son  armée  dans  le  ciel,  ou  si,  pour  fuir  les  ennemis, 
il  voulait  se  cacher  dans  les  brouillards  et  dans  les  nuages.  »  (Plctarqdk, 
Fabius,  8.)  Un  peu  plus  loin  (c.  19),  on  voit  qu' Annibal,  de  son  vivant, 
rendait  mieux  justice  à  Fabius  :  «  On  rapporte  qu'un  jour  où  Fabius  avait 
fuit  essayer  à  Annibal  un  échec  important,  celui-ci  dit  à  ses  amis  :  Ne 
vous  avuis-je  pas  souvent  annonce  que  ce  nuage,  qui  se  tenait  toujours 
sur  les  montagnes,  finirait  un  jour  par  crever,  et  ferait  fondre  sur  nous 
un  violent  orage  ?  > 

3  «  La  ruine  de  la  république,  »  etc.  On  lit  dans  Silius  Italicus  (Punies, 
I.  VU,  v.  9)  : 

i< i  s.icia  seni  7:5  imiiressumqiie  fuisset 

Sislere  cunctando  fort!iii.ii;i  ailversa  ioventcm, 
Ul'  iina  Dardanii  transisset  noininis  xtas. 

»  Shos  l'inspiration  divine  de  ce  vieillard,  s'il  ne  se  fiit  fait  un  système 
d'arrêter  par  ses  temporisauuu!>  ics  favt-urs  que  la  fortune  accordait  à 
lennemi,  c'en  était  fait  du  nom  des  fils  de  Dardanus.  » — Grammaticale- 
ment il  serait  plus  correct  de  dire  :  «  J'eusse  achevé  la  ruine  de  la  repu- 
bii-iue.  en  hasardant,  -  °tc. 
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rage  de  nos  troupes,  les  accoutumer  à  vos  armes*,  à  vos 
éiéphanls,  à  vos  ruses,  à  votre  ordre  de  bataille,  vous  lais- 
ser auiollir  dans  les  plaisirs  de  Capoue^,  et  attendre  que 
vous  usassiez  peu  à  peu  vos  forces. 

Anmbal. — Mais  cependant  vous  vous  déshonoriez  par 
votre  timidité.  Belie  ressource  pour  la  patrie,  après  tant  de 
malheurs,  qu'un  capitaine  qui  n'ose  rien  tenter,  quia  peur 
de  son  ombre  comme  un  lièvre,  qui  ne  trouve  point  de 
rochers  assez  escarpés  pour  y  faire  grimper  ses  troupes  tou- 
jours tremblantes  !  C'était  entretenir  la  lâcheté  dans  votre 
camp,  et  augmenter  l'audace  dans  le  mien. 

Fabius. — 11  valait  mieux  se  déshonorer  par  cette  lâcheté, 
que  faire  massacrer  toute  la  fleur  des  Romains,  comme 
Térentius  Varro  le  fit  à  Cannes^.  Ce  qui  aboutit  à  sauver 
la  patrie,  et  à  rendre  les  victoires  des  ennemis  inutiles,  ne 
peul  déshonorer  un  capitaine;  on  voit  qu'il  a  préféré  le 
salut  public  à  sa  propre  réputation ,  qui  lui  est  plus  chère  que 
sa  vie,  et  ce  sacrifice  de  sa  réputation  doit  lui  en  attirer 

*  «  Les  accoutumer  à  vos  armes.  »  Silius  Ilalicus  {ibid.,  IX,  48)  dépeint 
viveœent  cette  terreur  des  soldats  romains,  daus  le  discours  de  Paul 
Emile  à  Varron,  avant  la  bataille  de  Cannes  : 

NoTUS  Annibalis  sat  noinina  ferre 

Si  discil  miles,  iiec  frigidus  adspicit  liost-.'ra. 
Nonne  vides,  quiim  vicinis  audilur  in  arris, 
Qmin  subilu?  linquat  palieiilia  corjiora  oaiiguis 
Quamque  Huant  arma  anle  tubas  ?    .... 

»  Cest  assez  que  les  nouvelles  recrues  apprennent  à  se  familiariser  avec  le 
nom  d"Annibal,  et  à  regarder  l'ennemi  sans  être  glacées  d'etlroi.  Ne  voyoz- 
\ous  pas.  lorsqu'il  se  iait  entendre  dans  les  campagnes  voisines,  comms 
leur  sang  tout  à  coup  déserte  leurs  corps  livides,  comme  leurs  armes  k-ur 
échappent  des  mains  au  premier  son  de  la  trompetve  ?  » 

2  <  Capoue,  »  ville  de  la  Campanie,  où  après  la  bataille  de  Cannes  l'ar- 
mée carthaginoise  alla  s'énerver  dans  l'abondance  et  dans  l'excès  des  plai- 
sirs. Tite  Live  (XXllI,  IG)  reproche  sévèrement,  cette  faute  a  Anmbal. 
Montes'juieu  au  contraire  cherche  a  l'absoudre.  Voy.  Grand,  et  Decad.  acs 
Romains,  chap.  4. 

3  «  Comme  Térentius  Varro  le  Ht  à  Canaes.  »  Comme  avant  lui  Flami- 
nius  l'avait  fait  à  la  bataille  de  Trasiracae.  Daas  le  poëme  de  Silius  Italicui 
iJX,  5i),  Paul  Emile  invoque  cet  exemple  pour  retenir  Varron  ; 

Cunctator  et  ajger, 

Ut  rere,  in  pugna  Fabius  quo£Curuii'.:e  sub  illis 
Culpatis  du\il  sigiiis,  nunc  arma  capessuut  ; 
At  quos  Flamiiiius  !...  6ed  dira  averlile,  divi. 

«  Tous  les  soldats,  que  Fabius  le  temporiseur,  le  débile,  comme  vous  dites, 
fonduisait  sous  ses  enseignes  incrimmées,  maintenant  courent  aux  acuiua. 
^iuis  ceux  que  Flamiiiius...  Dieux!  détoui'nez  de  nous  de  tels  mailieur^.  » 
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une  grande  :  encore  même  n'est-il  pas  question  de  sa  ré- 
putation; il  ne  s'agit  que  des  discours  téméraires  de  cer- 
tains critiques  qui  n'ont  pas  de  vues  assez  étendues  pour 
prévoir  de  loin  combien  cette  manière  lente  de  faire  la 
guerre  sera  enfin  avantageuse.  Il  faut  laisser  parler  les  gens 
qui  ne  regardent  que  ce  qui  est  présent  et  que  ce  qui  brille. 
Quand  vous  aurez,  par  votre  patience,  obtenu  un  bon  suc- 
cès, les  gens  mêmes  qui  vous  ont  le  plus  condamné  seront 
le  plus  empresses  à  vous  applaudir.  Ils  ne  jugent  que  par 
les  succès  :  ne  songez  qu'à  réussir  ;  si  vous  y  parvenez,  ils 
vous  accableront  de  louanges. 

Annibal. — Mais  que  vouliez-vous  que  pensassent  vos 
alliés? 

Fabius. — Je  les  laissais  penser  tout  ce  qui  leur  plaisait, 
pouvu  que  je  sauvasse  Rome%  comptant  que  je  serais  bien 
justifié  sur  toutes  leurs  critiques,  après  que  j'aurais  pré- 
valu sur  vous. 

Annibal. — Sur  moi  !  vous  n'avez  jamais  eu  cette  gloire. 
Une  seule  fois  j'ai  décampé  devant  vous,  et  en  cela  j'ai 
montré  que  je  savais  me  jouer  de  toute  votre  science  dans 
l'art  militaire  ;  car,  avec  des  feux  attachés  aux  cornes  d'un 
grand  nombre  de  bœufs,  je  vous  donnai  le  change,  et  je 
décampai  la  nuit,  pendant  que  vous  vous  imaginiez  que 
j'étais  auprès  de  votre  camp'. 

Fabius.  —  Ces  ruses-là  peuvent  surprendre  tout  le 
monde;  mais  elles  n'ont  rien  décidé  entre  nous.  Enfin 
vous  ne  pouvez  désavouer^  que  je  vous  ai  affaibli,  que 

*  «  Pourvu  que  je  sauvasse  Rome.  >  Cicéroii  {De  Sencctuie,  4)  a  conservé 
ces  vers  composés  par  le  vieux  poëte  Ennius  à  la  gloire  de  Fabius  : 

Uniis  homo  nnbis  cunclando  restituit  rem. 
Non  ponebat  enim  rumores  ante  salutem; 
Ergopostque  magisque  viri  nunc  gloria  claret. 

«  Un  seul  homme  par  ses  lenteurs  a  rétabli  nos  affaires  ;  c'est  qu'il  ne  pla- 
çait pas  les  rumeurs  avant  le  salut  public.  Aussi  sa  gloire  devient-elle  de 
jour  en  jour  plus  éclatante.  > 

*  «  Que  j'étais  auprès  de  votre  camp.  »  Voy.  Tite  Live,  XXII,  16  et  17, 
Pluiarque,  Fabius,  10. 

8  <  Désavouer.  >  Voy.  p.  23,  n.  S. 

il 
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j'ai  repris  des  places,  que  j'ai  relevé  de  leurs  chutes  les 
troupes  romaines;  et,  si  le  jeune  Scipion  ne  m'en  eût 
dérobe  la  gloire,  je  vous  aurais  chassé  de  ritalie.  Si 
Scipion  en  est  venu  à  bout,  c'est  qu'il  y  avait  encore  une 
Rome  sauvée  par  la  lenteur  de  Fabius.  Cessez  donc  de 
vous  moquer  d'un  homme,  qui,  en  reculant  un  peu  devant 
vous,  est  cause  que  vous  avez  abandonné  toute  l'Italie, 
et  fait  périr  Carthage.  II  n'est  pas  question  d'éblouir  par 
des  commencements  avantageux  ;  l'essentiel  est  de  bien 
finir. 


XXXVÎI. 

RHADAMANTHE,  CATOIV  LE  CENSEUR  ET  SCIPION 
L'AFRICAIN. 

Les  plus  graades  venus  sont  gâtées  par  une  humeur  chagrine  et  causiique 

Rhadamanthe. — Qui  es-tu  donc,  vieux  Romain?  Dis- 
moi  ton  nom.  Tu  as  la  physionomie  assez  mauvaise,  un 
visage  dur  et  rébarbatif.  Tu  a^l'air  d'un  vilain  rousseau  *  ; 
du  moins,  je  crois  que  tu  l'as  été  pendant  ta  jeunesse.  Tu 
avais,  si  je  ne  me  trompe,  plus  de  cent  ans  quand  tu  es 
mort. 

Caton. — Point  :  je  n'en  avais  que  quatre-vingt-dix  ',  et 
j'ai  trouvé  ma  vie  bien  courte;  car  j'aimais  fort  à  vivre, 
et  je  me  portais  à  merveille.  Je  m'appelle  Caton.  N'as-tu 
pas  ouï  parler  de  moi,  de  ma  sagesse,  de  mon  courage 
contre  les  méchants? 

Rhadamanthf.-^Iîo  !  je  te  reconnais  sans  peine,  sur  le 
portrait  qu'on  m'avait  fait  de  toi.   Le  voilà  tout  juste,  ce: 

1  «  Vilain  rousseau,  »  qui  a  le  poil  et  le  visage  roux.  Etpression  familière 
vui  n'est  plus  guère  en  usage  aujourd'hui.  Plutarque  (Calon,  1)  rapporte 
une  épigramme  dont  voici  le  sens  :  «  Ce  Porcius  à  la  peau  rousse,  aus 
yeux  gris,  qui  mcdait  tout  le  monde,  Proserpine  ne  veut  pas:  même  après 
is.  mort,  l'admettre  dans  les  enfers.  > 

5  <  Je  n'en  avais  que  quatre-vingt-dix.  >  C'est  l'âge  que  lui  donne  Tit3 
Xive  (XXXIX,  40),  d'accord  avec  Plutarque.  Suivant  Ciroron  'De  Ami- 
citia,  5j  cl  Pline  l'Ancien  (XXIX,  1),  il  mourut  à  (^utie-vjuj^t-cin-^  aui.. 
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homme  toujours  prêt  à  se  vanter  et  à  mordre  les  autres*. 
Mais  j'ai  un  procès  à  régler  entre  toi  et  le  grand  Scipion, 
qui  vainquit  Annibal.  Holà,  Scipion,  hâtez-vous  de  venir  : 
voici  Calon  qui  arrive  enfin  ;  je  prétends  juger  tout  à 
l'iieure  votre  vieille  querelle.  Çà,  que  chacun  défende  sa 
cause. 

Scipion. — Pour  moi,  j'ai  à  aie  plaindre  de  la  jalousie 
maligne  de  Calon  ;  elle  était  indigne  de  sa  haute  réputa- 
tion. Il  se  joignit  à  Fabius  Maximus,  et  ne  fut  son  ami 
que  pour  m'atlaquer.  11  voulait  m'empêcher  de  passer  en 
Afrique.  Ils  étaient  tous  deux  timides  dans  leur  politique, 
d'ailleurs  Fabius  ne  savait  que  sa  vieille  méthode  de  tem- 
poriser à  la  guerre,  d'éviter  les  batailles,  de  camper  dans 
les  nues,  d'attendre  que  les  ennemis  se  consumassent 
d'eux-mêmes.  Calon,  qui  aimait  par  pédanterie  les  vieilles 
gens,  s'attacha  à  Fabius,  et  fut  jaloux  de  moi,  parce  que 
j'étais  jeune  et  hardi.  Mais  la  principale  cause  de  son  en- 
têtement fut  son  avarice  :  il  voulait  qu'on  fît  la  guerre 
avec  épargne,  comme  il  plantait  ses  choux  et  ses  oignons  '. 
Pour  moi,  je  voulais  qu'on  fît  vivement  la  guerre,  pour 
la  iinir  bientôt  avec  avantage  ;  qu'on  regardât,  non  ce 
<\u\\  en  coûterait,  mais  les  actions  que  je  ferais  ^.  Le 
pauvre  Caton  étaitdésolé;  car  il  voulait  toujours  gouverner 
la  république  comme  sa  petite  chaumière,  et  remporter 
des  victoires  à  juste  prix.  Il  ne  voyait  pas  que  le  dessein 
de  Fabius  ne  pouvait  réussir.  Jamais  il  n'aurait  chassé 
Annibal  d'îtaUe.  Annibal  était  assez  habile  pour  y  subsister 

1  «  A  mordre  les  autres.  >  La  njême  expression  existe  en  grec  dans  l'épi- 
grarame  traduite  plus  haut  (TravcV./.STv;,-).  Tite  Live  (XXXVIII,  54)  se  sert 

•d'un  terme  analogue  :  Caton,  dit-il,  ne  cessait  d'aboyer  après  la  grandeur 
de  Scii)ion.  «  AUatrare  magnitudinem  ejussolitus  erat.  > 

2  «  Comme  il  plantait  ses  choux  et  ses  oignons.  »  Voyez,  sur  l'entente  et 
.a  parcimonie  que  Caton  appliquait  aux  choses  domestiques  et  à  la  culture 
de  la  terre,  Plutaïque,  Caton,   5  et  7.  Il  a  laissé  un  traite  De  Re  rualica. 

3  <  Les  actions  que  je  ferais.  >  Caton  avait  été  donné  à  Scipion  pour 
•questeur  dans  cette  guerre  d'Afrique.  Aux  observations  qu'il  lui  fit  sur  sa 

prodigalité,  Scipion  repondit  :  <  Qu'il  n  avait  pas  besoin  d'un  questeur  si 
-exact  ;  que  dans  la  guerre  il  allait  a  pleines  voiles,  et  qu'il  devait  com[>te  a 
•  la  république  non  des  sommes  qu'il  aurait  dépensées,  majs  des  exploit? 
..■juii  aurait  faits.  »  Voy.  Plutarque,  Calon,  ^. 
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toujours  aux  (îépensdii  pay?,  et  pour  conserver  des  aLiés, 
i!  aurait  mémo  toujoins  fait  venir  de  nouvelles  troupes 
d'Afrique  pùf  mer.  Si  Néron  n'eût  défait  Asdruhal  ^  avant 
iju'il  pût  se  joindre  à  son  frère,  tout  était  perdu  ;  Fabius 
le  temporiseur  eût  été  mal  dans  ses  affaires.  Cependanl 
Rome,  pressée  de  si  près  par  un  tel  ennemi,  aurait  suc- 
combé à  la  longue.  Mais  Cd-on  ne  voyait  point  cette  né- 
cessité de  faire  une  puissante  diversion  pour  transporter 
à  Carthage  la  guerre  quWnnibal  avait  su  porter  jusqu'à 
Home-.  Je  demande  doiic  réparation  de  tous  les  torts  que 
Caton  a  eus  contre  moi,  ci  des  persécutions  qu'il  a  faites  à 
ma  famille. 

Caton. — Et  moi  je  demande  récompense  d'avoir  sou- 
tenu la  justice'  et  le  bien  public  contre  ton  frère  Lucius, 
qui  était  un  brigand*.  Laissons  là  cette  guerre  d'Afrique, 
où  tu  fus  jdus  beureux  que  sage.  Venons  au  fait.  N'est-ce 
pas  une  cbo<e  indigne  que  lu  aies  arracbé  à  la  république 
uii  commandement  d'armée  pour  ton  frère,  qui  en  était 
incapable?  Tu  promis  de  le  suivre,  et  de  servir  sous  lui  • 


î  «  Si  Né'on  n'eût  défait  Asdrubal.  »  AnnibaU  à  ce  moment,  avait  été 
força  de  battre  en  retraite  jusque  dans  le  Brutium.  'Cependant  rien  n'élait 
t-ncore  perdu,  s'il  parvenait  à  joindre  son  frere  Asdrubal,  qui  lui  amenait 
des  troupes  nouvelles,  levées  dans  la  Gaule  et  Oans  la  Ligurie.  Le  consul 
Claudius  Néron,  ayant  intercepte  les  messagers  chrtrpes  d'apprendre  à 
Annibal  l'arrivée  de  son  frère,  se  hâta,  sans  qu'Annibal  pût  deviner  son 
dessein,  d'aller  renforcer  l'armée  de  son  collègue  Livius  Saiinator  qui  cani- 
pail  au  pied  des  Alpes,  et  tous  deux  remportèrent  sur  Asdrubal  une  écla- 
i:inte  victoire  qui  repara,  dit  Tite  Live,  la  défaite  de  Cannes.  Annibal  en 
connut  le  résultat  en  voyant  rouler  dans  son  camp  la  tête  de  son  frère. 

-  «  Avait  su  porter  jusqu'à  Rome.  >  Tite  Live  fait  dire  à  Scipion 
(1.  XXVlIi,  44)  :  «  Il  importe  à  la  dipnite  du  peuple  romain  de  ne  pas 
laisser  s'accréditer  cette  opinion,  qu'aucun  des  généraux  de  Rome  n'ait  ose 
tenter  ce  qu'osa  ten  er  Annibal...  que  l'Afrique  soit  désormais  le  théâtre  de 
la  i^uerre  :  rejetons  dans  cette  contrée  la  terreur  et  la  fuite,  le  ravace  des 
campagnes,  la  défection  des  allies  et  tous  les  fléaux  qui,  depuis  quatorze 
ans,  ont  fondu  sur  nos  tètes-  > 

3  <  D'avoir  soutenu  la  justice.  >  Il  faudrait  dire  :  je  deman.Is  ia  récom- 
pense d  avoir  soutenu,  ou  plutôt  je  demande  incompensé  pour  avoir 
soutenu... 

*  €  Qui  était  un  brigand.  >  Lucius  Cornélius  Scipion,  surnommé  l'Asiati- 
que, fut  accusé  d'avoir  détourne  de'j  sommes  considérables  à  la  suite  de  la 
=ruerre  contre  Antiochus  (av.  J.  C.  187-  Troi«;  ans  plus  tard,  Caton  réussit 
aie  faire  rayer  de  l'ordre  des  chevaliers;  Plutarque  (Caton,  25)  at'cus.-» 
Caton  d'avoir  cédé  à  la  jalousie  oue  lui  inspirait  le  '*r>m  d*»  Scipion.  Voiei 
iiUi  Live,  XXXVilJ,  54-(;0  eî  XXXIX  44. 
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tu  dlais  son  péJagogue^  Dans  cette  guerre  contre  Antio- 
clius,  ton  frère  lit  toutes  sortes  d'injuatices  et  de  concus- 
sions. Tu  fermais  les  yeux  pour  ne  pas  les  voir  ;  !a  passion 
fi"afernel!e  t'avait  aveuglé. 

SciPiON.  —  Mais  quoi  î  cette  j^^Lierre  ne  finit-elle  pas 
glorieusement?  Le  grand  Antiochus  fut  dcCait,  chassé  et 
repoussé  des  côtes  d'Asie  '.  C'est  le  dernier  ennemi  qui 
ail  pu  nous  disputer  la  suprême  puissance.  Après  lui,  tous 
les  royaumes  venaient  lombcM'  les  uns  sur  les  autres  aux 
pieds  des  Romains. 

Caton. — Il  est  vrai  qu'Anliochus  pouvait  bien  les  em- 
barrasser, s'il  eût  cru  les  conseils  d'Annibal  ^  ;  mais  il  ne 
lit  que  s'amuser,  que  se  déshonorer  par  d'infâmes  plaisirs. 
11  épousa  dans  sa  vieillesse  une  jeune  Grecque'^.  Philo- 
pœmen  ^  disait  alors  que,  s'il  eût  été  préteur  des  Achéens, 
il  eût  voulu  sans  peine  défaire  toute  l'armée  d'Anliochns 
en  la  surprenant  dans  les  cabarets.  Ton  frère  et  toi, 
Scipion,  vous  n'eûtes  pas  grand'peine  à  vaincre  des  en- 
nemis qui  s'étaient  déjà  vaincus  eux-mêmes  par  leur 
mollesse. 


*  «  Tu  étais  son  pédagogue.  »  Quoique  Scipion  eût  promis  de  servir  .sous 
les  ordres  de  son  frère  comme  lieutenant,  il  semblait  qu'il  fût  le  veritiiljie 
chef  de  l'expédition  :  cela  était  au  point  qu' Antiochus  avait  voulu  traiter 
directement  avec  lui,  sans  prendre  la  peine  de  s  adresser  au  consul- 

2  «  Repoussé  des  côtes  d'Asie.  »  Tandis  que  son  frère  était  malade  et 
retenu  à  Elee,  Lucius  Scipion,  voj^ant  que  l'hiver  allait  interrompre  la  cim- 
pagne  sans  qu'il  se  fut  signale  par  aucun  exploit,  força  Antiochus  dans  «-nn 
camp,  et,  malgré  su  mauvaise  réputation  militaire,  remporta  une  victdwv 
décisive. 

3  «  Les  conseils  d'Annibal.  »  Annibal  voulait  qu'Antiochus  allât  suuju- 
guer  la  Grèce  a  la  tète  de  toutes  les  forces  de  l'O-àent,  pendant  que  l..i- 
mème,  avec  dix  mille  hommes,  soulèverait  Carthage  et  renouvellerait  h\ 
guerre  en  Italie.  Mais  Antiochus  ne  lit  les  choses  qu'a  demi  :  «  11  se  moiitia 
dans  la  Grèce  avec  une  petite  partie  de  ses  forces,  et,  comme  .s'il  aviui 
voulu  y  voir  la  guerre  et  non  pas  la  faire,  il  ne  fut  occupe  que  de  ses  plai- 
sirs. >  (MoNTESQL'iKO,  Gruiid.  et  Décad.  des  Ruviaifix,  chap.  6.) 

*  «  Une  jeune  Grecque,  >  la  fiile  d'un  habitant  de  Chalcis  nommé  Cleo- 
ptolème. 

5  <  Philopœmen,  »  surnommé  le  dernier  des  Grecs,  était  né  à  Megalo- 
polis  eu  Arcadie.  Il  fut  élu  huit  fois  chef  de  la  ligue  acheeune»  organisée  par 
Aratus.  11  força  les  Lacedemoniens  a  entrer  dans  cette  ligue,  qui  comprit 
ainsi  tout  le  Peloponése,  et  sut  affranchir  la  Grèce  de  la  domination  uiaix'- 
donienne.  tout  en  luttant  contre  l'envahissement  des  Romains.  Le  mut  qie 
r;ipp()rli'  Ven'-lon  sur  la  foi  de  Piiitarqne  (Pli'lop.,  l^o)  fut  prononce  par 
Fliiiofjsmen  daji.<  un  moment  ou  i!  n  euat  invi  sii  d'aucun  commandemeai. 
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SciPiON. — La  puissance  d'Antiochus  était  pourtant  for- 
midable. 

Caïon.  — Maiîi  revenons  à  notre  affaire.  Lucius,  ton 
frt:re,  n'a-t-il  pas  enlevé,  pillé,  ravagé?  Oserais-tu  dire 
qu'il  a  gouverné  en  homme  de  bien? 

SciPiON. — Après  ma  mort,  tu  as  ou  la  dureté  de  le 
condamner  à  une  amende,  et  de  vouloir  le  faire  prendre 
par  (les  licteurs. 

Caton. — Il  le  méritait  bien;  et  toi,  qui  avais ^., 

SciPiON. — Pour  moi,  je  pris  mon  parti  avec  courage. 
Quand  je  vis  que  le  peuple  se  tournait  contre  moi,  au  lieu 
de  répondre  à  Taccusation,  je  dis  :  Allons  au  Capitole* 
remercier  les  dieux  de  ce  qu'en  un  jour  semblable  à  celui- 
ci,  je  vainquis  Annibal  et  les  Carthaginois.  Après  quoi 
je  ne  m'exposai  plus  à  la  fortune;  je  me  retirai  à  Linter- 
num^,  loin  d'une  patrie  ingrate,  dans  une  solitude  tran- 
quille, et  respecté  de  tous  les  honnêtes  gens,  où  j'attendis 
la  mort  en  philosophe.  Voilà  ce  que  Galon,  censeur  impla- 
cable, me  contraignit  de  faire.  Voilà  de  quoi  je  demande 
justice. 

Caton. — Tu  me  reproches  ce  qui  fait  ma  gloire.  Je  n'ai 

1  *  Et  toi  qui  avais.  »  Les  ennemis  de  Publius  Scipion  ne  réussirent, 
malgré  tous  leurs  ellbrts,  qu'à  répandre  contre  lui  d.e  vagues  propos.  <  il 
avait,  disaient-ils,  accompagné  son  frère  en  qualité  de  lieutenant  pour 
montrer  a  la  Grèce,  à  l'Asie,  a  tous  les  rois  et  à  tous  les  peuples  de  TO- 
rieni,  ce  qu'il  avait  déjà  persuade  à  l'Espagne,  à  la  Gaule,  à  la  Sicile,  à 
TAlVique  :  qu'un  seul  homme  était  le  chef  et  l'appui  de  l'empire  romain  ; 
que  ia  cité,  reine  de  l'univers,  se  cachaii  à  l'ombre  de  Scipion,  et  qu'un 
signe  de  sa  tète  tenait  lieu  des  décrets  du  sénat  et  des  ordres  du  peuple-  > 
(TiTK  LivE,  XXXVIII,  51.) 

-  «  Allons  au  Capitole,  >  etc.  Voici  la  traduction  des  paroles  de  Scipion, 
telles  que  nous  les  a  conservées  Aulu-Gelle  (IV,  8)  :  «  Je  me  rappelle, 
Romains,  qu'à  pareil  jour  j'ai  vaincu  sur  la  terre  d'Afrique  l'ennemi  le  plus 
acharne  de  la  republique,  le  Carthaginois  Annibal,  et  que  je  vous  ai  pro- 
cure une  paiï  et  une  victoire  ine.'-peiees.  Ne  soyons  pas  ingrats  envers  les 
dieux.  Je  suis  d'avis  que,  laissant  là  ce  misérable  calomniateur  (le  tribun 
Najvius),  nous  allions  de  ce  pas  rendre  grâces  à  Jupiter.  >  Et  la  foule  le 
conduisit  en  triomphe  au  Capitole.  On  peut  voir  les  mêmes  pensées  exori- 
raées  avec  nlus  de  développement  dans  Tite  Live  (XXXVIII,  51). 

3  ♦■-  Linternum,  »  petite  ville  maritime  de  la  Carapanie,  partout  appelée 
Liternum.  On  lit  dans  Tite  Live  (XXXVIIl,  53)  :  «  Il  acheva  sa  vie  à  Liter- 
num,  iians  regretter  Rome.  Au  moment  de  sa  mort,  il  voulut  dit-on,  d-tre 
enterre  dans  cette  re;raite,  et  donna  l'ordre  que  son  tombeau  y  fût  eleve, 
ne  voulant  pas  que  ses  funérailles  fussent  faites  dans  son  ingrate  p^'rie  > 
Voy.  aussi  S'^ueque,  Epist  86. 
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épargné  personne  pour  la  justice*  J'ai  fait  trembler  tous 
les  plus  illustres  Romains.  Je  voyais  combien  les  mœurs 
se  corrompaient  de  jour  en  jour  par  le  faste  et  par  les 
délices.  Par  exemple,  peut-on  me  refuser  d'immortelles 
■ouanges  pour  avoir  chassé  du  sénat  Lucius  Qiiintius'. 
[jui  avait  été  consul,  et  qui  était  frère  de  T.  Q.  Flasninius, 
vainqueur  de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  qui  eut  la 
cruauté  de  faire  tuer  un  homme  devant  un  jeune  garçon 
qu'il  aimait,  pour  contenter  la  curiosité  de  cet  enfant  par 
un  si  horrible  spectacle? 

ScipioN. — J'avoue  que  celte  action  est  juste,  et  que  tu 
as  souvent  puni  le  crime.  IMais  tu  étais  trop  ardent  contre 
tout  le  monde;  et  quand  lu  avais  fait  une  bonne  action, 
tu  t'en  vantais  trop  grossièrement.  Te  souviens-lu  d'avoir 
dit  une  fois  que  Rome  te  devait  plus  que  tu  ne  devais  à 
Rome^?  Ces  paroles  sont  ridicules  dans  la  bouche  d'un 
homme  grave. 

Rhadamanthe. — Que  réponds-tu,  Caton,  à  ce  qu'il  te 
reproche? 

Caton.  — Que  j'ai  en  effet  soutenu  la  république  romaine 
contre  la  mollesse  et  le  faste  des  femmes*  qui  en  corrom- 
paient les  mœurs;  que  j'ai  tenu  les  grands  dans  la  crainte 
des  lois  ;  que  j'ai  pratiqué  moi-même  ce  que  j'ai  enseigné 
aux  autres;  et  que  la  république  ne  m'a  pas  soutenu  de 
même  contre  les  gens  qui  n'étaient   mes  ennemis   qu'à 


1   «  Pour  la  justice,  »  c'est-à-dire  lorsque  la  justice  était  en  jeu. 

■2  «  Lucius  Quintius  »  était  commandant  de  la  flotte  dans  la  guerre  contre 
Philippe,  et  fut  nommé  consul  l'an  193  avant  J.  G.;  mais  il  pataît  qu'il  ne 
dut  guère  ses  honneurs  qu'au  crédit  de  son  frère.  D'après  le  récit  de  Tite 
Live  (XXXIX,  42),  il  aurait  commis  de  sa  propre  main  le  meurtre  qui  le  fit 
chasser  du  sénat.  On  a  supposé  que  c'était  à  ce  sujet,  et  pour  consoler  T. 
Quintius  Flaminius  de  la  tache  faite  à  son  nom,  qu'avaient  été  u'apusés  les 
vers  d'Ennius  cités  par  Ciceron  au  début  du  De  Senectule. 

3   <  Plus  que  tu  ne  devais  à  Rome.  »  Voy.  Plutarque,  Caton,  21  et  38. 

*  «  Le  faste  des  femmes.  »  Au  milieu  de  la  guerre  punique,  l'an  214  av. 
J.  C,  le  tribun  du  peuple  Oppius  avait  fait  porter  une  loi  pour  mettre  des 
bornes  au  luxe  des  femmes  romaines.  Quand  Ann'.bal  fut  vaincu  et  que  les 
richesses  des  Cartha^nois  eurent  ete  transportées  à  Rome  (l'an  195  av. 
J.  C),  la  loi  fut  abrogée  à  la  requête  des  tribuns  M.  Fundanius  et  L.  Vale- 
nns,  malgré  les  efforts  de  Caton.  A  défaut  de  son  discours  ui;i  est  perdu,  on 
yeur  lire  celui  que  lui  prête  Tite  Live  (XXXIV\  -2-4). 


188  DIALOGUES  DES  MORTS. 

caiiso  que  je  les  avais  attaqués  pour  riiUérôl  de  la  patrie* 
Comme  mon  bien  de  campagne  était  dans  le  voisinage  de 
celui  de  Manius  Curius',  je  me  propoi:ai  dès  ma  jeunesse 
d'imiter  ce  grand  homme  pour  la  simplicité  des  mœurs  ; 
pendant  que  d'un  autre  côté  je  me  proposais  Démosthène 
pour  mon  modèle  d'éloquence.  On  m'appelait  même  le 
Démoslhène  latin^.  On  me  voyait  (ous  les  jours  marchant 
nu  avec  mes  esclaves,  pour  aller  labourer  la  terre*.  Mais 
ne  croyez  pas  que  cette  application  à  l'agriculture  et  à 
l'éloquence  me  détournât  de  l'art  militaire.  Dès  l'âge  de 
dix-sept  ans^  je  me  montrai  intrépide  dans  les  guerres 
contre  Annibal.  Bientôt  mon  corps  fut  tout  couvert  de  ci- 
catrices. Quand  je  fus  envoyé  préteur  en  Sardaigne^,  je 
rejetai  le  luxe  que  tous  les  autres  préteurs  avaient  intro- 
duit avant  moi  ;  je  ne  songeai  qu'à  soulager  le  peuple, 
qu'à  maintenir  le  bon  ordre,  qu'à  rejeter  tous  les  présents. 
Ayant  été  fait  consul,  je  gagnai  en  Espagne,  au  deçà  du 
Bûetis"^,  une  bataille  contre  les  barbares.  Après  cette  vic- 


1  <  Pour  l'intérêt  de  la  patrie-  »  Voy.  Cornélius  Népos,  Caion,  2.  Cicé- 
ron,  dans  l'exorde  de  la 2e  Philippique,  dit  de  même  :  <  Nemo  illorum  mihi 
iniœicus  fuit  voluntarius;  omnes  a  me  pro  pairia  lacessiti.  »  «  Je  n'ai 
jamais  volontairement  provoqué  d'inimitié.  Tous  mes  adversaires  ont  été 
attaqués  par  moi  dans  l'intérêt  de  la  patrie.  * 

2  «  Manius  Curius.  >  Manius  Curius  Dentatus,  celui  qui  chassa  Pyrrhus 
de  l'Italie-  «  Curius  et  Fabrice,  ces  grands  capitaines  qui  vainquirent  Pyr- 
rhus, un  roi  si  riche,  n'avaient  que  de  la  vaisselle  de  terre;  et  le  premier, 
a  qui  les  Samnites  en  offraient  d'or  et  d'argent,  repondit  que  son  plaisir 
n'était  point  d'en  avoir,  mais  de  commander  à  qui  en  avait.  >  (Bossoet 
Diacours  sur  VRist.  unie.,  3e  part.,  chap.  6.) 

3  c  Le  Démosthène  latin.  >  Voy.  Plutarque,  Caton,  6.  Salluste  [Uisi. 
frtigm.,  1)  l'appelle  «  romani  generis  disertissumus.  > 

*  <  Pou:  aller  labourer  la  terre.  »  «  11  labourait  avec  ses  domestiques,  et, 
après  le  travail,  les  admettait  à  sa  table,  ou  il  mangeait  du  même  pain  ei 
buvait  du  même  viu  qu'eux.  >  (Plctarqde,  Caton,  4.) 

5  <  Dès  l'âge  de  dix-sept  ans.  »  A  dix-sept  ans,  il  avait  combattu  sous  les 
ordres  de  Flamiiiius,  à  la  bataille  de  Trasimène  (av.  J.  C.  217j.  Voy.  Piu- 
tarque.  Caton,  'U,  et  Ciceron,  De  Seiiecluie,  '±. 

6  <  Préteur  en  Sardaigae,  »  l'an  198  av.  J.  C.  Voy.  Tite  Live,  XXXlI,  8; 
Plutarque,  Caton.  9. 

7  <  Au  deçà  du  Boetis.  >  Aujourd'hui  le  Guadïilquivir,  qui  coule  du  nord- 
est  au  sud-est,  dan.s  la  partie  méridionale  de  l'Espagne,  et  va  se  jetev  d&us 
"Océan.  11  est  d'usage  aujourd'hui  de  dire  en  deçà  et  Cioa  au  defa. 
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toire,  je  pi  is  plus  de  villes  en  Espagne  que  je  n'y  demeurai 
de  jours^. 

SciPiON. — Autre  vanterie  insupportable.  Mais  non?  la 
connaissions  déjà;  car  tu  l'as  souvent  faite,  et  plusieurs 
morts  venus  ici  depuis  vingt  ans  me  Tavaient  racontée 
pour  me  réjouir.  Mais,  mon  pauvre  Caton,  ce  n'est  pas 
devant  moi  qu'il  faut  parler  ainsi;  je  connais  TEspague  et 
les  belles  conquêtes. 

(Iaton.  — 11  est  certain  que  quatre  cents  villes  se  rendi- 
rent presque  en  môme  temps,  et  tu  n'en  as  jamais  tant 
fait. 

ScipioN. — Cartilage  seule  vaut  mieux  que  tes  quatre 
cents  villages. 

Caton. — Mais  que  diras-tu  de  ce  que  je  fis  sous  Manius 
Aciiius,  pour  aller,  au  travers  des  précipices,  surprendre 
An[ioclnjs  dans  les  montagnes  entre  la  Macédoine  et  la 
Tiiessalie^? 

SciPiON. — J'approuve  cette  action,  et  il  serait  injuste  de 
lui  refuser  des  iouauges.  On  t'en  doit  aussi  pour  avoir 
réprimé  les  mauvaises  mœurs.  Mais  on  ne  le  peut  excuser 
sur  Ion  avarice  sordide. 

Caton. — Tu  parles  ain-^'  parce  que  c'est  toi  qui  as  ac- 
coutumé les  soldats  à  vivre  délicieusement.  Mais  il  faut  se 
représenter  que  je  me  suis  vu  dans  une  république  qui  se 
corrompait  tous  les  jours.  Les  dépenses  y  augmentaient 
sans  mesure.  On  y  achetait  un  poisson  plus  cher  (ju'im 
bœuf  n'avait  été  vendu  ^  qiiaud  j'entrai  dans  les  atlaires 

1  «  Que  je  n'y  demeurai  de  jours.»  «  Caton  disait  lui-inèrne  qu'il  avait  pris 
en  Espaf<ne  plus  de  villes  qu'il  n'y  avait  passé  de  jours;  et  ce  n'etau  pa^ 
une  lorfanterie,  car  il  en  avait  réellement  soumis  400.  >  (Puutahquk, 
Caton,  15.) 

2  «Entre  la  Macédoine  et  la  Thessalie.  »  Anliociius,  s'étant  saisi  du 
détroit  des  Therraopyles,  se  croyait  à  l'abri  de  toute  attaque.  Mais  Caton  se 
souvint  de  la  manière  dont  s'y  étaient  pris  autrefois  les  Perses  pour  entrer 
dans  la  Grèce.  11  emmena  avec  lui  un  seul  homme  et  s'enyagea  à  travers  des 
rochers  et  des  précipices  jusqu'à  ce  qu'il  eût  découvert  un  sunlier  étroit  C[ui 
redescendait  au  bas  de  la  montagne,  vers  le  camp  d'Antiochus.  Revenant 
alors  sur  ses  pas,  il  surprit  au  point  du  jour  l'avant-garde  des  ennemis,  et 
les  poursuivit,  pendant  que  le  consul  Manius  Aciiius  emportait  les  retran- 
chements. Voy.  Plutarque,  Caton,  19-51. 

3  <  Qu'un  bii^u.'' n'avait  été  vendu,  eto  Voy.  Plutarque,  ('-'fon,  H. 

Jl. 
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piilii'.ques.  Ij  est  vrai  que  les  choses  qui  étaient  au  plus 
bas  prix  me  paraissaient  encore  trop  chères  quand  elles 
étaient  inutiles.  Je  disais  aux  Romains  :  A  quoi  vous  sert 
ie  gouverner  les  nations,  si  vos  femmes  vaines  et  corrom- 
pues vous  gouvernent  ?  Avais-je  tort  de  parler  ainsi  ?  On 
vivait  sans  pudeur  ;  chacun  se  ruinait,  et  vivait  avec  toute 
sorte  de  bassesse  et  de  mauvaise  foi,  pour  avoir  de  quoi 
soutenir  ses  folles  dépenses.  J'étais  censeur;  j'avais  ac- 
quis de  l'autorité  par  ma  vieillesse  et  par  ma  vertu  ;  pou- 
vais-] e  me  taire  ^? 

SciPioN. — Mais  pourquoi  être  encore  le  délateur  uni- 
versel à  quatre-vingt-dix  ans^?  C'est  un  beau  métier  à 
cetâo^e. 

Caton. — C'est  le  métier  d'un  homme  qui  n'a  rien  perdu 
de  sa  vigueur,  ni  de  son  zèle  pour  la  république,  et  qui  se 
sacriiie  pour  l'amour  d'elle  à  la  haine  des  grands,  qui 
veulent  être  impunément  dans  le  désordre. 

ScipioN. — Mais  tu  as  été  accusé  aussi  souvent  que  tu  as 
accusé  les  autres'.  11  me  semble  que  tu  l'as  été  jusqu'à 
cinquante  fois,  et  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans*. 

Catox. — Il  est  vrai,  et  je  m'en  glorifie.  Il  n'était  pas 


1  <  Pouvais-je  me  taire?  >  Caton  n'avait  pas  pris  les  Romains  en  traître, 
«Loin  de  s'abaisser  à  aucune  complaisance,  lorsqu'il  rechercha  la  censure, 
il  menaçait  ouvertement  de  son  tribunal  tous  les  méchants  ,  et  criait  à 
haute  voix  que  la  ville  avait  besoin  d'une  grande  épuration  :  il  conseillait 
au  peuple  de  choisir,  s'il  voulait  ap;ir  sagement,  non  le  plus  doui  mais  le 
plus  sévère  des  médecins  :  qu'il  en  trouverait  de  tels  d'abord  en  lui,  et 
parmi  les  patriciens,  dans  VaJerius  Flaccus,  le  seul  avec  qui,  employant  le 
T'-r  et  le  feu  pour  détruire  jusqu'à  la  racine,  comme  une  nouvelle  hj'dre, 
le  luxe  et  la  mollesse,  il  pourrait  faire  le  bien  de  la  republique.  »  (Plc- 
lARQCB,  Caton,  24.) 

*  <  Quatre-vinKt-dix  ans.  >  A  cet  âge,  en  effet,  dans  la  dernière  année 
do  sa  vie,  il  traîna  encore  devant  le  tribunal  du  peuple  Servius  Galba, 
pour  avoir  fait  vendre  des  Lusitaniens  qui  s'étaient  remis  à  la  bonne  foi  de 
Rome.  Voy.  Tite  Live,  XXXIX,  40. 

*  <  Que  tu  as  accuse  les  autres.  >  c  II  s'acharna  impitoyablement  aprùs 
8es  ennemis,  et  fut  en  butte  de  son  côté  à  beaucoup  de  rivalités  jalouses; 
de  sorte  qu'il  serait  difficile  de  décider  si  la  lutte  qu'il  soutint  contre  la 
noblesse  mt  plus  fatigante  pour  elle  ou  pour  lui.  >  (Tite  Live,  XXXIX,  40.) 

*  <  Jusqu'à  î'àge  de  quatre-vingts  ans.  >  Voy.  Plutarque,  Caton,  "2, 
et  Tite  Live,  XXXIX,  40.  Ces  deux  historiens  s'accordent  a  dire  qu'il  avait 
8ô  ans  et  non  80,  lorsqu'il  eut  à  répoudre  à  sa  dernière  accusation.  C'est 
en  cette  occasion  qu'il  prononça  les  paroles  citées  quelques  ligues  plus 
5as  :  «  11  est  bien  malaise  d.^  rendre  compte  de  toute  sa  vie,  >  etc. 
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possible  que  les  méchants  ne  fissent  par  des  calomnies 
une  guerre  continuelle  à  un  homme  qui  ne  leur  a  jamais 
nen  pardonné. 

ScipioN.  —  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  tu  te  défendis 
contre  les  dernières  accusations. 

Caton. — Je  l'avoue;  faut-il  s'en  étonner?  Il  est  bien 
malaisé  de  rendre  compte  de  toute  sa  vie  devant  des  hom- 
mes d'un  autre  siècle  que  celui  où  Ton  a  vécu.  J'étais  un 
pauvre  vieillard  exposé  aux  insultes  de  la  jeunesse,  qui 
croyait  que  je  radotais,  et  qui  comptait  pour  des  fables 
tout  ce  que  j'avais  fait  autrefois.  Quand  je  le  racontais,  ils 
ne  faisaient  que  bailler  et  que  se  moquer  de  moi,  comme 
d'un  homme  qui  se  louait  sans  cesse. 

SciPiON. — Ils  n'avaient  pas  grand  tort.  Mais  enfin  pour- 
quoi aimais-lu  tant  à  reprendre  les  autres?  Tu  étais 
comme  un  chien  qui  aboie  contre  tous  les  passants. 

Caton. — J'ai  trouvé  toute  ma  vie  que  j'apprenais  beau- 
coup plus  des  fous  que  des  sages.  Les  sages  ne  le  sont  qu'à 
demi,  et  ne  donnent  que  de  faibles  leçons  ;  mais  les  fous 
sont  bien  fous,  et  il  n'y  a  qu'à  les  voir  pour  savoir  comme 
il  ne  faut  pas  faire. 

SciPiON. — J'en  conviens;  mais  toi,  qui  étais  si  sage, 
pourquoi  étais-tu  d'abord  si  ennemi  des  Grecs;  et,  dans  la 
suite,  pourquoi  pris-tu  tant  do  peine,  dans  ta  vieillesse, 
pour  apprendre  leur  langue  *  ? 

Caton. — C'est  que  je  craignais  que  les  Grecs  nous  com- 
muniqueraient^ bien  plus  leurs  arts  que  leur  sagesse,  et 
leurs  mœurs  dissolues   que   leurs  sciences.    Je  n'aimais 

1  <  Pour  apprendre  leur  langue.»  Caton  lutta  en  effet  avec  opiniâtreté 
contre  la  séauction  des  lettres  grecques.  Ce  fut  lui  qui  fit  chasser  Carneade 
de  Rome.  Vi  traitait  Socrate  de  babillard,  et  répétait  que  les  Romains  per- 
draient touts  leur  puissance,  quand  ils  seraient  infectés  de  cette  vaine 
érudition.  Voy.  Plularque,  Caton,  36.  Plus  tard  cependant  il  céda  au  lor- 
rcTit,  et  expia  le  mépris  qu'il  avait  témoigne  pour  les  lettres  gr^-cques, 
en  les  étudiant  dans  un  à;ïe  très-avancé  «  quasi  diuiurnam  sitim  explere 
rupiens,  »  dit  Ciceron  {De  Seneci.,  8). 

*  «  Nous  Communiqueraient.  »  Cette  locution  est  doubJome.it  vicieuse, 
par  l'emploi  du  conditionnel  et  par  l'omission  de  la  particule  ne,  nécessaire 
pour  compléter  le  sens  négatif  du  verbe  craindre.  Il  faut  dire  absolument 
ne  nous  omrnuniquassent.  Voy.  dial.  XXI,  p.  103.  n.  5. 
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point  tous  ces  joueurs  d'inslruments,  ces  musiciens,  cos 
poëtes,  ces  peintres,  ces  sculpteurs  ;  tout  cela  ne  sert  qu'à 
ia  curiosité  et  à  une  vie  voluptueuse.  Je  trouvais  qu'il 
valait  mieux  garder  notre  simplicité  rustique,  notre  vie 
pauvre  et  laborieuse  dans  l'agriculture;  être  plus  grossi.'^T, 
et  mieux  vivre  ;  moins  discourir  sur  la  vertu,  et  la  prati- 
quer davantage. 

SciPiON. — Pourquoi  donc  appris-tu  le  grec? 

Caton. — A  la  fin,  je  me  laissai  enchanter  par  les  Sirènes, 
comme  les  autres.  Je  prêtai  l'oreille  aux  muses  grecques. 
Mais  je  crains  bien  que  tous  ces  petits  sophistes  grecs,  qui 
viennent  affamés  à  Rome  pour  faire  fortune,  achèveront' 
de  corrompre  les  mœurs  romaines. 

SciPiON. — Ce  n'est  pas  sans  sujet  que  tu  le  crains  ;  mais 
tu  aurais  dû  craindre  aussi  de  corrompre  les  mœurs  ro- 
maines par  ton  avarice. 

Caton. — Moi  avare  !  j'étais  bon  ménager;  je  ne  voulais 
laisser  rien  perdre  ;  mais  je  ne  dépensais  que  trop  ! 

Rhadamanthe. — Ho  !  voilà  le  langage  de  l'avarice,  qui 
croit  toujours  être  prodigue. 

ScipioN. — N'est-il  pas  honteux  que  tu  aies  abandonné 
l'agriculture  pour  te  jeter  dans  l'usure  la  plus  infâme*? 
Tu  ne  trouvais  pas  sur  tes  vieux  jours,  à  ce  que  j'ai  ouï 
dire,  que  les  terres  et  les  troupeaux  rapportassent  assez  de 
revenu  ;  tu  devins  usurier.  Est-ce  là  le  métier  d'un  censeur 
qui  veut  réformer  la  ville?  Qu'as-tu  à  répondre? 

Rhadamanthe. — Tu  n'oses  parler,  et  je  vois  bien  que  tu 
es  coupable.  Voici  une  cause  assez  difiicile  à  juger.  11  faut, 
mon  pauvre  Caton,  te  punir  et  te  récompenser  tout  en- 
semble :  tu  m'embarrasses  fort.  Voici  ma  décision.  Je  suis 
louché  de  tes  vertus  et  de  tes  grandes  actions  pour  ta  ré- 
publique mais  aussi  quelle  apparence  de  mettre  ur, 
usurier  dans  les  Champs  Elysées  !  ce  serait  un  troj)  grand 


1   «  Achèveront  >  pour  n  achèvent.  Même  observation  que  a.ii:s  la  note 
i/retédente, 

»  «  P  >ur  U;  jcier  dans  l'usure,  »  etc.  "Voy.  Pluttirqut,  Caton,  Sa 
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scancîale.  Tu  demeureras  donc,  s'il  te  plaît,  à  la  porte  ; 
mais  ta  consolation  sera  d'empêcher  les  autres  d'y  entrer. 
Tu  contrôleras  tous  ceux  qui  se  présenteront;  tu  seras  Cen- 
seur ici-bas  comme  tu  l'étais  à  Rome.  Tu  auras,  pour  me- 
!ius  plaisirs,  toutes  les  vertus  du  genre  humain  à  critiquer. 
Je  te  livre  Lucius  Scipion,  et  L.  Quintius,  et  tous  les 
autres,  pour  répandre  sur  eux  ta  bile  :  tu  pourras  même 
l'exercer  sur  tous  les  autres  morts  qui  viendront  en  foule 
dft  tout  l'univers;  citoyens  romains,  grands  capitaines, 
rois  barbares,  tyrans  des  nations,  tous  seront  soumis  à  ton 
chagrin  et  à  ta  satire.  Mais  prends  garde  à  Lucius  Scipion  ; 
car  je  l'établis  pour  te  censurer  à  son  tour  impitoyable- 
ment. Tiens,  voilà  de  l'argent  pour  eu  prêter  à  tous  les 
morts  qui  n'en  auront  point  dans  la  bouche  pour  passer  la 
burque  de  Charon  ^  Si  tu  prêtes  à  quelqu'un  à  usure, 
Lucius  ne  manquera  pas  de  m'en  avertir,  et  je  te  punirai 
comme  les  plus  infâmes  voleurs. 


XXXVIÏI. 

SCiPlOxV  ET  ANIXIBAL. 

Lu  vertu  trouve  en  elle-même  sa  récompense  par  le  plaisir  pur 
qui  l'accompa(;ne. 

Annibal. — Nous  voici  rassemblés,  vous  et  moi,  comme 
nous  le  fûmes  en  Afrique,  un  peu  avant  la  bataille  de 
Ziuna^. 

SciPiON. — 11  est  vrai;  mais  la  conférence  d'aujourd'hui 
e=l  bien  différente  de  l'autre.  Nous  n'avons  plus  de  gloire 
à  acquérir,  ni  de  victoires  à  remporter.   Il  ne   nous  reste 

»  '  Pour  passer  la  barque  de  Cliaron.  >  Voy.,  sur  cette  locution,  p.  77 
n.   2. 

3  o  Zama,  »  ville  de  Numidie,  rendue  fameuse  par  les  guerres  de  Jugur- 
tha  et  de  Juba,  et  surtout  par  la  bataille  que  s'y  livrèrent  Scipion  et  Anui- 
b  il,  l'an  201  av.  J.O.  On  peut  voir  les  détails  de  l'entrevue  qui  précéda  U» 
bataille,  dans  Tite  Uve,  XXX.  60  et  31,  et  dans  Polybe,  XV,  G-'J. 


<f)i  DIALOGUES  DES  MORTS. 

qu'une  ombre  vaine  et  légère  de  ce  que  nous  avons  été, 
avec  un  souvenir  de  nos  aventures  qui  ressemble  à  un 
songe.  Voilà  ce  qui  met  d'accord  Annibal  et  Scipion.  Les 
mêmes  dieux,  qui  ont  mis  Cartbage  en  poudre,  ont  réduit 
à  un  peu  de  cendre^  le  vainqueur  de  Carthage  que  vous 
voyez. 

Annibal. — Sans  doute,  c'est  dans  votre  solitude  de 
Linternum  que  vous  avez  appris  toute  cette  belle  philo- 
sophie. 

Scipion. — Quand  je  ne  l'aurais  pas  apprise  dans  ma 
retraite,  je  l'apprendrais  ici;  car  la  mort  donne  les  plus 
grandes  leçons  pour  désabuser  de  tout  ce  que  le  monde 
croit  merveilleux  '. 

Annibal.  — La  disgrâce  et  la  solitude  ne  vous  ont  pas  été 
inutiles  pour  faire  ces  sages  réflexions. 

Scipion. — J'en  conviens;  mais  vous  n'avez  pas  eu  moins 
que  moi  ces  instructions  de  la  fortune.  Vous  avez  vu  tom- 
ber Carthage;  il  vous  a  fallu  abandonner  votre  patrie;  et 
après  avoir  fait  trembler  Rome,  vous  avez  été  contraint  de 
vous  dérober  à  sa  vengeance  par  une  vie  errante  de  pays 
en  pays  ^. 

■•   «  Réduit  à  un  peu  de  cendre. 

Expende  Annibalern  :  quoi  libras  in  duce  surani' 
Invenies  ? 

JdvÉnal,  Sut.  X,  V.  147. 

«  Pèse  Annibal  :  combien  restent  de  livres  d'un  si  grand  capitaine? 

2  ♦  De  tout  ce  que  le  monde  croit  merveilleux.  >  «  La  grandeur  et  la 
gloire  !  pouvons-nous  encore  entendre  ces  noms  dans  ce  triomphe  de  la 
mort?  Non,  messieurs,  je  ne  puis  plus  soutenir  ces  grandes  paroles,  par 
lesquelles  l'arrogance  humaine  tache  de  s'étourdir  elle-même,  pour  ne  pas 
apercevoir  son  néant-  Il  est  temps  de  faire  voir  que  tout  ce  qui  est  mortel, 
quoi  qu'on  ajoute  par  le  dehors  pour  le  faire  paraître  grand,  est  par  son 
fond  incapable  d'élévation...  Cherchez,  imaginez  parmi  les  hommes  les 
ditlerences  les  plus  i  emarquables  ;  vous  n'en  trouverez  point  de  mieux 
marquée,  ni  qui  vous  paraisse  plus  effective,  que  celle  qui  relève  le  victo- 
rieux au-dessus  des  vaincus  qu'il  voit  étendus  à  ses  pieds.  Cependant  ce 
vainqueur,  enfle  de  ses  titres,  tombera  lui-même  à  son  tour  entre  les  bras 
de  la  mort.  Alors  ces  malheureux  vaincus  rappelleront  à  leur  compagnie 
leur  superbe  triomphateur;  et  du  creux  de  leur  tombeau  sortira  cette  voix 
oui  foudroie  toutes  les  grandeurs  :  «  Vous  voilà  blesse  comme  nous;  vous 
êtes  devenu  semblable  à  nous.  »  (Bossuet,  Or-fun.  d'Henriette  4' Angl.) 

^  *  Par  une  vie  errante  de  pays  en  pays.  > 

Exitiis  ergo  qiiis  est?  0  gloria!  Vincitiir  idem 
Nempe  et  m  exsilium  praeceps  fugit,  atquc  ibi  laa^ntis 
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Anmbai..— îl  est  vrai  ;  mais  je  n'ai  abandonné  ma  patrie 
que  quand  je  ne  ponvais  plus  la  défendre,  et  qu'elle  ne 
pouvait  me  sauver  du  supplice  :  je  Tai  quittée  pour  épar- 
gner sa  ruine  entière,  et  pour  ne  voir  point  sa  servitude. 
Au  contraire,  vous  avez  été  réduit  à  quitter  votre  patrie 
au  plus  haut  point  de  sa  gloire,  et  d'une  gloire  qu'elle 
tenait  de  vous.  Y  a-t-il  rien  de  si  amer?  Quelle  ingrati- 
tude ! 

ScipioN. — C'est  ce  qu'il  faut  attendre  des  hommes  quand 
on  les  sert  le  mieux.  Ceux  qui  font  le  bien  par  ambition 
sont  toujours  mécontents  ;  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus 
tard,  la  fortune  les  trahit,  et  les  hommes  sont  ingrats  pour 
eux.  Mais  quand  on  fait  le  bien  par  l'amour  de  la  vertu,  la 
vertu  qu'on  aime  récompense  toujours  assez  par  le  plaisir 
qu'il  y  a  à  la  suivre,  et  elle  fait  mépriser  toutes  ies  autres 
récompenses  dont  on  est  privé. 


XXXIX  \ 

ANNIBAL  ET  SCIPION. 

L'ambition  ne  connaît  point  de  bornes, 

SciPiON. — 11  me  semble  que  je  suis  encore  à  notre  con- 
férence avant  la  bataille  de  Zama  ;  mais  nous  ne  sommes 
pas  ici  dans  la  même  situation.  Nous  n'avons  plus  de  dif- 
férend ;  toutes  nos  guerres  sont  éteintes  dans  les  eaux  du 
ileuev  d'oubli.  Après  avoir  conquis  l'un  et  l'autre  tant  de 
provinces,  une  urne  a  suffi  à  recueillir  nos  cendres. 

Mirandiisqiie  cliens  sedet  ad  proiloria  reg'is, 
Doiiec  Hitli^no  libeut  vi;,'ilare  lyranno. 

JoviîN.,  X,  159  et  sq. 

i  Sa  fin,  quelle  est-elle?  Vanité  de  la  gloire!  il  est  vaincu,  il  fuit  en  exil; 
et  là,  ce  grand,  ce  merveilleux  client  attend  à  la  porte  d  un  tyran  de  Bithj-- 
me  qu'il  lui  plaise  de  s'éveiller  1  » 

1  Ce  dialogue  n'est  que  le  développement  de  celui  qui  précède.  On  peut 
iuême  remarquer  que  les  deux  interlocuteurs  s'abordent  exactement  de  ia 
même  manière.  11  y  a  aussi  un  dialogue  entre  Annibal  et  Scipion  parmi  les 
Dialogues  tics  Morts  de  Lucieu 
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Anmual.  —  Tout  cela  est  vrai  ;  notre  gloire  passée  n'est 
plus  qu'un  songe  :  nous  n'avons  plus  rien  à  conquérir  ici: 
pour  moi,  je  m'en  ennuie. 

SciPiON.  —  Il  faut  avouer  que  vous  étiez  bien  inquiet  et 
bien  insatiable. 

Annibal,  — Pourquoi  ?je  trouve  que  j'étais  bien  modéré. 

SciPiON.  —  Modéré!  quelle  modération!  D'abord  les  Car- 
thaginois ne  songeaient  qu'à  ce  maintenir  en  Sicile,  dans 
la  partie  occidentale.  Le  sage  roi  Géloo,  et  puis  le  tyran 
Denys,  leur  avaient  donné  bien  de  i'excercice. 

Annibal.  —  11  est  vrai  ;  mais  dès  lors  nous  songions  à 
ubjuguer  toutes  ces  villes  florissantes  qui  se  gouvernaient 
en  république,  comme  Léonie,  AgrJgente,  Sélinonte*. 

SciPio.v.  —  Mais  enfin  les  Romains  et  les  Carthaginois 
étant  vis-à-vis  les  uns  des  autres-,  la  mer  entre  eux  deu\, 
se  regardaient  d'un  œil  jaloux,  et  se  disputaient  l'île  de 
oicile  qui  était  aux  milieu  des  deux  peuples  prétendants. 
Voilà  à  quoi  se  bornait  votre  ambition. 

Annibal.  —  Point  du  tout.  Nous  avions  encore  nos  pré- 
tentions du  côté  de  l'Espagne.  Garthage  la  Neuve  ^  nous 
donnait  en  ce  pays-là  un  empire  presque  égal  à  celui  de 
l'ancienne  au  milieu  de  l'Afrique. 

SciPiON.  —  Tout  cela  est  vrai.  Mais  c'était  par  quelque 
port  pour  vos  marchandises  que  vous  aviez  commencé  à 
vous  établir  sur  les  côtes  d'Espagne  ;  les  facilités  que  vous 
y  trouvâtes  vous  donnèrent  peu  à  peu  la  pensée  de  con- 
quérir ces  vastes  régions. 


1  «  Léonte,  Ag-rigente,  Sdlinonte.  »  Lëonte  ou  mieux  Leontini  était 
îiluée  sur  la  cale  occidentale,  entre  Catane  et  Syracuse  ;  Agrigente  au  suJ- 
■>ucst;  Sélinonle  à  l'ouest,  entre  Agrigente  et  le  promontoiru  de  Lilyl)éo 

2,  «  Vis-à-vis  les  uns  des  autres.  » 

Urbi=  antiqtia  fuit;  Tyrii  tenuere  coloni  : 
Carthï^u,  Italiaiii  contra  TLberinaque  longe 
Qjtia.  \  .  .  . 

ViRG.,  ^n,  ],  y.n 

3  u  Garthage  Ii  Neuve.  »  aujourd'hui  Carthagène,  bâtie  par  Asdrubal  siu 
la  côte  snd-i^<t  (!e  l'Espsgne,  l'an  239  av.  .L-C. ,  c'est-à-dire  dans  l'inior 
VitUe  de  la  première  guerre  punique  à  La  seconde. 
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Annibal.  —Dès  le  temps  de  notre  première  guerre  contre 
les  Romains,  nous  étions  puissants  en  Espagne  *,  et  nous 
en  aurions  été  bientôt  les  maîtres  sans  votre  république, 

SciPiox.  —  Enfin,  le  traité  que  nous  concluàmes  ^  avec 
les  Carthaginois  les  obligeait  à  renoncer  à  tous  les  pays  qui 
sont  entre  les  Pyrénées  et  l'Èbre. 

Annibal.  —  La  force  nous  réduisit  à  cette  paix  honteuse 
nous  avions  fait  des  pertes  infinies  sur  terre  et  sur  mer. 
Mon  père  ne  songea  qu'à  nous  relever  après  cette  chute. 
Il  me  fit  jurer  sur  les  autels  3,  à  1  âge  de  neuf  ans,  que  je 
serais  jusqu'à  la  mort  ennemi  des  Romains.  Je  le  jurai;  je 
l'ai  accompli.  Je  suivis  mon  père  en  Espagne  ;  après  sa 
mort*,  je  commandai  l'armée  carthaginoise,  et  vous  savez 
ce  qui  arriva. 

SciPiox.  —  Oui,  je  le  sais,  et  vous  le  savez  bien  aussi  à 
vos  dépens.  Mais  si  vous  fîtes  bien  du  chemin,  c'est  que 
vous  trouvâtes  la  fortune  qui  venait  partout  au-devant  de 
vous  pour  vous  solliciter  à  la  suivre.  L'espérance  de  vous 
joindre  aux  Gaulois,  nos  anciens  ennemis,  vous  fit  passer 
ies  Pyrénées.  La  victoire  que  vous  remportâtes  sur  nous  au 
bord  du  Rhône  vous  encouragea  à  passer  les  xVlpes^  :  vous 
y  perdîtes  beaucoup  de  soldats,  de  chevaux  et  d'éléphants**. 
Quand  vous  fûtes  passé,  vous  défites  sans  peine  nos  trou- 

1  «  Nous  «étions  puissants  en  bspag-ie.  »  La  puissance  des  Carthafïinoiï 
en  r!spa;;ne  oe  remontait  pas  aussi  haut  que  le  dit  Annibal.  Ce  fui  seule- 
ment après  la  conquête  de  la  Sicile  par  les  Romains,  lorsque  ies  Cartha- 
ginois eurent  été  forcés  d'aijandonner  la  Sardai^rne  et  la  Corse.  qu'Hamil 
car  Barca,  père  d'Annibal,  tourna  ses  efforts  vers  ce  pays,  vers  l'an  "2:îJ 
av.  J.-C. 

2  «  Le  traité  que  nous  conclûmes  i>  l'an  227  av.  J.-C. 

3  «  Il  me  fit  jurer  sur  les  autels.  >  Voy.  Tite  Live,  XXI,  I.  Corn.  iSépos 
Jlannib.,  2;  Polybes  111,  11. 

4  «  Après  sa  mort,  »  non  pas  immédiatement  après  sa  mort.  Avant  Anni- 
bdi,  l'armée  fut  commandée  pendant  huit  ans  par  son  beau-lVcre  Asdrubal 

5  «  La  victoire.  »  etc.  On  ne  saurait  appeler  victoire  le  résultat  de  l'en 
fjagement  qii  eut  lieu  au  bord  du  Rliône  entre  deux  troupes  d'éclaireurs 
'■•ine  composée  de  300  cavaliers  romains,  l'autre  de  oÛO  Numides.  Tite  Liv, 
dit  même  (XXI,  26-29j  que  l'avantage  demeura  aux  Romains. 

b  «  ue  chevaux  et  l'éléphants.  «  Voy.,  pour  le  passage  de»  Alpes  jjx- 
Annibal,  l'admirable  réeil  de  Tite  Live  "(XXI,  32-38). 
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|vj>  étonnées,  que  vous  surprîtes  à  Ticinum».  Une  victoire 
en  attire  une  autre,  en  consternanL  les  vaincus,  et  en  pro- 
curant aux  vainqueurs  beaucoup  d'alliés  ;  car  tous  les  peu- 
oies  (lu  pays  se  donnent  en  foule  aux  plus  forts. 
'  ANMBAL.-Mais  la  bataille  de  Trébie^  qu'en  pensez- 
vous? 

SciPioN.— Elle  vous  coûta  peu,  venant  après  tant  d'au- 
tres. Après  cela  vous  fûtes  le  maître  de  l'Italie.  Trasimène 
et  Cannes'»  furent  plutôt  àcfs  carnages  que  des  batailles. 
Vous  perçâtes  toute  l'Ualie.  Dites  la  vérité,  vous  n'aviez 
pas  d'abord  espéré  de  si  grands  succès. 

ArsNiBAL.— Je  ne  savais  pas  bien  jusqu'où  je  pourrais 
aller,  mais  je  voulais  tenter  la  fortune.  Je  déconcertai  les 
Romains  par  un  coup  si  hardi  et  si  imprévu.  Quand  je 
trouvai  la  fortune  si  favorable,  je  crus  qu'il  fallait  en  pro- 
fiter :  le  succès  me  donna  des  desseins  que  je  n'aurais  ja- 
mais osé  concevoir. 

SciPioN. — Hé  bien  !  n'est-ce  pas  ce  que  je  disais  ?  la 
Sicile,  l'Espagne,  l'Italie  n'étaient  plus  rien  pour  vous. 
Les  Grecs,  avec  lesquels  vous  vous  étiez  ligués\  auraient 
bientôt  subi  votre  joug. 

Anmbal  — Mais,  vous  qui  parlez,  n'avez-vous  pas  fait 
précisément  ce  que  vous  nous  reprochez  d'avoir  été  capa- 
bles de  faire?  L'Espagne,  la  Sicile,  Carthage  même   et 

1  «  Ticiiium,  »  ville  située  dans  le  pays-des  Insubriens,  sur  le  Tésin  (Ti- 
cinus];  aujourd'hui  Pavie. 

2  «  Trébie.  >  Il  n'y  avait  pas  d,e  ville  de  ce  nom,  du  moins  dans  la  partie 
de  l'Italie  dont  il  est  ici  question,  mais  seulement  une  rivière  qui  coule  du 
sud  au  uord,  et  va  se  jeter  dans  le  Pô,  près  de  Plaisance  (Placentia). 

3  «  Trasimène  et  Cannes.  »  Trasimène,  lac  de  l'Etrurie,  aujourd'hui  le 
lac  de  Perouse,  célèbre  par  la  dëfaiie  des  Romains  :  «le  troisième  coup  de 
foudre  d'Annibal.  »  dit  Florus  (II,  G).  Le  même  historien,  continuant  1  énu- 
meration.  parle  en  ces  termes  de  la  bataille  de  Cannes  :  «  La  bataille  de 
Cannes  fut  le  quatrième  coup  porte  a  l'empire,  et  peu  s'en  fallut  que  ce  ne 
fut  le  dernier.  Un  misérable  village  de  l'Apulie  sortit  de  l'obscuiiie,  grâce 
&  1  étendue  de  ce  desastre,  et  conquit  ses  titres  de  noblesse  par  le  massacre 
de  40JJUO  Romains.  > — Le  mot  carnage  est  rarement  employé  au  pluriel. 

*  «  Avec  lesouels  vous  vous  étiez  ligués,  y  C'^  n'est  pas  précisément  avec 
les  Grecs,  mais  avec  Philippe,  roi  de  Macédoine,  que  s'était  ligue  Annibo.1; 
PTicora  les  ambassadeurs  de  co  -nrince  ayant  ete  saisis  par  les  Romains,  les 
nei^ùciatious  resteront  s*ins  cUet. 
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l'AIViqne  ne  furent  rien  :  bientôt  tonte  la  Grèce,  la  Mace'- 
loine,  toutes  les  îles,  FEgyple,  TAsie  tombèrent  à  vos 
p'ieds;  et  vous  aviez  encore  bien  de  la  peine  à  souffrir  (jue 
les  Parthes  et  les  Arabes  fussent  libres.  Le  monde  entier 
était  trop  petit  pour  ces  Romains  qui,  pendant  cinq  cents 
ans,  avaient  été  bornés  à  vaincre  atitoiir  de  leur  ville  les 
Voisques,  les  Sabins  et  les  Samnites^. 


XL 


LUCL'LLUS   KT  CRASSUS. 

Contre  le  luxe  de  la  tahle. 


LucuLLUs.— Jamais  je  n'ai  vu  un  souper  si  délicat  et  si 
somptueux. 

Crassus. — Et  moi  je  n'ai  pas  oublié  que  j'en  ai  fait  de 
bien  meilleurs  dans  votre  salle  d'Apollon  ^ 

LucuLLUS. — Point;  je  n'ai  jamais  fait  meilleure  chère. 
Mais  voulez-vous  que  je  vous  parle  sur  un  ton  libre  et  g  li? 
ne  vou-  en  fàcherez-vous  point? 

Chassus. — Non;  j'entends  la  raillerie. 


1  «.  Le  monde  entier  était  trop  petit,  >  etc.  <  Depuis  l'Euphrate  et  le 
Tanaïs  jusiiu'aux  colonnes  d'Hercule  et  à  la  mer  Atlantique,  toutes  les 
terres  et  toutes  les  mers  leur  obéissaient.  On  est  encore  effraye  quand  ou 
considère  que  les  nations  ([ui  sont  à  présent  des  royaumes  si  redoutables, 
toutes  les  Gaules,,  toutes  les  Espagnes,  la  Grande-Bretagne  presque  tout 


entre  le  Pont-Euîin  et  la  mer  Caspienne,  et  les  autres  que  j'oublie  ptnit- 
ètre  ou  que  je  ne  veux  pas  rapporter,  n'ont  été  pendant  plusieurs  siècles 
que  des  provinces  romaines.  »  (Bossuet,  Disc,  sur  l'I'iist.  univ.,  llle  p^-t, 
chap.  6.} 

2  «  Votre  salle  d'Apollon.  >  C'était  une  des  salles  les  plus  magnifioues 
du  palais  de  LucuUus  qui  avait  détermine  pour  chacum^  d'elles  une  dépense 
regiee  et  un  service  particulier.  On  raconte  qu'un  jour  Cicéron  et  Pompée 
vinrent  le  prier  de  les  recevoir  à  souper,  mais  à  condition  ou'il  ne  donte- 
rait  ancun  ordre  à  ses  serviteurs,  ne  voulant  pas  qu'i)  lît  nen  ajouter  à  son 
repas.  Il  lui  suffit  de  dire  à  un  esclave  qu'il  soupcrait  dans  la  salle  d'Apoi- 
lon,  et  ses  convives  furent  émerveillés  du  festin  somptueux  qui  leur  fut 
aussitôt  servi,  ^ 
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LucuLLus. — Quoi  !  un  souper  pondant  lequel  nous  avons 
eu  une  comédie  Alellane  *,  des  panlomimes',  plusieurs 
parasites  bien  aflauîés  et  bien  impudents,  qui  par  jalousie 
ont  pense'  se  battre;  c'est  une  fètc  merveilleuse  I 

CuASSL's. — J'aime  le  spectacle,  et  je  sais  que  vous  l'ai- 
mez aussi  ;  j'ai  voulu  vous  faire  ce  plaisir. 

LucuLLUs.  —  Mais  quoi!  ces  grandes  murènes',  ces 
poules  d'Ionie*.  ces  jeunes  paons  si  tendres^,  ces  sangliers 
tout  entiers',  ces  olives  de  Vénafre'',  ces  vins  de  IMassi- 
que,  de  Cécube,  de  Falerne,  de  Chio®!  j'admirai  ces  ta- 


1  «  Une  comédie  Alellane.  >  Sort^  de  petiies  pièces  bouffonnes  qui 
tiraient  leur  nom  de  la  ville  d'Atella,  d^ns  le  pays  des  Osques,  où,  suivant 
l'opinion  la  plus  répandue,  elles  avaient  été  inventées.  Dans  l'origine,  les 
acteurs  improvisaient  leurs  rôles  d'après  un  plan  grossier  qui  seul  était 
trace  d'avance.  Mais,  vers  le  temps  de  Sj'lla,  elles  furent  écrites  à  loisir  et 
en  vers.  Les  personnages  de  la  comédie  Atellane  étaient  des  personnages 
de  convention,  toujours  les  mêmes,  dont  les  types  se  sont  conservés  dans 
îîs  tarées  italiennes,  connues  encore  de  nos  jours  sous  le  nom  deCommedia 
deW  erte. 

2  «  Des  pantomimes.  »  Ce  ne  fut,  à  vrai  dire  que  sous  les  empereurs  que 
\^s  paniomhneiy,  composées  uniquement  de  danses  et  de  gestes,  devinrent 
en  vogue  chez  les  Romains  Ces  jeux  avaient  été  précèdes,  vers  le  temps 
de  Sylla,  p£r  les  mimes,  dans  lesquels  les  gestes  laissaient  place  encore  à 
une  espèce  d'action  dramatique  et  à  des  sentences  morales. 

3  «  Ces  grandes  murènes,  >  autrement  appelées  lamproies.  Ce  poisson 
était  fort  recherché  des  riches  Romains,  qui  en  nourrissaient  dans  des 
viviers  établis  à  grands  frais.  Wacrobe  rapporte  que  L.  Crassus,  non  pas  le 
triumvir  dont  il  est  question  ici,  mais  le  jurisconsulte  vante  par  Ciceron, 
prit  le  deuil  pour  une  murène  morte  dans  son  vivier.  Il  fut  pour  ce  fait 
censuré  dans  le  sénat  par  Domitius.  Voy.,  i.ur  le  luxe  que  les  Homanià 
déployaient  dans  leurs  piscines,  M.  Dezobrv,  Rome  au  siècle  d'Auyusfe, 
t.  IV,  p.  41-50. 

*  «  Ces  poules  d'ionie.  »  Les  poules  que  Ton  faisait  venir  d'Ionie  étaient 
proprement  la  Gelinotte  des  bois,  appelée  aussi  Francolin,  en  latin  Gallina 
rus'.ica  ou  Attageu.  Voy.  Pline,  Hist.  nat.,  X,  68,  et  M.  Dezobrv,  il/id., 
l.  111,  p.  46t;. 

5  M  Ces  jeunes  paons  si  tendres.  »  Ce  fut,  au  rapport  de  Varron,  l'orateur 
Q  Horlensius  qui  le  premier  fit  servir  des  paons  sur  sa  table;  le  prix  en 
était  fort  élevé.  Horace  fait  allusion  à  ce  raffinement  dans  la  seconde  satii-e 
du  II*  livre  (v.  23  et  suiv.).  Voy.  M.  Dezobry,  ibid.,  t.  IV,  p.  52  et  56. 

6  «  Ces  sangliers  tout  entiers.  »  Voy.  M.  Dezobry,  ibid.,  t.  111,  p.  464. 

7  tt  Vénafre,  »  ville  de  la  Campanie,  sur  les  frontières  du  Samnium. 

8  «  Massique,  Cécube,  Falerne,  Chio.  »  Le  mont  Massique,  le  mcnl 
Faierne  et  la  ville  de  Cécube  étaient  situés  en  Campanie.  Chio,  île  de  la 
rner  Egée  était  également  renommée  pour  ses  vins.  —  Horace,  dans  la  8*  sa- 
tire du  H*  livre,  décrit  en  détail  le  luxe  de  table  déployé  sans  intelligence  et 
i>.ius  goût  par  le  riche  Nasidiénus.  Voy  aussi  la  2*  satire  du  même  livre,  et 
M.  Dezobry,  ibid.,  l,  III,  p.  456-476,  et  t.  IV,  p.  139. 
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bles  de  citronnier  de  Numidie  *,  ces  lits  d'argent  couverts 
de  pourpre. 

GrA-SSUS.  —  Tout  cela  n'était  pas  trop  pour  vous. 

LucuLLUs.  —  Et  ces  jeunes  garçons  si  bien  frisés'  qui 
donnaient  à  boire;  ils  servaient  du  nectar,  et  c'étaient  au- 
tintde  Ganymèdes  ^. 

Grassus. —  Eussiez-vous  voulu  être  servi  par  des  eunu- 
ques vieux,  laids,  ou  par  des  esclaves  de  Sardaigne  *?  De 
tels  objets  salissent  un  repas. 

LuGULLUS.  —  Il  est  vrai  ;  mais  où  aviez -vous  pris  ce 
joueur  de  flûte,  et  cette  jeune  Grecque  avec  sa  lyre  dont 
les  accords  égalent  ceux  d'Apollon  même?  Elle  était 
gracieuse  comme  Vénus  ;  et  passionnée  dans  le  chant  de 
ses  odes  comme  Sapho  ^. 

Grassus,  —  Je  savais  combien  vous  avez  l'oreille  délicate. 

LucuLLUS.  —  Mais  enfin  je  reviens  d'Asie  ^,  où  l'on  ap- 
prend à  raffiner  sur  les  plaisirs.  Mais  pour  vous,  qui  n'êtes 
pas  encore  parti  pour  y  aller,  comment  pouvez-vous  en 
savoir  tant? 

1  «  De  cilronniur  de  Numiaie.  »  Les  tables  dont  Fénelon  veut  "iiailer 
étaient  faites,  non  pas  de  citronnier,  mais  de  citre,  espèce  de  cyprès  sau- 
vage qui  croissait  dans  la  Mauritanio.  Elles  étaient  rondes  et  portées  sur 
un  seul  pied  d'ivoire  qui  représentait  quelque  animal.  «  Maintenant,  dit 
Junéval  Sut  XI,  v.  120),  les  riches  n'ont  plus  aucun  goût  à  souper,  si  des 
larges  tables  ne  sont  pas  supportées  par  un  léopard  à  la  gueule  béante, 
taillé  largement  dans  l'ivoire  de  Syène.  Ces  taules,  inconnues  jusqu'au 
temps  de  Cicéron.  devinrent  un  des  objets  de  luxe  les  plus  coûteux.  Pline 
{Ilist.  liât..  Xll.  2a)  en  cite  une  qui  était  héréditaire  dans  la  famille  des 
Cethégus,  et  avait  coiUté  1,4J0,00J  st;slerces  (environ  280, UUÛ  fr.j. 

2  «  Ces  jeunes  gens  si  bien  frisés.  »  Voy.,  sur  la  tenue  des  esclaves  qui 
servaient  à  table.  Horace,  Sac.  H,  8,  v.  70.  et  Juvénal,  Sat.  XI,  v.  146. 

3  «  Autant  do  Ganymèdes,  »  Voy.  p.  12,  n.  3.  Le  nom  de  Ganymède  est 
synonyme  d'ochauson,  et  souvent  employé  comme  un  nom  commun. 

4  «  Des  esclaves  de  Sardaigne.  »  Les  esclaves  de  Sardaigne  étaient  mal 
famés  en  raison  du  caractère  opiniâtre  qui  avait  prolongé  si  longtemps  leur 
lutte  contre  Rome,  et  qu  'ils  avaient  conservé  dans  la  servitude. 

o  «  Sapho  »  de  Lesbos,  célèbre  par  ses  talents  poétiques  et  son  amour 
pour  le  jeune  Pbaon.  Délaissée  par  lui,  elle  se  précipita  iiu  haut  du  promon- 
toire de  Leucade.  Parmi  les  courts  fragments  qui  nous  restent  de  ces  vers, 
se  trouve  une  ode  passionnée,  qui  a  été  imitée  ou  traduite  par  Catulle,  l>2\.< 
par  Horace,  Ode>,  I,  13,  par  lïoileau,  dans  sa  traduction  de  Longin  ;  pur 
Voltaire,  en  tête  de  la  tragédie  de  Zaïre,  enfin  par  Delilie,  pour  le  ioyatje 
du  j-u-ie  Anacharsis. 

o  «  Je  reviens  d'Asie.  »  Lucullus  avait  fait  pendant  six  ans  la  guerre  à 
Mithridatc.  Quinze  ans  s'écoulèrent  entre  le  retour  de  Lucullus  et  le  départ 
de  Crassus  pour  la  Syrie. 
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Craï^sus— Votre  exemple  m'a  instruit  ;  vous  donnez  du 
goût  à  ceux  qiïi  vous  fréquentent. 

LucuLLUs.  —  Mais  je  ne  peux  revenir  de  inoiî  éloimemenl 
sur  ces  synthèses*  des  plus  fines  étolfes  de  Cos»,  avec  des 
ornements  phrygiens  d'or  et  d'argent,  dont  elles  étaient 
bordées  ;  chaque  convié  avait  la  sienne  ^,  et  on  en  a  eîicore 
trouvé  de  reste  pour  toutes  les  ombres \  Les  trois  lits  étaient 
pleins^  ;  la  grande  compagnie  vous  plaît-elle? 

Crassus. — Je  vous  ai  ouï  dire  tju'elle  ne  convient  pas,  et 
qu'il  vaut  mieux  être  peu  de  gens  biens  choisis. 

LucuLLus.  —  Venons  au  fait.  Combien  vous  coûte  ce 
repas? 

Crassus.— Cent  cinquante  grands  sesterces*. 

LucuLLUS. — Vous  n'hésitez  pointa  répondre,  et  vous  sa- 
vez bien  votre  compte  ;  ce  souper  se  lit  hier  au  soir,  et 
vous  savez  déjà  a  quoi  se  monte  toute  la  dépense;  sans 
doute,  elle  vous  tient  au  cœur. 

Ckassus. — Il  est  vrai  (jue  je  regrette  ces  dépenses  super- 
flues et  excessives. 

1  «  Sur  ces  synthèses.  7>  Sorte  de  vêtement  d'étoffes  très-fines  dont  on 
s'enveloppait  après  avoir  quitté  ses  habits.  On  s'en  servait  surtout  pour  les 
festins  ou  pendant  ie  temps  des  Saturnales. 

2  «  Des  plus  fines  étoffes  de  Cos.  »  On  récoltait  dans  Vue  de  Cos,  aujoi:r- 
d'hui  Stmgo,  de  la  soie  produite  par  un  ver  dont  il  est  difficile  aujou>\Vhui 
de  deitrminer  l'espèce-  Voy.  Pline,  Hist.  nat.,  XI,  27. 

3  «  Chaque  convié  avait  la  sienne.  >  Certains  convives  en  changeaient 
même  plusieurs  fois  dans  un  seul  repas.  Voy.  Martial,  Epigr.  V,  79. 

•*  *  Pour  toutes  les  ombres.  »  On  appelait  ainsi  les  convives  qui  venaient 
amenés  par  quelques-uns  des  invites.  Horace,  priant  a  dîner  Torquatus 
(EfjisL,  I,  5,  v.  2d),  le  prévient  qu'il  y  aura  place  pour  plusieurs  ombres  . 

Locus  est  et  plurilius  umbns. 

6  c  ^es  trois  lits  étaient  pleins.  »  Il  y  avait  sur  chaque  lit  trois  places,  et 
quelquefois,  mais  rarement,  fuatre.  Ces  lits  étaient  disposes  autour  di*  !a 
table  en  forme  de  fer  à  cheva^.  Vcy.  M.Dezobry,  Rome  au  siècle  d'Au- 
guste, 1. 1,   p.  2é». 

6  «  Cent  cinquante  grands  sestert^es  .  »  Cette  distinction  entreles  grand» 
et  les  petits  sesterces  vient  de  l'usag-.  qu'avaient  les  Romains  de  supprimer 
i?  mol  mille  en  comi)t;int  par  sesterces  Ainsi,  centum  sestertiûm  niçimixe 
cent  mille  sesterces.  Do  mot  spsterl'ûm,  ciui  n'est  autre  que  le  génitif  plu- 
riel de  sfstertiun,  on  a  fait  arbitrairement  un  substantifnouveau  Sfsiertium, 
isdant  mille  fois  le  sestertius.  A  partir  d'un  million,., on  sous-entendait 
ceviena  millia,  et  dans  ce  cas  on  plaçait  devant  le  mol  sesteriiûm  un  ad- 
verbf  de  nombre-  Un  million  de  sesterces  :  decies  sesterliûm.  Le  sesterce' 
équivalait  a  20  centimes  de  notre  monnaie  Le  repas  de  Crassus  lui  aurait 
coûte  par  conséquent  30,UoO  fr 
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LucuLLiTs.-  -Pourquoi  donc  les  faites-vous  ? 

Crassus.  —Je  ne  les  fais  pas  souvent. 

LuciJLLus. — Si  j'étais  en  votre  place,  je  ne  les  ferais 
jamais.  Voire  incliualion  ne  vous  y  porte  point;  qu'est-€<' 
qui  vous  y  oblige  ? 

CuAssus. — Une  mauvaise  honte,  et  la  crainte  de  passer 
chez  vous  pour  avare.  Les  prodigues  prennent  toujours  la 
frugalité  pour  une  avarice  infâme. 

LucuLLus. — Vous  avez  donc  donné  un  souper  magnifique, 
comme  un  poltron  va  au  comhat  en  désespéré*? 

Crassus. — Pas  tout  à  fait  de  même,  car  je  ne  prétends 
pas  être  avare  :  je  crois  môme,  en  bonne  foi,  que  je  ne  suis 
pas  épargnant  *. 

LucuLLUs. — Tous  les  avares  en  croient  autant  d'eux- 
mêmes.  Mais  enfin  pourquoi  ne  vous  êtes-vous  pas  tenu 
dans  la  médiocrité,  puisque  l'excès  de  la  dé[)ense  vous 
choque  tant? 

Crassus. — C'est' que,  ne  sachant  point  comment  ces 
sortes  de  dépenses  se  font,  j'ai  pris  le  parti  de  ne  ménager 
rî2n,  à  condition  de  n'y  retourner  pas  souvent. 

LucuLLUS. — Bon;  je  vous  entends  :  vous  allez  épargner 
pour  réparer  celte  dépense,  et  vous  vous  en  dédommage- 
rez en  Asie  en  pillant  les  peuples^. 

1  €  En  désespéré.  >  Crassus  ,  malgré  ses  immenses  richesses  ,  avait 
d'ordinaire  une  table  simplement  servie-  Voy.  Plutarque,  Crassus,  1-3. 
Sortant  une  seule  fois  de  seshabitudes,  et  jaloux  d'éclipser  LucuUus,  il  avait 
dépassé  maladroitement  toute  mesure,  et  par  l'accumulation  desmets  et  des 
divertissements  prêté  à  rire  à  ses  convives. 

2  o  Épargnant.  »  Cet  adjectif  n'est  plus  usité;  on  dirait  aujourd  bui  éco- 
nome ou  ménager- 

s  <  En  pillant  les  peuples.  »  Cette  prévision  se  vérifia.  "  Crassus.  dit 
Piutarrjue  {Crassus,  ^2-2),  se  conduisit,  pendant  son  séjour  en  Sj.'ie, 
plutfît  en  commerçant  qu'en  général  d'armée.  Au  lieu  de  faire  la  revue 
de  ses  troupes,  de  les  tenir  en  baleine  par  des  exercices  et  dej  jeux  mi- 
litaires, il  s'amusa,  pendant  plusieurs  jours,  à  compter  les  revenus  des 
villes,  à  peser  lui-même  à  la  balance  tous  les  trésors  que  renfermait  le 
temple  de  la  déesse  d'HieropoIis.  Il  envoyait  demander  aux  peuple.s  et 
aux  villes  de?  contributions  en  hommes  pour  recruter  son  armée,  et  eusulte 
il  les  en  exemptait  pour  de  rar^îeni.  »  Il  est  jus;e  d'ajouter  qu',' i.ucuilns 
n'avait  pas  civ  lui-mcmc  ii  l'abri  de  semblables  soupçons. 
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XLl. 

SYLLA,  CATlLliNA  ET  CESAR  1. 

Les  funestes  suites  du  vice  ne  corrigent  point  [es  princes  corrorr,pi»«. 

Sylla. — Je  viens  à  la  hâte  vous  donner  un  avis,  César, 
et  Je  mène  avec  moi  un  bon  second  pour  vous  persuader  : 
c'est  Catilina.  Vous  le  connaissez,  et  vous  n'avez  été  que 
trop  dans  sa  cabale.  N'ayez  point  de  peur  de  nous  ;  les  om- 
bres ne  font  point  de  mal. 

CÉSAR. — Je  me  passerais  bien  de  votre  visite  j  vos  figures 
sont  tristes,  et  vos  conseils  le  seront  peut-être  encore  da- 
v.iiUage.  Qu'avez-vous  .-^onc  de  si  pressé  à  me  dire  ? 

Sylla. — Qu'il  ne  fan'  point  que  vous  aspiriez  à  la  ty- 
rannie. 

CÉSAR. — Pourquoi  ?  N'y  avez-vous  pas  aspiré  vous- 
inômcs? 

Sylla. — Sans  doute,  et  c'est  pour  cela  que  nous  sommes 
plus  croyables  quand  nous  vous  conseillons  d'y  renoncer. 

Ci;ç,\R. — Pour  moi,  je  veux  vous  imiter  en  tont,  ciicr- 
cher  la  tyrannie  comme  vous  l'avez  cherchée,  et  ensuite 
revenir  comme  vous  de  l'autre  monde  aprèsma  mort',  pour 
désabuser  les  tyrans  qui  viendront  en  ma  place. 

Sylla. — 11  n'est  pas  question  de  ces  gentillesses  et  de  ces 


1  <  Sj-lla,  Catilina  et  César.  >  Ce  dialogue  a  cela  de  particulier,  que  deujt 
des  interlocuteurs  sont  morts,  tandis  que  le  troisième.  César,  est  encore 
rivant. — César  connaissait  de  longue  date  Sylla  et  Catilina.  Très-jeune 
encore,  il  avait  ete  suspect  à  Sylla,  à  cause  de  sa  parenté  avec  Marius,  qui 
avait  épousé  sa  tante  Julie.  «  Je  ne  crains,  dit  Sylla,  qu'un  homme  dans  le- 
:^uel  je  crois  voir  plusieurs  Marius.  Le  hasard  ou  bien  un  destin  plus  fort  me 
l'a  fait  épargner.  Je  le  regarde  sans  cesse,  j'étudie  son  àme  :  il  cache  des 
desseins  profonds  ;  mais  s'il  ose  jamais  former  celui  de  commander  à  des 
hommes  que  j'ai  fait  mes  égaux,  je  jure  parles  dieux  que  je  punirai  son 
insolence  (Montesqcied.  Dialogue  de  Sylla  et  cTEucraie.)  — Bien  qu'il  ne 
soit  nullement  prouve  que  César  ait  trempé  dans  le  complot  de  Catilina,  il 
s'fxposa  a  le  faire  croire  par  la  manière  dont  il  le  défendit  dans  le  sénat. 
Voyez  à  ce  sujet,  dans  les  Histoires  de  Salluste,  les  deux  discours  de  Césa? 
et  de  Caton,  et  Plutarque,  César,  8. 

î*  €  Revenir  comi.  e  vous  de  l'autre  monde,  >  etc.   Critique  charmantd 

dea  scrupules  un  peu  tarilifsde  Svlla. 
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jeux  d'esprit  ;  nous  autres  ombres  nous  n(^  voulons  rien 
que  de  sérieux.  Venons  au  fait.  J'ai  quitté  volontairement  la 
tyrannie,  et  m'en  suis  bien  trouvé.  Catilina  s'est  efforcé  d'y 
parvenir,  et  a  succombé  malheureusement.  Voilà  deux 
exemples  bien  instructifs  pour  vous. 

CÉSAR. — Je  n'entends  point  tous  ces  beaux  exemples. 
Vous  avez  tenu  la  répi-^blique  dans  les  fers,  et  vous  avez  été 
assez  malhabile  homme  pour  vous  dégrader  vous-même. 
Après  avoir  quitté  la  suprême  puissance,  vous  êtes  demeuré 
avili,  obscur,  inutile,  abattu.  L'homme  fortuné  fut  aban- 
donné de  la  fortune*.  Voilà  déjà  un  de  vos  deux  exemples 
que  je  ne  comprends  point.  Pour  l'autre,  Catilina  a  voulu 
se  rendre  le  maître,  et  a  bien  fait  jusque-là  ;  il  n'a  pas  su 
bien  prendre  ses  mesures  •  tant  pis  pour  lui.  Quant  à  moi, 
je  ne  tenterai  rien  qu'avec  de  bonnes  précautions. 

Catilina. — J'avais  pris  les  mêmes  mesures  que  vous  * 
■flatter  la  jeunesse,  la  corrompre  par  des  plaisirs,  ren<:;rtgor 
dans  des  crimes,  l'abîmer  par  la  dépeni:^  et  par  les  dettes, 
s'autoriser  par  des  femmes  d'un  esprit  nitrigant  et  brouil- 
lon. Pouvez-vous  mieux  faire? 

Cf.sak.— Vous  dites  là  des  choses  que  je  ne  connais  point. 
Chacun  fait  comme  il  peut. 

(Catilina. — Vous  pouvez  éviter  les  maux  où  je  suis  tombé 
et  je  suis  venu  vous  en  avertir. 

Sylla. — Pour  moi,  je  vous  le  dis  encore  :  je  me  suis 
nicn  trouvé  d'avoir  renoncé  aux  affaires  avant  ma  mort. 

(vÉsAR. — Renoncer  aux  allaires!  Faut-il  abandonner  la 
république  dans  ses  besoins? 

Sylla. — Hé  '  ce  n'est  pas  ce  que  je  vous  dis.  Il  y  a  bien 
de  la  différence  entre  la  servir  ou  la  tyranniser. 

César.  — Hé!  pourquoi  donc  avez-vous  cessé  de  la 
servir? 

Sylla. — Ko  !  vous  ne   voulez  pas   m'entendre.   Je  dis 

1  <  L'homme  fortuné  fut  abandonné  de  la  fortune.  >  Sj'lla  avait  adopté 
le  surnom  de  Jelix. — 11  n'est  pas  juste  de  dire  que  Sylla  mourut  avili, 
obscur,  etc.  Il  n'eut  pas  le  temps  de  faire  cette  expérience,  étant  mort 
l'année  même  qui  suivit  son  abdication  (78  av.  J.  C.J. 

12     . 
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qu'i!  faut  servir  la  patrie  jusqu'à  la  mort,  mais  q;i'il  no  tant 
ni  chercher  la  tyrannie,  ni  s'y  maitilenir  quand  on  y  est 
parvenu. 


XLIl. 

CÉSAR  ET  CATON*. 

Le  pouvoir  ik-sijoiique,  loio  d'assurer  le  repos  et  l'autorilé  des  princes, 
les  rend  malheureux,  et  entraîne  inévital)lement  leur  ruine. 

CÉSAR.  —  Hélas  !  mon  cher  Caton,  te  voilà  en  pitoyable 
état.  }/horrib!e  plaie  ! 

Caton. — Je  me  perçai  moi-même  à  Utique',  après  la 
bataille  de  Thapse  ^,  pour  ne  point  survivre  à  la  liberté*. 
Mais  toi,  à  qui  je  fais  pitié,  d'où  vient  que  tu  m'as  suivi 
de  si  près?  Qu'est-ce  que  j'aperçois?  combien  de  plaies 
sur  ton  corps!  Attends,  que  je  les  compte.  En  voilà  vingi- 
Iroisî 

CÉSAR. — Tu  seras  bien  surpris  quand  tu  sauras  que  j'ai 


XLII. — 1  «  Caton,  >  surnomnié  après  sa  mort  Caton  d'UUque  pour  le 
distinguer  de  son  bisaïeul  Caton  le  Censeur.  Il  était  né  l'an  93  av.  J  .  C. 

9  «  Utique,  >  ville  située  sur  les  côte  d'Afrique,  dans  la  Zeugitane;  au- 
jourd'hui Bizerte,  dans  le  royaume  de  Tunis. 

3  «  La  bataille  de  Thapse.»  Après  la  déroute  de  Pharsale  et  la  mort  de 
Pompée,  Caton  résolut  de  rejoindre  en  Afrique  Accius  Varus,  gouverneur 
de  cette  province,  et  Mételliis  Scipion  qui  avait  fait  alliance  avec  Juba, 
roi  de  Mauritanie-  Il  refusa  le  commandement  des  troupes  et  se  chargea 
seulement  de  la  défense  d'Utique.  Après  quelques  avantages  insignihants, 
Scipion  et  Juba  furent  défaits  près  de  Thapse,  sur  la  côte  oicideniale 
de  la  province  d'Afrique.  Caton  jugeant  alors  sa  cause  désespérée,  pensa 
qu'il  n'avait  qu'à  mourir.  Il  pourvut  àla  sûreté  de  ses  compagnons,  se  retira 
dans  sa  chambre  et  se  perça  de  sonepée,  en  relisant  ie  dialogue  de  Platon 
sur  l'immortalité  de  lame.  Voy.  Plutarque,  Caton  d'Utique,  63-79;  César, 
57  et  .'jS  i  Appien,  De  Bellis  civil.,  II,  95-100. 

'*  »  i'our  n»  point  survivre  à  la  liberté.  >  On  lit  dans  Sénèque  [De  Con- 
stant sapient  2,'  :  «  Neque  Cato  post  libertatem  vixit,  nec  libertsis  post 
Catonem.  »  «  oaton  ne  survécut  pas  àla  liberté  ni  la  liberté  à  Caton.  >  Et 
quelques  lignes  plus  haut  :  «  Il  lutta  seul  contre  les  vices  de  Rome  dégé- 
nérée et  retint  la  république  fléchissant  sous  son  propre  poids,  autant  que 
la  main  d'un  seul  homme  pouvait  la  retenir,  jusqu'à  ce  que,  entraîne  lui- 
r>^finl•:',  11  s'assocla  à  la  ruine  dont  il  avait  longtemps  nréservé  sa  pataic.  n 
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été  percé  de  tanl  de  coups  au  milieu  du  sénat  pai  mes 
meilleurs  amis'.  Quelle  trahison! 

Caton. — Non,  je  n'en  suis  poinl  surpris,  ^l'étais-tu  pas 
ie  tyran  de  tes  amis  aussi  bien  que  du  reste  des  citoyens? 
Ne  devaient-ils  pas  prêter  leur  bras  à  la  vengeance  de  la 
pairie  opprimée?  11  faudrait  immoler  non-seulement  son 
ami,  mais  encore  son  propre  frère,  à  l'exemple  de  Timo- 
léon  -,  et  ses  propres  enfants,  comme  fit  l'ancien  Brutus. 

César. — Un  de  ses  descendants'  n'a  que  trop  suivi  cette 
belle  leçon.  C'est  Brutus  que  j'aimais  tant,  et  qui  passait 
pour  être  mon  fils\  qui  a  été  le  chef  de  la  conjuration  pour 
me  massacrer. 

Caton. — 0  heureux  Brutus^,  qui  a  rendu  Home  libre, 
et  quia  consacré  ses  mains  dans  le  sang  d'un  nouveau 
Tarquin,  plus  impie  et  plus  superbe  que  celui  qui  fut 
chassé  par  Junius  ! 


1  «  Par  mes  meilleurs  amis.  »  Decimus  Brutus,  Caïus  Casca,  Trébonius, 
Tiliius  Cimber,  Minucius  Basillus,  avaient  été  comblés  de  bienfaits  par 
César. Voy.  Appien,  De  Bellis  civil.,  IJ,  113;  Cicéruu,  de  Divinat.,  Il,  9. 

2  <i  Timoléon,  »  était  né  à  Corinthe  d'une  famille  noble.  Son  frère  aîné 
Timophanes  voulut  usurper  l'autorité  suprême.  Timoléon  s'etant  eHorce 
vainement  de  le  détourner  de  ce  dessein,  le  fit  assassiner  en  sa  présence. 
Voy.  Plutarque,  Tivwleon,^  et  b.  Le  patriotisme  farouche  de  Timoléon  a 
fourni  un  sujet  de  tragédie  à  Marie-Joseph  Chénier. 

3  <  Un  de  ses  descendants.  »  L'opinion  la  plus  commune  est  que  Brutus 
avait  en  effet  pour  ancêtre  Junius  Brutus  qui  chassa  les  rois.  Cependant 
Plutarque  dit  que  cette  origine  était  contestée.  Par  sa  mère  Servilie,  Brutus 
était  le  neveu  de  Caton,  dont  il  devint  aussi  le  gendre  en  épousant  Porcia. 

*  «  Et  qui  passait  pour  être  mon  fils.>  Une  exclamation  échappée  à  César 
au  moment,  de  sa  mort  acci édita  ce  bruit.  Lorsqu'apres  avoir  tenté  de  re- 
pousser ses  meurtriers,  il  vit  Brutus  lever  le  poignard  sur  lui,  il  n'essaya 
plus  aucune  résistance  et  se  couvrit  la  tète  de  sa  robe  en  prononçant  ces 
mots  :  *  Et  toi  aussi,  mon  fils  !  »  Voy.  Suétone  /.  César,  SvJ  ;  Plutarque, 
Brutus,  6;  Appien,  De  Bellis  civil  ,  II,  117.  Dans  la  tragédie  de  Shakspeare, 
intitulée  Jules  César,  Antoine  retrace  en  ces  termes  les  derniers  moments 
de  César  :  «Jugez,  grands  dieux,  avec  quelle  tendresse  César  aimait 
Brutus.  Cette  blessure  fut  pour  lui  la  plus  cruelle  de  toutes;  car,  lorsque 
le  noble  César  vit  Brutus  le  poignarder,  l'ingratitude,  plus  forte  que  les 
bras  des  traîtres,  acheva  de  ie  vaincre.  Alors  son  cœur  puissant  se  brisa, 
et  de  son  manteau  enveloppant  son  visage,  au  pied  même  de  la  statue  de 
Pompée,  qui  ruisselait  de  son  sang,  le  grand  César  tomba.  »  [Trad.  ds 
M    Guizot.) 

6  <i  Heureux  Brutus.  »  Il  est  à  peine  utile  de  faire  remarquer  que  c'est 
ici  Caton  qui  parle, et  non  Fenelon-Tout  meurtre  e.st  un  crime  quel  qu'en 
soit  le  but,  et  l'on  ne  peut  admettre  qu'il  y  ait  deux  morales,  l'une  pour  le 
commun  des  liomir.es,  l'autre  pour  les  âmes  privilégiées  et  pour  les  grands 
«moyens. 
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CÉSAR.  —  Tu  as  toujours  été  prévenu  contre  nnoi,  et 
outré  dans  tes  maximes  de  vertu. 

Caton. — Qu'est-ce  qui  m'a  prévenu  contre  toi  ?  Ta  vie 
dissolue,  prodigue,  artificieuse,  efféminée  ;  tes  dettes,  tes 
brigues,  ton  audace  :  voilà  ce  qui  a  prévenu  Caton  contre 
cet  homme  dont  la  ceinture,  la  robe  traînante,  l'air  de 
mollesse  ne  promettaient  rien  (|ui  fut  digne  des  anciennes 
mœurs.  Tu  ne  m'as  point  trompé  ;  je  t'ai  connu  dès  ta  jeu- 
nesse. Oh!  si  l'on  m'avait  cru... 

Césak. — Tu  m'aurais  enveloppé  dans  la  conjuration  de 
Catilina  pour  me  perdre. 

Caton. — Alors  tu  vivais  en  femme,  et  tu  n'étais  homme 
que  contre  ta  patrie.  Que  ne  fis-je  point  pour  te  convain- 
cre* ?  Mais  Rome  courait  à  sa  perte,  et  elle  ne  voulait  pas 
connaître  ses  ennemis. 

César. — Ton  éloquence  me  fit  peur,  je  l'avoue,  et  j'eus 
recours  à  l'autorité.  Mais  tu  ne  peux  désavouer  que  je 
me  tirai  d'affaire  en  habile  homme. 

Caton. — Dis  en  liabiie  scélérat.  Tu  éblouissais  les  plus 
sa^^es  par  tes  discours  modérés  et  insinuants  ;  lu  favorisais 
les  conjurés  sous  prétexte  de  ne  pousser  pas  la  rigueur  trop 
loin.  Moi  seul  je  résistai  en  vain.  Dès  lors  les  dieux  étaient 
irrités  contre  Uom.e. 

Cr,SAR. — Dis- moi  la  vérité  :  tu  craignis,  après  la  bataille 
de  Thapse,  de  tomber  entre  mes  mains  ;  tu  aurais  été  fort 
embarrassé  de  paraître  devant  moi.  Hé  !  ne  savais-tu  pas 
que  je  ne  voulais  (pie  vaincre  et  pardonner^? 

C^jQK, — C'est  le  pardon  du  tyran,  c'est  la  vie  même, 
oui,  la  vie  de  Caton  due  à  César,  que  je  craignais.  Il  valait 
mieux  mourir  que  te  voir. 

1  <  Pour  te  convaincre.  ■»  r^aton,  dans  le  discours  qu'il  prononça  contre 
les  conjures,  attaqua  personnellement  César.— Le  mot  convaincrez  ici  le 
sens  du  mot  latiu  convince-re  et  si^'nifie  démontrer  la  culpabilité.  Dana 
cette  acception,  il  est  ordinairement  suivi  d'un  comulement  :  convaincre 
quelqu'un  d'imposture,  de  trahison. 


lARQCE,  Caion  d'Oti<iue.dd.  i 
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Césak. — Je  t'aurais  traité  généreusement,  comme  je 
traitai  ton  fils^  Ne  valait-il  pas  mieux  secourir  encore  la 
république  ? 

Caton. — Il  n\  a  plus  de  république  dès  qu'il  n'y  a  plus 
de  liberté. 

César. — Mais,  (pioi  !  être  furieux  contre  soi-même  ? 

Catox. — Mes  propres  mains  m'ont  mis  en  liberté-  mal- 
gré le  tyran,  et  j'ai  méprisé  la  vie  qu'il  m'eût  oiTerte.  Pour 
toi,  il  a  fallu  que  tes  propres  amis  l'aient  déchiré  comme 
un  monstre. 

César. — Mais  si  la  vie  était  si  honteuse  pour  un  Komam 
après  ma  victoire,  pourquoi  m'envoyer  ton  fils^?  voulais- 
tu  le  faire  dégénérer? 

Caton. — Chacun  prend  son  parti  selon  son  cœur  pour 
vivre  ou  pour  mourir.  Caton  ne  pouvait  que  mojirir;  son 
fils,  moins  grand  que  lui,  pouvait  encore  supporter  la  vie, 
et  espérer,  à  cause  de  sa  jeunesse,  des  temps  plus  libres  et 
plus  heureux.  Hélas  !  que  ne  souffrais-je  point  lorsque  je 
laissai  aller  mon  fils  vers  le  tyran  ! 

CÉ5AR. — Mais  pourquoi  me  donnes-tu  le  nom  de  lyran? 
Je  n'ai  jamais  pris  le  titre  de  roi. 

Caton. — Il  est  question  de  la  chose,  et  non  pas  du  nom. 
De  plus,  combien  de  fois  te  vit-on  prendre  divers  détours 
pour  accoutumer  le  sénat  et  le  peuple  à  ta  royauté  !  Antoine 
même,  dans  la  fête  des  Lupercales'',  fut  assez   impudent 


1  «  Comme  je  traitai  ton  fils.  »  Le  fils  de  Caton  l'ut  traité  en  effet  avec 
bienveillance  par  César.  Il  montra  d'abord  peu  d'energieet  se  rendit  mépri- 
sable par  ses  desordres;  mais  il  racheta  la  honte  de  sa  preudère  renommée, 
en  se  si^;nalaut  a  1a  bataille  de  Philippes,  ou  il  mourut.  Voy.  Plutarque 
C'iion  d'Utique,  80. 

2  «  Mes  propres  mains  m'ont  mis  en  liberté.  >  Sénèque  {De  Provid.,2 
fait  dire  à  Caton  :  «  Que  l'empire  reste  aux  mains  d'un  seul  homme;  que  la 
terre  soit  couverte  de  ses  légions  et  la  mer  de  ses  vaisseaux  ;  que  les  soldats 
df  César  assiégtint  toutes  les  portes;  Caton  a  un  sûr  moyen  de  leur  échap- 
per. Mon  bras  saura  ouvrir  à  la  liberté  une  large  voie;  ce  fer.  s'il  n'a  pu 
assurer  l'indépendance  de  la  patrie,  assurera  du  moins  celle  de  Caton.  » 

3  «  Pourquoi  m'envoyer  ton  fils?  »  Ceci  n'est  pas  exact.  Plutarque 
dit  au  contraire  {Cuton  ,  73)  que,  lorsque  Caton  pourvut  au  salut  des  h^i- 
bdlJints  d'Uîique,  son  fils  fut  le  seul  qu'il  ne  pressa  point  de  partir. 

4  «  Dans  la  fête  des  Lupercales.  »  Ces  fêtes,  consacrées  au  dieu  Pan, 
se  célébraient  chaque  annt'e,  le  quinzième  'our  des  calendes  de  mars,  dans 
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pour  le  mettre,  sous  une  apparence  de  jeu,  un  diadème 
autour  de  la  tête.  Ce  jeu  parut  trop  sérieux,  et  iil  horreur. 
Tiî  sentis  bien  l'indignation  publique,  et  tu  renvoyas  à 
Jupiter  un  honneur  que  tu  n'osais  accepter.  Voilà  ce  qui 
acheva  de  déterminer  les  conjurés  à  ta  perte.  ïlé  bien  !  ne 
savons-nous  pas  ici-bas  d'assez  bonnes  nouvelles? 

CÉSAR,-— Trop  bonnes!  Mais  tu  ne  me  fais  pas  justice. 
Mon  gouvernement  a  été  doux  ;  je  me  suis  comporté  en 
vrai  père  de  la  patrie  :  on  en  peut  juger  par  la  douleur  que 
le  peuple  témoigna  après  ma  mort.  C'est  un  temps  où  tu 
sais  que  la  flatterie  n'est  plus  de  saison.  Hélas  !  ces  pauvres 
gens,  quand  on  leur  présenta  ma  robe  sanglante,  voulu- 
rent me  venger.  Quels  regrets!  quelle  pompe  au  Champ 
de  Mars  à  mes  funérailles  !  Qu'as-tu  à  répondre? 

Caton. — Que  le  peuple  est  toujours  peuple*,  crédule, 
grossier,  capricieux,  aveugle,  ennemi  de  son  véritable 
intérêt.  Pour  avoir  favorisé  les  successeurs  du  tyran,  et 
persécuté  ses  libérateurs,  qu'est-ce  que  ce  peuple  n'a  pas 
souiîert?  On  a  vu  ruisseler  le  plus  pur  sang  des  citoyens 
par  d'innombrables  proscriptions.  Les  Triumvirs  ont  été 
plus  barbares  que  les  Gaulois  mêmes  qui  prirent  Rome. 
Heureux  qui  n'a  point  vu  ces  jours  de  désolation^!  Mais 
enfin  parle-moi,  ô  tyran  ;  pourquoi  déchirer  les  entrailles 
de  Rome  ta  mère?  Quel  fruit  te  reste-t-il  d'avoir  mis  la 


une  caverne  du  mont  Palatin,  nommée  Lupercal.  Suivant  les  uns,  elles 
remontaient  au  roi  Evandre;  selon  d'autres,  elles  furent  instituées  par 
Romulus,  en  mémoire  de  la  louve  qui  l'avait  nourri.  Voy.,  sur  la  scène 
préparée  par  Antoine,  Plutarque,  César,  66,  Antoine,  14;  Suétone,  J.  Ce- 
nar,  79. 

1  <  Que  le  peuple  est  toujours  peuple.  >  La  mobilité  des  impressions 
qui,  à  roccasion  de  la  mort  de  César,  agitèrent  le  peuple  romain,  successi- 
vement harangué  par  Brutus  et  par  Antoine,  est  admirablement  rendue 
dans  la  scène  de  Shakspeare  citée  plus  haut  (acte  III,  se.  2}.  Voy.  aussi 
Voltaire,  la  Mort  de  César,  acte  III,  se.  7  et 8. 

2  <  Ces  jours  de  désolation.  >  Tout  le  monde  a  dans  la  mémoire  le  pas- 
sage de  la  tragédie  de  Corneille  (acte  I,  se.  3;  où  Cinna  retrace  i  Emilie 
le  zèle  des  conjurés  : 

J'ajoulc  à  ces  tableaux  la  peinture  effroyable 
De  leur  concoide  impie,  all'reuse,  inexorable, 
Funeste  aux  u'eîisde  bien,  aux  riclies,  au  sénai^ 
Si  pour  tout  dire  enfin,  d*  leur  Triumvirat. .. 
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patrie  dans  les  fers  ?  Esl-ce  de  la  gloire  que  lu  chercluiis? 
n'en  aurais-tii  pas  trouvé  une  plus  pure  et  plus  éclatante 
à  conserver  la  liberté  et  la  grandeur  de  celte  ville  reine 
de  l'univers,  comme  les  Fabricius,  les  Fabius,  les  Marcel- 
lus,  les  Scipion?  Te  faliait-il  une  vie  douce  ei  heureuse? 
—  l'jg-i"  trouvée  dans  les  horreurs  inséparables  de  la  tyran- 
nie ?  Tous  les  jours  de  la  vie  étaient  pour  toi  aussi  périlleux 
que  celui  où  tant  de  bons  citoyens  immortalisèrent  leur 
verlu  en  te  massacrant.  Tu  ne  voyais  aucun  vrai  Romain 
dont  le  courage  ue  dût  te  faire  pâlir  d'effroi.  Est-ce  donc  là 
celte  vie  tranquille  et  heureuse  que  tu  as  achetée  par  tant 
de  peines  et  de  crimes?  Mais,  (jue  dis-je  ?  tu  n'as  pas  eu 
même  le  temps  de  jouir  du  fruit  de  ton  impiété.  Parle, 
parle,  tyran  ;  tu  as  maintenant  autant  de  peine  à  soutenir 
mes  regards  que  j'en  aurais  eu  h  souffrir  ta  présence 
odieuse,  quand  je  me  donnai  la  mort  à  Utique.  Dis,  si  tu 
l'oses,  que  lu  as  été  heureux. 

CÉSAR. — J'avoue  que  je  ne  Tétais  pas;  mais  c'étaient  tes 
semblables  qui  troublaient  mon  bonheur. 

Caïon.  —  Dis  plutôt  que  tu  le  troublais  toi-même.  Si  tu 
avais  aimé  la  patrie,  la  patrie  t'aurait  aimé.  Celui  que  la 
patrie  aime  n'a  pas  besoin  de  garde  ;  la  patrie  entière  veille 
autour  de  lui.  La  vraie  sûreté  e.-t  de  ne  faire  que  du  bien, 
et  d'intéresser  le  monde  entier  à  sa  conservation.  Tu  as 
voulu  régner  et  te  faire  craindre.  Hé  bien  !  tu  as  régné, 
on  t'a  craint  ;  mais  les  hommes  se  sont  délivrés  et  du  tyran 
et  de  la  crainte  tout  ensemble.  Ainsi  périssent  ceux  qui, 
voulant  être  craints  de  tous  les  hommes,  ont  eux-mêmes 
tout  à  craindre  de  tous  les  hommes  intéressés  à  les  pré- 
venir et  à  se  délivrer. 

CÉSAK. — Mais  cette  puissance,  que  tu  appelles  tyran- 
nique,  était  devenue  nécessaire.  Rome  ne  pouvait  plus 
soutenir  sa  liberté;  il   lui   fallait  un-  maître  ^    Pompée 

î  c  li  lui  fallait  un  maître.  >  «  Si  César  et  Pompée  avaient  pensé  comrae 
Caton,  d'autres  auraient  pensé  comme  firent  César  et  Pompée,  et  la  répu- 
blique, destinée  à  périr,  aurait  ete  entraînée  au  précipice,  par  une  autre 
main.  >  (Montesquieu,  Grand,  et  Decad.  des  Romains,  chap.  il.) 
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coiiiiïiençail  à  l'être;  je  ne  pus  souffrir  qu'il  le  fût  à  mon 
préjudice*. 

Gaton. — I)  fallait  abattre  le  tyran  sans  aspirer  à  la 
lyrannie.  Après  tout,  si  Rome  était  assez  lâche  pour  ne 
pouvoir  plus  se  passer  d'un  maître^  il  valait  mieux  laisser 
l.iire  ce  crime  à  un  autre.  Quand  un  voyageur  va  tomber 
entre  les  mains  des  scélérats  qui  se  préparent  à  le  voler, 
faut-il  les  prévenir,  en  se  hâtant  de  faire  une  action  si 
horrible?  Mais  la  trop  grande  autorité  de  Pompée  t'a  servi 
de  prétexte.  Ne  sait-on  pas  ce  que  tu  dis,  en  allant  en 
Espagne*,  dans  une  petite  ville  où  divers  citoyens  bri- 
guaient la  magistrature?  Crois-tu  qu'on  ait  oublié  ce  vers 
grec  qui  était  si  souvent  dans  la  bouche  ^?  De  plus,  si  tu 
connaissais  la  misère  et  l'infamie  de  la  tyrannie,  que  ne  la 
quitlais-lu? 

CÉSAR. — Hé  !  quel  moyen  de  la  quitter  ?  Le  sentier  par 
où  l'on  y  monte  est  rud2  et  escarpé,  mais  il  n'y  a  point  de 
chemin  pour  en  descendre  :  on  n'en  sort  qu'en  tombant 
dans  le  précipice. 

Caton. — Malheureux!  pourquoi  donc  y  aspirer?  pour- 
quoi tout  renverser  pojr  y  parvenir?  pounjuoi  verser  tant 

1  <  Qu'il  le  fût  à  mon  préjudice.  » 

Nec  queniquam  jam  ferre  polesl  Ccsarve  priorem, 
Poinpeiusve  parem. 

LucAiN,  Pharsale,  I,  125. 

«  Déjà  César  ne  peut  supporter  de  supérieur,  ni  Pompée  de  rival.  >  Cf. 
Flnrus,  IV,  2.  Sénèque  dit  aussi,  en  parlant  de  César  {Epist.  XCIV)  : 
<  Unum  anie  se  ferre  non  potuit,  cum  respublica  supra  se  duos  ferret.  »  «  li 
ne  put  supporter  un  seiil  homme  au-dessus  de  lui,  quand  U  fallait  bien 
que  la  republique  en  supportât  deux  au-dessus  d'elle.  > 

2  <  En  allant  en  Espagne.  >  <  On  dit  qu'en  traversant  les  Alpes  il  pas-^a 
dans  une  petit»»  ville  occupée  par  des  barbares  et  qui  n'avait  qu'un  petit 
nombre  de  misérables  habitants.  Ses  amis  lui  ayant  demande  en  plaisan- 
tant s'il  croj'aii  qu'il  y  eût  dans  cette  ville  des  brigues  pour  les  charges,  des 
rivalités  pour  le  premier  rang,  des  jaiousies  entre  les  citoyens  les  plus 
puissants,  César  leur  répondit  très-sérieusement  qu'il  aimerait  mieux  être 
le  premier  parmi  ces  barbares  que  le  second  dans  Rome.  »  (Pldtarqck, 
César,  12.) 

3  *  Qui  était  si  souvent  dans  ta  bouche.  >  Cicéron  rapporte  {De  O/fic, 
III.  21)  que  César  répétait  souvent  deux  vers  d'une  morale  équivoque, 
extraits  des  Phénicifnnfis  d'Euripide  (  v.  534  et  53ô  )  et  que  l'on  peut  tra- 
duire ainsi  :  «  S'il  est  permis  quelquefois  de  violer  la  justice,  c'e.<t  [lour  re- 
muer qu'il  eit  bon  de  le  faire;  en  tout  le  reste  mieux  vaui  être  iuslc.  <* 
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ue  sang,  et  n'épargner  pas  le  tien  même,  c^vA  fut  encore 
ïc'pandu  trop  lard  ?  Tu  cherches  de  vaines  excuses, 

CÉSAR  —Et  loi,  lu  ne  me  réponds  pas  :  je  te  deniande 
comment  on  peut  avec  sûreté  quitter  la  tyrac.uie. 

Caton. — Va  le  demander  à  Sylla',  et  tais-loi.  Consulte 
ce  monstre  alfamé  de  sang;  son  exemple  te  fera  rougir. 
Adieu  ;  je  crains  (jue  Tombre  de  Brutus  ne  soil  indignée, 
si  elle  me  voyait  parlant  avec  toi. 


XLllî. 

CATON  ET  CICÉîlON. 

Comparaison  de  ces  Jeux  pliilosophes  :  vertu  farouche  et  austère  de  i'ijn; 
caractère  faible  de  l'autre. 

Caton. — Il  y  a  longtemps,  grand  oraleur,  que  je  vous 
aiîendais  ici.  Il  y  a  longtemps  que  vous  y  deviez  arriviM*. 
Mais  vous  y  êles  venu  le  plus  lard  qu'il  vous  a  c[é  possible. 

CicÉRON. — J'y  suis  venu  après  une  mort  pleine  de  cou- 
rage^. J'ai  été  la  victime  de  la  république;  car  depuis  les 


1  <  Vale  demander  à  Sylla.  >  Dans  le  Dialoyue  de  Sy/la  et  d'Eucrntp, 
Montesquieu  fait  dire  à  Sylla  :  «  J'ai  un  nom,  et  il  me  sulïu  pour  ina  sûreté 
et  celle  du  peuple  romain.  Ce  nom  arrête  toutes  les  entreprises;  et,  il  n'y  a 
point  d'ambition  qui  n'en  soit  épouvantée.  Sylla  respire,  et  son  génie  est 
plus  puissant  que  celui  de  tous  les  Romains.  Sylla  a  autour  de  lui  Cheruiiee, 
Orchomène  et  Signion.  Ne  suis-je  pas  au  milieu  de  Rome?  Vous  irouv-i^re'/ 
encore  chez  moi  le  javelot  que  j'avais  à  Orchomène  et  le  bouclit-r  (jue  je 
portais  sur  les  murailles  d'Athènes.  Parce  (|ue  je  n'ai  poi:it  de  lictours,  en 
suis-je  moins  Sylla?  J'ai  pour  moi  le  sénat  avec  la  justice  et  les  luis;  le 
sénat  a  pour  lui  mon  génie,  ma  fortune  et  ma  gloire;.  »  Vov.  aussi  Grand, 
el  Décad.  des  Rotiiuins,  chap.  11. 

*  Une  mort  pleine  de  courage.  »  A  la  nouvelle  des  proscriptions  qui 
cimentèrent  l'dlliance  des  Iriuuivirs  Antoine,  Octave  et  Lepide,  Ciceron 
prit,  non  sans  regret,  la  résolution  de  quitter  l'Jtalie  et  de  se  retiit-r  i/jo- 
mcntanemeut  en  Grèce  (  Voy.  EpJxL  ad  Attic,  XVî,  7).  A  peine  s'etait-il 
rais  en  mer  qu'il  fut  repousse  vers  la  côte  par  le  vent.  Tandis  qu'il  attendait 
dans  une  du  ses  maisons  de  ;,ampagne  un  temps  jilus  favorable,  il  appnt 
des  nouvelles  qui  lui  rendirent  quelque  espérance,  et  reçut  une  lettre  d'.Vi- 
ticusquil'engageait  à  revenir.  Sou  parti  futarrète  aussitôt,  jusqu'aumomenC 
ou  des  présages  sinistres  ayant  alarme  ses  domestiques,  ils  le  tirenimonii  r 
en  litière  presque  maigre  lui  et  re])rirent  le  chemin  de  la  mer.  Ils  furent 
immédiatement  rejoints  par  les  assa.ssins  qu'avait  envoyés  Antoine,  a  la 
tète  desquels  étaient  Herennius  et  Popiiius ,  tribun  des  soldats,  le  même 
^ueCiceron  avait  défendu  d'une  accusation  de  parricide.  (Jicerot,  en  vo  ;.;.!•. 
arrivei  If»  eieurtriers,  ies  regarda  u'uu  oeil  fixe  ;  puis  il  mu  la  lète  iiors  de 
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temps  de  la  conjuialion  de  Catilina,  où  j'avais  sauvé  Rome, 
personne  ne  pouvait  plus  être  ennemi  de  la  république 
sans  me  déclarer  aussitôt  la  guerre*. 

Caton. — J'ai  pourtant  su  que  vous  aviez  trouvé  grâce 
auprès  de  César  par  vos  soumissions  ^,  que  vous  lui  prodi- 
guiez les  plus  magnifiques  louanges,  que  vous  étiez  Tami 
intime  de  tous  ses  lâches  favoris,  et  que  vous  leur  persua- 
diez même,  dans  vos  lettres,  d'avoir  recours  à  sa  clémence 
pour  vivre  en  paix  au  milieu  de  Uome  dans  la  servitude^. 
Voilà  à  quoi  sert  l'éloquence. 

CicÉRON. — 11  est  vrai  que  j'ai  harangué  César  pour 
obtenir  la  grâce  de  Marcellus  et  de  Ligarius... 

Caton. — Hé!  ne  vaut-il  pas  mieux  se  taire  que  d'em- 
ployer son  éloquence  à  flatter  un  tyran?  0  Cicéron,  j'ai  su 
plus  que  vous;  j'ai  su  me  taire  et  mourir. 

Cicéron. — Vous  n'avez  pas  vu  une  belle  observation  que 
j'ai  laite  dans  mesOffices^  qui  est  que  chacun  doit  suivre 


la  litière  et  tendit  la  gor^e.  Il  étaitâgéde  64  ans.  D'après  l'ordre  d'Antoine, 
on  lui  coupa  la  lète  et  les  mains,  et  ces  horribles  dépouilles  furent attaciiéec 
à  la  tribune  aux  harangues. 

1  «  Sans  me  déclarer  aussitôt  la  guerre.  »  «  Quonam  meo  fato,  P.  C, 
fieri  dicamutnemo  his  annisviginti  reipublicae  hostis  fuerit,  qui  nonbeUum, 
eodem  tempore  mihi  quoque  indixerit?  »  {Philipp.,  II,  1.) 

2  «  Par  vos  soumissions.  >  Après  la  bataille  de  Pharsale,  Cicéron  déses- 
pérant du  parti  de  Pompée  et  séduit  par  les  témoignages  de  considércition 
que  lui  donnait  César,  se  rapprocha  de  lui  et  lui  décerna  publiquement  des 
éloges  qui  étaient  en  même  temps  des  con-^ieils.  Un  passage  d'une  lettre 
àSiilpic'.us  (Epist.  adjamil.,  iV,  4)  prouve  qu'alors  ces  éloges  étaient  sin- 
cères. 

3  €  Vous  leur  persuadiez  même.  >  11  y  a  dans  cette  phrase  une  confusion 
dont  il  est  difficile  de  se  rendre  compte.  Le  pronom /eur  ne  peut  gramma- 
ticalement se  rapporter  qu'aux  favoris  de  César,  et  ce  ne  sont  pas  eux  sans 
«loufe  que  Cicéron  voulait  décider  à  rentrer  en  grâce.  Caton  veut  parler 
vraisemUablemeut  des  adversaire»  de  César  qui  devinrent  plus  tard  .>ei 
■""rDris 

*  «  Dans  mes  Offices.  >  De  Officvs,  I,  31  :  <  Il  est  à  propos  que  chacun 
suive  les  inclinations  qu'il  a  reçues  de  la  nature,  pourvu  qu'elles  ne  soient 
pas  vicieuses...  11  ne  faut,  dans  aucun  cas,  aller  contre  le  caractère  gênerai 
de  l'homme;  mais  ce  point  observe,  nous  pouvons  suivre  notre  propre 
caractère.  C'est  en  vain  qu'on  voudrait  lutter  contre  la  nature  et  entre- 
oreudre  au-dessus  de  ses  forces.  Cette  dillèrence  du  caractère  propre  à 
chacun  est  si  prononcée,  que  dans  une  même  situation  l'un  doit  quelquefois 
se  donner  la  mort,  et  que  l'autre  ne  le  doit  pas.  Caton,  en  Afrique,  fut 
dans  la  même  situation  que  ceux  de  ses  compagnons  d'armes  qui  se  livrè- 
rent a  (Jesar-Eh  bien  !  tandis  que  ceux-ci  eussent  ete  peut-être  coujiables  de 
s-,;  donner  la  mort,  parce  que  leur  vie  avait  ete  moins  austère  et  leurs 
mœurs  plus  faciles,  f'ïton  qui  avait  reçu  de  la  nature  une  sévérité  intk-xi- 
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son  caractère.  H  y  a  des  hommes  d'un  naturel  fier  et  intrai- 
table, qui  doivent  soutenir  celte  vertu  austère  et  farouche 
jusqu'à  la  morl  :  il  ne  leur  est  pas  permis  de  si.pporler  la 
Mie  du  tyran  ;  ils  n'ont  d'autre  ressource  que  celle  de  sr 
tuer.  11  y  a  (uje  autre  vertu,  plus  douce  et  plus  sociable, 
de  certaines  [icrsonnes  modére'es,  qui  aiment  mieux  la 
républi(}ue  que  leur  propre  gloire  :  ceux-là  doivent  vivre, 
et  ménager  le  tyran  pour  le  bien  public  ;  ils  se  doivent  à 
^eurs  citoyens,  et  il  ne  leur  est  pas  permis  d'achever  par 
une  mort  précipitée  la  ruine  de  la  patrie. 

Caton. — Vous  avez  bien  rempli  ce  devoir;  et  s'il  faut 
juger  de  votre  amour  pour  Rome  par  votre  crainte  de  la 
mort,  il  faut  avouer  que  Uome  vous  doit  beaucoup.  iMais 
les  gens  qui  parlent  si  bien  devraient  ajuster  toutes  leurs 
paroles  avec  assez  d'art  pour  ne  se  pas  contredire  eux- 
mêmes.  Ce  Cicéron  qui  a  élevé  jusques  au  ciel  César^,  et 
qui  n'a  point  eu  de  honte  de  prier  les  dieux  de  n'envier 
pas  un  ?i  grand  bien  aux  hommes^,  de  quel  front  a-t-il  j)u 
dire  ensuite  que  les  meurtriers  de  César  étaient  les  libéra- 
teurs de  la  patrie?  Quelle  grossière  contradiction  !  quelle 

ble,  fortifiée  encore  par  une  constance  continuelle,  Caton,  qui  avait  toujours 
été  inébranlable  dans  ses  principes  et  dans  ses  devoirs,  Caton  dut  mourir 
plutôt  que  de  supporter  la  vue  d'un  tyran.  >  Ailleurs  {Somn.  Scip.)  Cicéroa 
a  jugé  plus  sévèrement  le  suicide  :  «  Piis  omnibus  retinendus  est  animus 
in  custodia  corporis,  nec  injussu  ejus  a  quo  ille  estdatus  ex  hominum  vit.i 
mifîrandus  est,  ne  munus  humanum  adsignatum  a  Deo  defupisse  videatur.» 
«  Tout  homme  religieux  doit  conserver  a  son  àme  son  enveloppe  terrestre. 
Personne  ne  peut,  sans  l'ordre  de  celui  qui  la  lui  a  donnée,  sortir  de  cette 
vie  mortelle  ;  ce  serait  se  dérober  à  la  tache  que  nous  a  assignée  Dieu  lui- 
même.  »  Citons  encore  ce  passage  du  De  Sevectute  :  <  Vetat  Pythagoras, 
injussu  imperatoris,  id  est  Dei,  de  prsesidio  et  statione  vitae  discedere.  » 
<  Pythagore  défend  de  déserter  le  poste  de  la  vie  sans  le  congé  du  générai, 
c'est-à-dire  sans  l'ordre  de  Dieu.  * 

*  «  Qui  a  élevé  jusques  au  ciel  César.  »  Voy.  les  discours  pro  Marcelle 
pro  Ligaho,  pro  rege  Dejotaro. 

'   »  Uu  si  grand  bien  aux  hommes.  >  Virgile  a  dit  de  même  de  ('és.ir  . 

Jaiti  pridein  nobis  cœli  te  regia,  Cce^ar, 
Invidet. 

Géorg-,  I.  l,  *■  50S. 
CiMas!  le  ciel,  jaloux  du  bonlieur  des  Romains, 
CÉfAT,  te  redemande  aux  prufanes  huir,{ins. 

Trad.  de  DelilU 

Voy  .  aussi  riorac«.  ud.,  I,  2,  v.  45,  et  Ovide.  Mé.famorph.,  XV, 
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làclieté  infâme  !  Peiit-on  se  lier  à  la  vertu  d'un  hotniue 
qui  parle  ainsi  selon  le  temps? 

('icÉRON. — 11  fallait  bien  s'accommoder  aux  besoms  de 
la  république.  Cette  souplesse  valait  encore  mieux  que  la 
guerre  d'Afrique  entreprise  par  Scipion*  et  par  vous 
contre  toutes  les  règles  de  la  prudence^.  Pour  moi,  je 
Tavais  bien  prédit  (et  on  n'a  qu'à  lire  mes  lettres),  que 
"ous  succomberiez.  Mais  votre  naturel  inflexible  et  âpre 
ne  pouvait  souffrir  aucun  tempérament;  vous  étiez  né 
pour  les  extrémités. 

Caton. — Et  vous  pour  tout  craindre,  comme  vous  l'avez 
souvent  avoué  vous-même^.  Vous  n'étiez  capable  que  de 
prévoir  des  inconvénients.  Ceux  qui  prévalaient  vous 
entraînaient  toujours,  jusqu'à  vous  faire  dédire  de  vos 
premiers  sentiments.  Ne  vous  a-t-on  pas  vu  admirer 
Pompée,  et  exborter  tous  vos  amis  à  se  livrer  à  lui? 
Ensuite  n'avez-vous  pas  cru  que  Pompée  mettrait  Rome 
dans  la  servitude  s'il  surmontait  César ^?  Gomment,  disiez- 
vous,  croira-t-il  les  gens  de  bien,  s'il  est  le  maître,  puis- 
qu'il ne  veut  croire  aucim  de  nous  pendant  la  guerre  oij  il 
a  besoin  de  notre  secours?  Enfin  n'avez-vous  pas  admiré 
César?  n'avez-vous  pas  recherché  et  loué  Octave? 

CicÉuoN. — Mais   j'ai    attaqué  Antoine.   Qu'y  a-t-il   de 


1  «  Scipion.  »  Q.  Metellus  Scipion.  petit-fils  de  Scipion  Nasica,  passa 
par  Tadoption  dans  Id  famille  des  Metellus,  et  devint  le  beau-père  de 
Pompée.  I)  se  donna  la  mort  à  la  suite  de  la  bataille  de  Thapse,  poti  •  ne 
pas  tomber  entre  les  mains  du  vainqueur. 

2  <  Contre  toutes  les  règles  de  la  prudence.  >  Plutarque  dit  (Caton  d'Ut., 
/>f;;  et  Ciceron  reconneùt  (Epist.  ud  AUic,  Xll,4)  que  la  guerre  fut 
menée  cot"  aireraent  aux  conseils  de  Caton. 

5  «  Comme  vous  l'avez  souvent  avoué  vous-même.  »  «  Si  quelqu'un  est 
timide  dans  les  grandes  et  dangereuses  affaires,  et  puis  porté  à  redouter  ics 
revers  r^u'àesperer  les  succès,  c'estmoi.  Est-ce  un  defaut?je  m'en  reconnais 
coupable.  »  iEpht.  cul  f'imil.^Yl,  14.)  Quintilien  {De  Instit.  orat.,X\l,  1, 
§  17)  fait  allusion  à  ce  passage  :  «  Aquel(|ues-uns  Ciceron  parait  manquer 
de  couraïre  ;  mais  il  leur  repond  excellemment  qu  il  est  timide  pour  pré- 
voir le  danger,  non  pour  1  affronter ,  explication  confirmée  par  je  courage 
&v?c  lequel  il   reçut  la  mort.  > 

-  S'il  surmontait  César.  >  Voy.,  entre  autres  passages,  Evist.  ad  Ait- 1 
Vllï,  VI;  IX,  7  et  iO 
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pins  véhément  que  mes  harangues  contre  hii,  semblahles 
à  celles  de  Démosthène  contre  Philippe  *? 

(>ATON. — Elles  sont  admirables  :  mais  Démosthène 
savait  mieux  que  vous  comment  il  faut  mourir"^.  Antipater  ' 
ne  put  lui  donner  ni  la  mort  ni  la  vie.  Fallait-il  fuir  comme 
vous  fîtes,  sans  savoir  où  vous  alliez,  et  attendre  la  mort 
des  mains  de  Popilius?  J'ai  mieux  fait  de  mêla  donner 
moi-même  à  Utique. 

CiCF.RON.  — Et  moi,  j'aime  mieux  n'avoir  point  désespéré 
de  la  républiijue  jusqu'à  la  mort,  et  l'avoir  soutenue  par 
des  conseils  modérés,  que  d'avoir  fait  nne  guerre  faible  et 
imprudente;  et  d'avoir  fini  par  un  coup  de  désespoir. 

Caton. — Vos  négociations  ne  valaient  pas  mieux  que 
ma  guerre  d'Afrique  :  car  Octave,  tout  jeune  qu'il  était, 
s'est  joué  de  ce  grand  Cicéron  qui  était  la  lumière  de 
Rome.  Il  s'est  servi  de  vous  pour  s'autoriser  ;  ensuite  il 
vous  a  livré  à  Antoine.  Mais  vous  qui  parlez  de  guerre, 
l'avez-vous  jamais  su  faire?  Je  n'ai  pas  encore  oublié  votre 
belle  conquête  de  Pindenisse,  petite  ville  des  détroits  de 
la  Cilicie  ;  un  parc  de  moutons  n'est  guère  plus  facile  à 
prendre.  Pour  cette  belle  expédition  il  vous  fallait  un 
triomphe^  si  on  eût  voulu  vous  en  croire  ;  les  supplica- 
tions* ordonnées  par  le  sénat  ne  suftisaient  pas  pour  de  tels 
exploits^.  Voir  ce  que  je  répondis  aux  sollicitations  que 

*  t  Contre  Philippe.  »  Voy.  p,  161,  n   3. 

'  «  Comment  il  faut  mourir.  >  Dans  le  Parallèle  entre  Démosthèae  et 
Cicéron,  Plutarque  donne  hautement  la  supériorité  au  premier;  mais  k-a 
fragments  des  historiens  conservés  par  Sénèque  le  père  {Suasorix,  VI)  lais- 
sent une  impression  plus  élevée  et  certainement  plus  juste  des  derniers 
moments  de  Cicéron. 

3  «  Antipater.»  L'un  des  généraux  et  des  successeurs  d'Alexandre,  auquel 
échut,  après  la  mort  du  conquérant,  le  gouvernement  de  la  Macédoine  et 
de  ia  Grèce.  Voy.  p    150,  n.  4. 

*  «  Les  supplications,  »  etc.    «  On   appelait  supplications  chez  les  Rc 
mains  des  actions  de  grâces  rendues  publiquement  aux  dieux  pour  quelque 
événement  utile  à  la  republique. 

5  «  Pou>  de  tels  exploits.  »  Cicéron  dans  une  longue  lettre  {Episi. 
ad  fami.,  XV,  4)  rend  compte  avec  beaucoup  de  détails  à  Caton  de  ses 
expéditions  militaires  et  de  son  administration  dans  le  gouvernement  de 
la  Cilicie.  ^1  conclut  en  disant  :  «  Aujourd'hui  je  crois  devoir  rechercher 
les  honneurs  que  le  sénat  accorde  aux  actions  militaires  et  que  j'avais  né- 
gliges jusqu'ici.  Si  je  vous  disais  donc  que  je  ne  veux  pas  emplcjer  la  prière 
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vous  me  fil^s  là-dessus  :  Vous  devez  être  plus  content, 
disais-je,  des  louanges  du  sénat  que  vous  avez  méritées 
par  voire  bonne  conduite,  que  d'un  triomphe  ;  car  le 
triomphe  marquerait  moins  la  vertu  du  triomphateur, que 
le  honlieur  dont  les  dieux  auraient  accompagné  ses  entre- 
prises'. C'est  ainsi  qu'on  tâche  d'amuser  comme  on  peut 
les  hommes  vains  et  incapables  de  se  faire  justice. 

CicÉRON. — Je  reconnais  que  j'ai  toujours  été  passionné 
pour  les  louanges-;  mais  faul-11  s'en  étonner?  N'enai-je 
pas  mérité  de  grandes  par  mon  consulat,  par  mon  amour 
pour  la  répubruiue,  par  mon  éloquence,  enfin  par  mon 
amour  pour  la  pliilosophie?  Quand  je  ne  voyais  plus  de 
moyen  de  servir  Home  dans  ses  malheurs,  je  me  consolais, 
dans  une  honnête  oisiveté^,  à  raisonner  et  à  écrire  sur  la 
vertu. 

Caton. — Il  valait  mieux  la  pratiquer  dans  les  périls, 
qu'en  écrire*.  Avouez-le  franchement,  vous  n'étiez  qu'un 
faible  copiste  des  Grecs  ;  vous  mêliez  Platon  avec  Epicure, 
l'ancienne  Académie  avec  la  nouvelle^;  et  après  avoir  fait 

auprès  de  vous,  je  change  d'idée  :  et  sentant  que  je  dois  fermer  la  plaie 
que  ui'a  laite  un  exil  injuste,  je  vous  demande  instamment  de  me  favoriser 
et  de  m'aider  dans  cette  entreprise,  en  supposant  toutefois  que  ce  que 
j'ai  fait  ne  vous  paraisse  pas  trop  indigne  de  cet  honneu;-,  et  que  vous  trou- 
viez au  contraire  ma  conduite  bien  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  peut  citer  à 
l'avantage  de  plusieurs  généraux  qui  ont  reçu  les  plus  grandes  faveurs  du 
sénat.  » 

1  <  Auraient  accompagné  ses  entreprises.  >  On  peut  voir  la  réponse  de 
Caton  à  la  lettre  précédente  dans  le  recueil  des  lettres  de  Ciccron  ud 
Fainirni^vs  {XV,  5). 

-  *  l'as.vionné  pour  les  louanges.  >  Dans  la  tragédie  intitulée  Calilina  ou 
Roiue  sauvée  (act.  V,  se.  2),  Voltaire  fait  dire  à  Ciceron  ; 

Romains,  j'aime  la  gloire  et  ne  veux  point  m'en  taiie; 
Ues  travaux  dus  liuinains  c'est  le  digne  ::alaire... 

3  <  Dans  une  honnête  oisiveté.  >  Voy.  DeNat.  Deor.,  I,  4;  Academ. 
î,  3;  Tuscul.,  I,  1. 

^  «  Qu'en  écrire.  »  C'est  ce  que  Cicéron  a  dit  lui-même  :  «  Gardez- vouj 
de' croire  que  la  vertu  soit  comme  un  art  dont  il  est  permis  de  ne  point 
faire  usage.  Un  ai  t,  quoiqu'on  ne  s'en  serve  pas,  ett  toujours  un  art  pour 
;elui  qui  en  possède  la  théorie,  tandis  que  la  vertu,  si  on  ne  la  met  en  pra- 
tique, n'eiiste  plus.  Et  sou  plus  noble  usage,  c'est  le  gouvernement  des 
peuples  ,  t'tst  la  re,  lesentaiion  fidèle,  non  pas  en  paroles,  mais  en  action, 
île  lyuieB  les  merveilles  qui  retentissent  dans  l'ombre  des  écoles.  »  (Dé 
htimbl.,  1,  2.  Trad.  de  AI.  V.  Le  Clerc) 

5  <i  L'ancienne  Acaiiénue  avec   la   nouvelle.  >  Or.  distingue,  daua  l'his 
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l'historien  sur  leurs  dogmes,  dans  des  dialogues  où  un 
homme  parlait  presque  toujours  seul,  vous  ne  pouviez 
presque  jamais  rien  conclure.  Vous  éliez  toujours  étran- 
ger dans  la  philosophie,  et  vous  ne  songiez  qu'à  orner 
votre  esprit  de  ce  qu'elle  a  de  heau.  Enfin  vous  avez  lou- 
'ours  été  flottant  en  politicjuo  et  en  philosophie  K 

CicÉRON. — Adieu,  Caton  ;  votre  mauvaise  humeur  va  trop 
loin.  A  vous  voir  si  chagrin,  on  croirait  que  vous  regrettez 
la  vie.  Pour  moi,  je  suis  consolé  de  Tavoir  perdue,  (pioi- 
(jue  je  n'aie  point  tant  fait  le  hrave.  Vous  vous  en  faites 
trop  accroire,  pour  avoir  fait  en  mourant  ce  qu'ont  i'ail 
beaucoup  d'esclaves  avec  autant  de  courage  que  vous. 


XLÎY. 

CÉSAR  ET  ALKXANDUïv 

Joînp  intison  d'un  tyran  avec  un  prince  qui,  étiiiii  doué  des  qualités  propres 
à  faire  un  ^Tand  roi,  s'abandonne  à  «.on  orjjueil  et  à  ses  passions 

Alexandre.  —  Qui  est  donc  ce  Romain  nouvellement 
venu  'i  II  est  percé  de  bien  des  coups.  Ah  !  j'entends  qu'on 
dit  que  c'est  Cé;^ar.  Je  te  salue,  grand  Romain  :  on  disait 
que  tu  devais  aller  vaincre  lesParthes,  et  conquérir  toul 
rOrient  ^;  d'où  vient  que  nous  le  voyons  ici  ? 

;oire  de  la  philosophie,  l'ancienne  Académie  fondée  par  Platon  et  fidèle- 
ment continuée  par  ses  disciples,  de  la  nouvelle  Académie  qui  avait  pouf 
chef  Arcesilas,  et  dans  laquelle  les  doctrines  platoniciennes  étaient  altérées 
par  ao  mélange  de  scepticisme. 

1  «  En  philosophie.  »  Cicéron  a  tenté  de  répondre  a  ce  reproche  dairs 
un  passage  de  ses  Académiques  (i-  il,  c.  3).  Il  n'a  d'autre  but,  dit-il,  que  la 
recherche  de  la  vérité,  il  veut  la  dégager  de  touter.les  contradictions  qui 
divisent  les  philosopnes  ;  il  se  vante  surtout  d'avoir  l'esprit  exempt  de  tout 
préjugé.  On  serait  tenté  de  croire  en  ellet  <jue  cet  esprit  de  conciliation  est 
ja  disposition  la  plus  favorable  à  l'éliide  delà  philosophie  .mais  l'expérience 
A  fait  rtcoiiuaître  que  l'esprit  a  besoin  d'une  règle  plus  sùie  et  pins  sévère 
que  ne  la  peuvent  fournir  des  maximes  isolées  et  choisies"  arbitrairement, 
qui  ne  saturaient  constituer  une  doctrine. 

'^  «  Conqnénr  tout  l'Orient.  »  «  César  se  sentait  né  pour  les  graudea 
entreprises  ;  et  loin  que  ses  nombreux  succès  le  disposassent  :i  ji)t:i!  (ii."î 
"trav^iui  accomplis,  ils  l'eaflaoumèrent  d'une  ardeur  plus  vive  pour  les  choses 
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CÉSAR. — Mes  amis  m'ont  assassiné  dans  le  sénat! 

Alexandre. — Pourquoi  élais-tn  devenu  leur  lyran  toi 
qui  n'étais  qu'un  simple  citoyen  de  Rome? 

César. — C'est  bien  à  (oi  à  parler  ainsi  !  N'as-tu  pas  fait 
l'injuste  conquête  de  TAsie?  IN'as-tu  pas  mis  la  Grèce  dans 
la  servitude? 

Alexandre.— Oui  ;  mais  les  Grecs  étaient  des  peuples 
étrangers  et  ennemis  de  la  Macédoine  ^  Je  n'ai  point  mis, 
comme  toi,  dans  les  fers  ma  propre  patrie  ;  au  contraire 
j'ai  donné  aux  Macédoniens  une  gloire  immortelle  avec 
l'empire  de  tout  FOrient. 

César. — Tu  as  vaincu  des  hommes  efféminés,  et  tu  es 
devenu  aussi  etîéminé  qu'eux.  Tu  as  pris  les  richesses  des 
Perses,  et  les  richesses  des  Perses  t'ont  vaincu  en  te  cor- 
rompant^. As-tu  porté  jusqu'aux  enfers  cet  orgueil  insen>é 
qui  te  fit  croire  que  tu  étais  im  dieu? 

Alexandre. — J'avoue  mes  fajrtts  et  mes  erreurs.  Mais 
est-ce  à  loi  à  me  roi)roclier  ma  mollesse?  Ne  sait-on  pas 
ta  vie  inlàînc  en  Billiynie,  ta  corruption  à  Rome,  où  tu 
n'obtins  les  honneurs  que  par  des  intrigues  honteuses? 
Sans  tes  infamies  tu   n'aurais  jamais  été  qu'un   particu- 

à  venir;  ils  faisaient  naître  en  lui  la  pensée  d'actions  plus  grandes  encore, 
et  l'amour  d'une  gloire  nouvelle,  corame  si  la  gloire  présente  eût  été  déjà 
épuisée.  Cette  passion  n'était  pas  autre  chose  qu'une  jalousie  de  lui-même, 
comme  on  l'éprouve  pour  un  autre,  une  sorte  d'émulation  entre  les  choses 
faites  et  les  choses  à  faire;  il  avait  projeté  de  porter  la  guerre  chez  les 
Parthes.  et  déjà  il  s'y  préparait;  il  se  proposait,  une  fois  qu'il  les  auraii 
domptes,  de  traverser  l'Hyrcanie,  le  long  de  la  mer  Caspienne  et  du  Cau- 
case, de  se  jeter  dans  la  Scythie,  et.  après  avoir  fait  une  course  militaire  à 
travers  les  pays  voisins  de  la  Germanie  et  la  Germanie  elle-même,  de  reve- 
nir par  les  Gaules  en  Italie,  ayant  arrondi  le  cercle  de  l'empire  romain, 
baigné  de  tout  côté  par  l'Océan.  »  (Plutarqce,  César,  (j4.) 

1  «  Des  peuples  étrangers  et  ennemis  de  la  Macédoine.  »  Bien  que  la 
Macédoine  fût  distincte  du  reste  de  la  Grèce,  les  Macédoniens  ne  regar- 
daient cependant  pas  les  Grecs  comme  des  ennemis.  Ce  fut  sous  le  prétexte 
ie  venger  les  anciennes  injures  faites  a  la  Grèce  que  Philippe  et  Alexandre  se 
firect  nommer  généralissimes  del'armée  des  Grecs  pour  aller  envahir  l'Asie 

2  *  T'ont  vaincu  en  te  corrompant.  »  Cette  pensée  rappelle  les  ler(nc•^ 
dans  lesqucis  Juvenal  [Sut.  VI,  v.  202)  a  caraciéiisé  J'invasion  du  laxc  a 
Rome  : 

Soivior  armis 

Luxuria  incubuil,  victumque  ulciscitur  orbem. 

«  plus  imp!arnblo  que  les  armes  ,  le  laxe  a  fondu  sur  kous,  et  Vcug*»  la 
délai  le  de  i'uiuvui4.> 
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lier  dan?  ta  ré[jiihliqiie.  Il  est  vrai  aussi  que  tu  vivrais 
encore. 

CÉSAR. — Le  poison  fit  contre  toi  à  Babylone  '  ce  que  le 
fer  a  fait  contre  moi  dans  Rome. 

Alexandre. — Mes  capitaines  n'ont  pu  m'empoisonner 
sans  crime;  tes  concitoyens,  en  te  poignardant,  sont  les 
libérateurs  de  leur  patrie-  ;  ainsi  nos  morts  sont  bien  diffé- 
rentes. Nos  jeunesses  le  sont  encore  davantage  :  la  mienne 
fut  ohasie  ,  noble,  ingénue^;  la  tienne  fui  sans  pudeur  et 
sans  probité. 

Cksar.- — Ton  ombre  n'a  rien  perdu  de  Torguei!  et  de 
l\Miiportemcnt  qui  ont  paru  dans  ta  vie. 

Alexandre. — J'ai  été  emporté  par  mon  orgueil,  Je 
l'avoue.  Ta  conduite  a  été  plus  mesurée  que  la  njienne; 
mais  tu  n'as  point  imité  ma  candeur  et  ma  francbiso  H 
fallait  être  honnête  homme  avant  que  d'aspirer  à  la  gloire 
di'  grand  homme.  J'ai  été  souvent  faible  et  vain  :  mais  au 
moins  j'étais  meilleur  peur  ma  patrie  et  moins  injuste  que 
toi. 

CÉSAR. — Tu  fais  grand  cas  de  la  justice  sans  l'avoir  sui- 
vie. Pour  moi,  je  crois  que  le  plus  habile  homme  doit  se 
rendre  le  maître,  et  puis  gouverner  sagement. 

Alexandre. — Je  ne  l'ai  que  trop  cru  comme  toi.  Eaque 
Rhadamanthe  et  Minos  m'en  ont  sévèrement  repris  et  ont 
condanmé  mes  conquêtes.  Je   n'ai  pourtant  jamais  cru, 
dans  mes  égarements,  qu'il  fallût  mépriser  la  justice.  Tu 
te  trouves  mal  de  l'avoir  violée. 

César. — Les  Romains  ont  beaucoup  perdu  en  me  tuant  ; 
j'avais  fait  des  projets  pour  les  rendre  heureux. 

Alexandre. — Le  meilleur  projet  eût  été  d'imiter  Sylla, 
qui,  ayant  été  tyran  comme  toi,  leur  lendit  la  liberté  ;  lu 

1  «  A  Babylone.  >  Sur  les  différentes  causes  auxquelles  peut  être  attri- 
buée la  mort  d'Alexandre,  voy.  Vlatarque,  Alex.,  97-99.  Cf.  dial.  XXX, 
p.  150,  n.  3. 

i  «  Les  libérateurs  de  leur  patrie.  »  On  a  eu  déjà  l'occasion  de  relever 
ces  apologies  imprudentes  de  l'assassinat  politique.  Voy.  p.  6",  n.  -i.p.  207, 
a.  5. 

*  «  Put  chaste,  noble,  ingénue.  »  Voy.  Plutarque.  Alea:  ,  6  et  29 
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aurais  fini  ta  vie  on  paix  comme  lui.  Mais  tu  ne  peux  mé 
croire,  el  je  t'attends  devant  les  trois  juges  qui  te  vont 
iiiKer. 
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nien  n'e<;t  p'îis  Han^ioreux.  <l;ins  un  Etat  libre,  que  la  corruption  «les  f-^mmcs 
et  la  prodigalité  de  ceux  qui  aspirent  à  la  tyrannie. 

Pompée. — Je  m'c'puise  en  dépenses  pour  plaire  aux 
llomains^,  et  j'ai  bien  de  la  peine  à  y  parvenir.  A  Tàgc  de 
viuiît-cinq  ans  j'avais  déjà  triomphé^.  J'ai  vaincu  Serlo- 
riu-,  Mithridate,  les  pirates  de  Cilicie.  Ces  trois  triomphes 
m'ont  attiré  mille  envieux.  Je  fais  sans  cosse  des  larp^esses; 
je  donne  des  spectacles; j'attire  par  mesbienfails  des  clients 
inuombiables  :  tout  cela  n'apaise  point  l'envie.  Ce  chagrin 
CaSon  refuse  même  mon  alliance  ^.  Mille  autres  me  traver- 
sent dans  mes  desseins.  Mon  lièdu-père  ^,  que  pensez- vous 
là-dessus?  Vous  ne  dites  rien. 

«  <  Poropëe  et  César.  >   Ces  deux   personnages   sont  supposés  vivants. 

i  <  Pou:  plaire  aux  Romains.  »  Entre  autres  largesses.  Pompée  fit  con- 
struire le  premier  théâtre  en  pierre  qui  ait  existe  à  Rome  (av.  J.  C.  05),  et 
doiina  à  celte  occasion  des  jeux  magnifiques  dont  on  peut  lire  la  descrip- 
tion dans  une  lettre  de  Cicéron  [Ad  F  amil., Y  11,  1).  Voy.  aussi  le  discours 
contre  Pison,  27. 

3  <  J'avais  déjà  triomphé.  »  Pompée  obtint  les  honneurs  du  triomphe  à 
la  suite  d'une  victoire  remportée  sur  Cn.  Domitius  Ahenobarbus  et  larhas, 
roi  d'une  partie  de  la  ÎS^imidie,  qui  soutenaient  en  Afrique  le  parti  de 
Wari'is  (av.  J.  C.  81).  1\  triompha  pour  la  seconde  fois  l'an  71,  à  son  retour 
a  E.spagne,  et  pour  la  troisième  fois  après  la  défaite  et  la  mort  de  Mithri- 
date. Les  trois  triomphes  dont  fut  honoré  Pompée  ont  fait  dire  à  Vel- 
leius  Paterculus  (II,  40,  §  4)  :  «-La  fortune  se  complut  si  bien  a  favoriser 
l'élévation  de  cet  homme  qu'il  triompha  la  première  fois  de  l'Afrique,  la 
seconde  de  l'Europe,  la  troisième  de  l'Asie,  ei  que,  grâce  à  elle,  chaqu*^ 
pfirtie  du  monde  devint  un  monument  de  ses  victoires.  »  Il  est  juste  d'ajou- 
ter cependant,  que  lorsque  Sertorius  mourut  assassiné  par  Perpenna,  Pom- 
pée n'avait  pas  encore  remporté  sur  lui  d'avantitges  bien  décisifs,  et  que 
Luculltis  avait  déjà  presque  ruiné  la  puissance  du  roi  de  Pont  lorsqu'il  fut 
remplacé  par  Pompée 

*  «  Caton  refuse  même  mon  alliance.  >  Pompée,  pour  gagner  plus  sûre- 
ment Caton  ,  avait  résolu  d'épouser  l'une  de  ses  deux  nièces  et  de  ma- 
rier son  fils  avec  l'autre  ;  Caton  s'y  refusa. 

*  «  Mon  beau-père.  >  Pompée,  bien  que  plus  âgé  que  César,  avait  épouse 
sa  fille  Julie.  Elle  mourut  cinq  ans  après  son  mariage    Peut-être  si  elle 
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CÉSAR. — Je  pense  que  vous  prenez  de  fort  mauvais 
moyeus  peur  gouverner  la  républujue. 

l*OMPBE.  —  Comment  donc?  que  voulez-vous  dire?  en 
s;i\ez-vous  de  meilleurs  que  de  donner  à  pleines  mains 
aux  particuliers  pour  enlever  tous  les  suffrages,  et  que  de 
tenir  tout  le  peuple  par  des  gladiateurs,  par  des  combats 
de  hôtes  farouches,  par  des  mesures  de  blé  et  de  vin,  enfin 
d'avoir  beaucoup  de  clients  zélés  par  les  sporluîes'  que  je 
donne?  Marins,  Cinna,  Fimbria*,  Sylla,  tous  les  autres 
les  plus  habiles  n'ont-ils  pas  pris  ce  chemin? 

CÉSAR. — Tout  cela  ne  va  point  au  but,  et  vous  n'y 
entendez  rien.  Catilina  était  de  meilleur  sens  que  tous  ce« 
gens-là. 

Pompée. — En  ([uoi?  Vous  me  surprenez  ;  je  crois  que 
vous  voulez  rire. 

César.  —  Non,  je  ne  ris  point;  je  ne  fus  jamais  si 
sérieux. 

Pompée. — Quel  est  donc  votre  secret  pour  apaiser  Tcnvie, 
pour  guérir  les  soupçons,  pour  charmer  les  patriciens  et 
les  plébéiens  ? 

CÉSAR. — Le  voulez-vous  savoir?  faites  comme  moi  :  je 
ne  vous  conseille  que  ce  que  je  pratique  moi-même. 

Pompée. — Quoi  !  ilatter  le  peuple  sous  une  apparence 
de  justice  et  de  liberté?  faire  le  tribun  ardent  et  zélé,  le 
Gracchus  ^? 

eût  vécu,  fùt-elle  parvenue  à  empêcher  1*  rupiure  entre  son  père   et  son 
mari;  c'est  du  moins  ce  que  dit  Lucain  dans  ces  vers  (J,  113)  : 

Parcanim  Julia  saïva 

Intercepla  manu  :  quod  si  libi  fata  deJissent 

Majores  in  luce  inoras,  lu  sola  furentcin 

Inde  virum  noteras  atque  hinc  relinere  parentem... 

*  Et  toi,  Julie,  enlevée  par  la  main  cruelle  des  Parques;  si  les  dieux  t'c.is 
sent  accorde  de  p)us  longs  délais  sur  la  terre,  toi  seule,  placée  entre  deux 
furieux,  tu  pouvais  retenir  d'un  côté  ton  époux,  et  de  l'autre  ton  père.  » 

1  «  Sportules,  ♦  corbeilles  dans  lesquelles  les  riches  patrons  faisaient 
distribuer  à  leurs  clients  de  l'argent  ou  des  viVres. 

2  «  Cinna,  Fimbria,  »  fougueux  partisans  de  Marins.  Le  premier,  après 
s'être  nomme  consul  pour  la  quatrième  fois,  et  avoir  marie  sa  fille  C'ornéli  , 
à  César,  fut  tue  à  Ancône  par  ses  soldats  révoltés  (av.  J.  C.85j.  Fimbrj-x, 
atteint  par  Sylla  en  Lydie  et  abandonné  de  ses  soldats,  s'était  donné  la 
mort  peu  de  temps  auparavant. 

3  c  Le  Gracchus.  »  "^ibérius  et  Caïus  Sempronius  Gracchus,  petits-fils  par 
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C^pau. — C'est  quelque  chose,  mais  ce  n'est  pas  tout  ; 
il  y  a  (jiielque  chose  de  bien  plus  sûr. 

PoMPtE. — Quoi  donc  ?  est-ce  quelque  enclririlement 
magique,  quehjue  invocaticn  de  génie,  quelque  science  des 
astres  ? 

CÉSAR. — Bon  !  toutcela  n'est  rien;  ce  ne  sont  que  montes 
de  vieilles. 

Pompée. — Ho,  ho!  vous  êtes  bien  méprisant.  Vous  avei 
donc  quelque  commerce  avec  les  dieux,  comme  Nuiua, 
Scipion,  et  plusieurs  autres*? 

CÉSAR. — Non,  tous  ces  artifices-là  sont  usés. 

Pompée.  —  Quoi  donc  enfin?  ne  me  tenez  plus  en 
suspens  ! 

César. — Voici  les  deux  points  fondamentaux  de  ma  doc- 
trine :  premièrement,  corrompre  toutes  les  femmes  pour 
entrer  dans  le  secret  le  plus  intime  de  toutes  les  familles; 
secondement,  emprunter  et  dépenser  toujours  sans  me- 
sure, ne  payer  jamais  rien.  Chaque  créancier  est  intéressé 
à  avancer  votre  fortune,  pour  ne  perdre  point  l'argent  (jue 
vous  lui  devez.  Ils  vous  donnent  leurs  suffrages  ;  ils 
remuent  ciel  et  terre  pour  vous  procurer  ceux  de  leurs 
amis.  Plus  vous  avez  de  créanciers,  plus  votre  brigue  est 
forte.  Pour  me  rendre  maître  de  Rome,  je  travaille  à  être 
le  débiteur  universel  de  toute  la  ville^.  Plus  je  suis  ruiné, 
plus  je  suis  puissant.  Il  n'y  a  qu'à  dépenser,  les  richesses 
nous  viennent  comme  un  torrent. 


leur  mère  Cornélie  de  Scipion  l'Africain,  afïectèrent  de  se  vouer  à  la  défense 
désintérêts  populaires,  malgré  les  liens  qui  les  rattachaient  au  parti  opposé. 
Tous  deux  périrent  misérablement  à  douze  ans  d'intervalle  (av.  J.  (J.  133 
et  121),  dans  les  luttes  à  main  armée  entre  le  peuple  et  les  défenseurs  du 
8enat. 

1  <  Et  plusieurs  autres.  >  Voy.  dial.  XLVII,  p.  229. 

2  *  Le  débiteur  universel  de  toute  la  ville.  »  Lorsque  César  alla  prendre 
possession  du  gouvernement  de  l'Espagne  ultérieure,  il  fallut,  pour  obtenir 
de  ses  créanciers  de  le  laisser  partir,  que  Crassus  s'engageât  pour  la  somme 
énorme  de  830  talent»,  environ  4, SOU, 000  fr.  Voy.  Plutarque,  Osa?",  13, 
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ClCKllON  ET  Aur.iTsii:. 

Obliger  les  ingrats,  c'est  se  ponlre  soi-mên.e. 

A<:guste. — Bonjour,  grand  orateur.  Je  suis  ravi  de  vo  is 
revoir;  car  je  n'ai  pas  oublié  toutes  les  obligations  que  je 
vous  ai. 

CicÉiioN. — Vous  pouvez  vous  en  souvenir  ici-bas;  mais 
vous  ne  vous  en  souveniez  guère  dans  le  monde. 

Auguste. — Après  votre  mort  même  je  trouvai  un  jour 
un  de  mes  petits-fils  qui  lisait  vos  ouvrages'  :  il  craignit 
que  je  ne  blâmasse  cette  lecture,  et  fut  embarrassé  ;  mais  je 
le  rassurai,  en  disant  de  vous  :  C'était  un  grand  bonime,  cl 
qui  aimaitbien  sa  patrie.  Vous  voyez  que  je  n'ai  pas  attendu 
la  lin  de  ma  vie  pour  bien  parler  de  vous. 

CicÉKON. — Belle  récompense  de  tout  ce  que  j'ai  fait  pour 
vous  élever!  Quand  vous  parûtes,  jeune  et  sans  autorité, 
après  la  mort  de  Jules,  je  vous  donnai  mes  conseils,  mes 
auiis,  mon  crédit. 

Auguste. — Vous  le  faisiez  moins  pour  Taniourde  moi, 
que  pour  conlre-balancer  l'autorité  d'Antoine  dont  vous 
traigniez  la  tyrannie  *. 

CicÉRON.  — 11  est  vrai,  je  craignis  moins  un  enfant  que 
cet  homme  puissant  et  emporté.  Kn  cela  je  me  tromp.u  -. 
car  vous  étiez  plus  dangereux  que  lui.  Mais  enfin  vous  me 
devez  votre  fortune.  Que  ne  disais-je  point  au  sénat  *, 
pendant  ce  siège  de  Modène,  où  les  deux  consuls  Hirtius 


1  *  Qui  lisait  vos  ouvrages.  >  Voy.  PUilaïque,  Cicéron,  65. 

'  «  La  tyrannie.  >  «  Cicéron,  pour  perdre  Antoine,  son  ennemi  particu 
lier,  avait  pris  le  mauvais  parti  de  travailler  à  l'élévation  d'Octave;  et  at 
iii'u  de  chercher  à  faire  oublier  César  au  peuple,  il  le  lui  avait  reruis  de 
vant  les  yeux.   (Montesquieo,   Grand,  et  Decad.  des  Romains,  i^h.l'i.) 

S  *  Que  ne  disais-je  point  au  sénat?  »  Voy.  surtout  la  Ve  Philippique 
te-  16-19),  où  Cicéron  fait  du  jeune  Octave  une  brillante  apologie,  et  de- 
mande pour  lui  des  distinctions  extraordinaires. — La  bataille  de  .Modèuo. 
où  fut  défait  Antoine,  fut  livrée  l'an  44  av.  J.  C-  Des  deux  consuls  iiirtma 

13. 
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el  Pansa,  viclurioux,  pcrireiU?  Loin-  victoire  no  servît 
qu'à  vous  mettre  à  la  tête  de  l'armée.  C'était  moi  qui  avais 
fait  déclarer  la  république  contre  Antoine  par  mes  haran- 
gues, qu'on  a  nommées  Philippiques^.  Au  lieu  de  com])at- 
tre  pour  ceux  qui  vous  avaient  mis  les  armes  à  la  main, 
vous  vous  unîtes  lâchement  avec  votre  ennemi  Antoine,  et 
avec  Lcpide,  le  dernier  des  hommes^,  pour  mettre  Rome 
dans  les  fors.  Quand  ce  monstrueux  triumvirat  fut  formé, 
vous  vous  demandâtes  dos  tètes  les  uns  aux  autres.  Chacim, 
pour  obtenir  dos  crimes  de  son  compagnon,  était  obligé 
d'en  commettre.  Antoine  fut  contraint  de  sacrifier  co.  votre 
veiigoance  L.  César  ^,  son  propre  oncle,  pour  obtenir  de 
vous  ma  tête  :  vousm'abandonnâtes  indignomentàsafiirour. 

Auguste. — ïl  est  vrai  ;  je  ne  pus  résister  à  un  homme 
dont  j'avais  besoin  pour  me  rendre  maître  du  monde.  Cette 
tentation  est  violente,  et  il  faut  l'excuser. 

CicÉiioiv. — Il  ne  faut  jamais  excuser  une  si  noire  ingra- 
titude Sans  moi,  vous  n'auriez  jamais  paru  dans  lo  gou- 
vernement de  la  république.  0  que  j'ai  de  regret  aux 
louanges  que  je  vous  ai  données  !  Vous  êtes  devenu  un 
tyran  cruel  ;  vous  n'étiez  qu'un  ami  trompeur  et  perfide. 

Auguste. — Voilà  un  torrent  d'injures.  Je  crois  que  vous 
allez  faire  contre  moi  une  Pbilippique  plus  véhémente  que 
celles  que  vous  avez  faites  contre  Antoine. 

CicÉRON. — Non;  j'ai  laissé  mon  éloquence  en  passant 
les  ondes  du  Styx.  Mais  la  postérité  saura  que  je  vous  ai 
fait  tout  ce  que  vous  avez  été,  et  que  c'est  vois  qui  m'avez 


et  Pansa,  l'un  périt  dans  l'action  même,  l'autre  par  suite  de  ses  blessures. 
Celte  double  mort  fit  si  bien  les  affaires  d'Octave  qu'on  le  soupçonna  de  n'y 
avoir  pas  été  étranger.  Voy.  Suétone,  Auguste,  11;  Tacite,  Annales,  1,10. 

*  «  Qu'on  a  nommées  Philippiques.  ■»  C'est  Cicéron  lui-raôme  qui  leur  a 
donné  ce  nom.  Aulugelle  (xiii,  1)  les  nomme  Anloniennes. 

2  ".  Le  dernier  des  hommes.  >  C'était  le  plus  méchant  citoyen  qui  fût 
dans  la  république  ;  toujours  le  premier  à  commencer  les  troubles,  formant 
sans  cesse  des  projets  funestes,  où  il  était  forcé  d'associer  de  plus  habile» 
LOIS  que  lui.  (Montksquiku,  Grand,  et  Décad.  des  Romains,  ch.  13.) 

2  «  L.  César  »  était  frère  de  Julia,  mère  d'Antoine,  qui  se  rattachait 
ainsi  à  la  famille  des  Césars.  L.  César  fut  sauvé  de  la  mort  par  l'en  ;/  j,:^!^ 
de  sa  8(t"r.  Voy.  Plutar(jue,  Antoine,  'JOptSl. 
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fait  moiirii"  pour  nallor  la  passion  d'Antoine.  Mais  ce  (jiii 
me  fâche  le  plus,  est  que  votre  lâcheté,  en  vous  rendant 
odieux  à  tous  les  siècles,  me  rendra  méprisalile  aux 
hommes  critiques*  :  ils  diront  que  j'ai  été  la  dupe  d'un 
jeune  homme  qui  s'est  servi  de  moi  pour  contenter  son 
ambition.  Obligez  les  hommes  mal  nés,  il  ne  vous  en 
revient  que  de  la  douleur  et  de  la  honte. 


XLvn. 

SEfVTouiLS  ï:  r  aniucuivE. 

Les  failles  et  les  illusions  font  plus  sur  la  populace  crédule  que  la  vérité 

cl  la  vertu. 

MEnciniE.  —  Je  suis  bien  pressé  de  m'en  retourner  vers 
l'Olympe;  et  j'en  suis  fort  fâché,  car  je  meurs  d'envie  de 
savoir  par  où  tu  as  Imi  ta  vie. 

Sertorius.  —  En  deux  îtioIs  je  vous  l'apprendrai.  Le 
jeune  api)renti  et  la  bonne  vieille  ne  pouvaient  me  vaincre, 
Perpenna^  le  traître  me  fit  périr;  sans  lui,  j'auï-als  fait 
voir  bien  du  pays  à  mes  ennemis  ^. 

Mercure.  —  Qui  appellos-tu  le  jeune  apprenti  et  la 
bonne  vieille? 

Sertorius.  — Hé!  ne  savez-vous  pas?  c'est  Pompée  et 
Métellus  '*.  Métellus  était  mou,  appesanti,  incertain,  trop 
vieux  et  usé  ;  il  perdait  les  occasions  décisives  par  sa  len~ 

'  «  Aux  hommes  critiques.  »  C'ost-à-dire  aux  hommes  qui  ont  l'esprit 
critique.  Cet  adjectif  ne  s'applique  pas  ordinairement  à  des  noms  de  per- 
sonnes. 

2  «  Perpenna,  ■»  l'un  des  lieutenants  de  Sertorius.  Ambitieux  et  jaloux 
de  son  général,  il  parvint  par  ses  menées  à  se  créer  un  parti,  et  organisa 
une  conspiration  à  la  suite  de  laqu  lie  Sertorius  fut  assassiné  au  milieu 
d'un  repas,  l'an  73  av.  J.  C-  ;  Sertorius  était  alors  âgé  d  environ  48  ans. 
Plus  lard,  Perpenna  fut  rais  à  mort  par  Pompée.  Voy.  Plutarque,  Serior., 
29-31. 

3  «  J'aurais  fait  voir  bien  du  pays,  »  eto.  Peu  de  temps  avant  sa  mort, 
Seriorins  avait  conclu  avec  Mithridate  un  traité  qui  lui  donnait  l'espérance 
légitime  de  nouveaux  succès. 

*►  «  C'est  Pompée  et  Métellus.  >  Un  jour  au  moment  où  il  allait  présente! 
la  bataille,  à  Pomoée.  Sertorius,  apprenant  l'approche  de  Métellus  Pius. 
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leur.  Pompée  était  au  contraire  sans  expérience.  Avec  des 
barbares  ramassés  *^  je  me  jotiais  de  ces  deux  capitaines  et 
de  leurs  légions. 

Mercure.  —  Je  ne  m'en  étonne  pas.  On  dit  que  tu  étais 
magicien,  que  tu  avais  une  biche  ^  qui  venait  dans  ton  camp 
te  dire  tous  les  desseins  de  tes  ennemis ,  et  tout  ce  que  tu 
pouvais  entreprendre  contre  eux. 

Sertorius.  — Tandis  que  j'ai  eu  l)esoin  de  ma  biche,  je 
n'en  ai  découvert  le  secret  à  personne;  mais  maintenant, 
que  je  ne  puis  plus  m'en  servir,  j'en  dirai  tout  haut  le 
mystère. 

Mercure. — Hé  bien!  était-ce  quelque  enchantement? 

Sertorius.  —  Point  du  tout.  C'était  une  sottise  qui  m'a 
plus  servi  que  mon  argent,  que  mes  troupes,  que  les  débris 
du  parti  de  Marius  contre  Sylla,  que  j'avais  recueillis  dans 
un  coin  des  montagnes  d'Espagne  et  de  Lusitanie.  Une 
illusion  faite  bien  à  propos  mène  loin  les  peuples  cré- 
dules.. 

Mercure. — Mais  cette  illusion  n'étail-elle  pas  l)ien  gros- 
sière? 

Sertorius., — Sans  doute  ;  mais  les  peuples  pour  qui  elle 
était  préparée  étaient  encore  plus  grossiers. 

Mercure. — Quoi!  ces  barbares  croyaient  tout  ce  que  tu 
racontais  de  la  biche? 

Sertorius  — Toutj  et  il  ne  tenait  qu'à  moi  d'en  dire 
encore  davantage;  ils  l'auraicat  cru  '.  Avais-je  découvei't 
par  des  coureurs  ou  par  des  espions  la  marche  des  eimcmis, 
c'était  la  biche  qui  me  l'avait  dit  à  l'oreille.  Avais-je  été 

fit  sonner  la  retraite  en  disant  :  «  Si  cette  vieille  femme  (  rj  yf-côjî  i/.-hrj  ) 
ne  fut  survenue,  j'aurais  renvo5'é  à  Rome  cet  enfant  (tov  t.o.To'x  toLto-j), 
dprés  l'avoir  châtié  à  coups  de  verges.  >  Ailleurs,  Sertorius  appelle  Pompée 
l  écolier  de  Sylla  {rôv  Ivi/.x  /7.a^/;T/-;v  ).  Voy.  Plutarque  ,  ibid.,  c,90 
et  21. 

1  «  Ramassés.  >  Ce  mot  exigerait  aujourd'hui  un  complément,  il  faudrait 
dire  <  ramassés  çà  et  là,  *  ou  bien    «  un  ramas  de  barbares.  » 

2  «  Que  tu  avais  une  biche.  >  Voy.  Plutarque,  Sertorius,  ]2. 

3  a  ll.s  l'auraient  cru.  >  *  Par  cet  artifice,  dit  Plutarque  [ilid.,  c.  13),  if. 
les  rendit  souples  et  soumis  à  toutes  ses  volontés;  car  ils  se  croyaient  com- 
mandes non  par  un  gênerai  étranger  et  d'une  grande  prudente,  mais 

un  dieu  même-  » 
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battu,  la  biche  me  parlait  pour  déclarer  que  les  dieux 
allaient  relever  mon  parti.  La  biche  ordonnait  aux  habi- 
tants du  pays  de  me  donner  toutes  leurs  forces,  faute  d-» 
quoi  la  peste  et  la  famine  devaient  les  désoler.  Ma  biche 
était-elle  perdue^  depuis  quelques  jours,  et  ensuite  letrou- 
vée  secrètement,  je  la  faisais  tenir  bien  cachée,  et  je  décla- 
rais par  un  pressentiment  ou  sur  quelque  présage  qu'elle 
allait  n.'venir;  après  quoi  je  la  faisais  rentrer  dans  le  camp, 
où  elle  ne  manquait  pas  de  me  rapporter  des  nouvelles  de 
vous  autres  dieux.  Enfin  ma  biche  faisait  tout,  et  elle  seule 
réparait  tous  mes  malheurs. 

Mercure. — Cet  animal  t'a  bien  servi.  Mais  tu  nous  ser- 
vais mal;  car  de  telles  impostures  décrient  les  immortels, 
et  fout  grand  tort  à  tous  nos  mystères.  Franchement  lu 
étais  un  impie. 

Sektorius.  —  Je  ne  l'étais  pas  plus  que  Numi  avec  sa 
nymphe  Égérie,  (jue  Lycurgue  ctSoIonavec  leur  commerce 
secret  des  dieux  ,  que  Socrate  avec  son  esprit  familier  -, 
enfin  que  Scipion  avec  sa  façon  mystérieuse  ^  d'aller  au 
Capitole  consulter  Jupiter,  qui  lui  inspirait  toutes  ses  en- 
treprises de  guerre  contre  Carthage.  Tous  ces  gens-là  *  ont 
été  aussi  imposteurs  que  moi. 

Mercure. — Mais  ils  ne  l'étaient  que  pour  établir  de 
bonnes  lois,  ou  pour  rendre  la  patrie  victorieuse. 

Sertoiuus. — Et  moi  pour  me  défendre  contre  le  parti  du 
tyran  Sylla,  qui  avait  opprimé  Rome^  et  qui  avait  envoyé 
des  citoyens  changés  en  esclaves,  pour  me  faire  périr 
comme  le  dernier  soutien  de  la  liberté  '\ 

i   <  Ma  biche  était-elle  perdue.»  Voy,  Plutarque,  ilid.,  22, 

2  «  Avec  son  esprit  familier.  »  Cet  esprit  familier  n'était  autre  chose  que 
la  voix  de  sa  conscience.  Voy.  V Apologie  de  Socrate,  dans  Platon  et  dans 
Xenophon,  et  le  dialogue  de  Platon,  intitule  Théagès{c.  10-13).  Pluiarquo 
?t  Apulée  ont  écrit  des  traités  sur  ce  sujet. 

3  «  Avec  sa  façon  mystérieuse.  »  Voy.  sur  les  intelligences  que  préten- 
daient avoir  avec  les  esprits  supérieurs  Lycurgue  et  Scipion,  Polybe,  X,  2. 
11  ne  paraît  pas  que  Solon  ait  employé  le  même  moyen. 

*  «  Tous  ces  gens-ià.  »  Sertorius  aurait  pu  à  ces  exemples  ajouter  celui 
de  Marius.  Voy.  Plu^arque,  Marins,  lis. 

*  «  (Jomme  le  dernier  soutien  de  la  liberté.  >  Nous  n'avons  trouvé  chei 
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MrncuRE.  —  Qfioi  dune!  la  république  entière,  tu  ne  la 
regardes  que  comme  le  parti  de  Sylla?  De  bonne  foi,  lu 
élais  demeuré  seul  contre  tous  les  Romains ^  Mais  enfin 
tu  (rompais  ces  pauvres  bar])ares  par  des  mystères  de 
religion 

Sertouius. — Il  est  vrai;  mais  comment  faire  autrement 
avec  les  sots?  Il  faut  bien  les  amuser  par  des  sottises,  et 
aller  à  sou  but.  Si  on  ne  leur  disait  que  des  vérités  solides, 
ils  ne  les  croiraient  pas.  Raconlez  des  fables;  flattez, 
amusez;  grands  et  petits  courent  après  vous. 


XL  VIII. 

LE  JFX'NE  P03IPÉE-   ET  MENAS  8,   AFl  RANCllI 
HE  SON  PÈRE. 

("aracière  d'un  liomnie  qui,  n'aimnnt  pas  la  vertu  pour  elle-même,  n'c-t  ni 
a";.scz  i)on  pour  ne  vouloir  pas  profiter  d'un  crime,  ni  assez  moclinni  pour 
vouloir  le  conunettre. 

MENA?. — Voulez-vous  que  je  fasse  un  beau  coup? 

aucun  historien  trace  de  cette  tentative  de  Sylla.  On  voit  seulement  dans 
Florus  (IJI,  i'2,  que  le  nom  de  Sertorius  avait  été  inscrit  sur  les  tables  de 
proscription. 

1  «  Seul  contre  tous  les  Romains.  »  Sertorius  prétendait  au  contraire 
être  le  \Tai  représentant  de  la  république.  A  cet  effet  il  avait  créé  auprès 
de  lui  un  sénat  composé  d'anciens  sénateurs  prosciits  ou  fugiiifs.  Corneille 
lui  fait  dire  dans  sa  tragédie  de  Sert"i'ius,  où  brille  une  rare  inleiii;-'ence 
ie  la  politique  romaine  : 

Je  n'appellfi  plus  Rome  «n  enclos  de  murailles 

Que  les  proscriptions  comblent  de  funérailles: 
Ces  murs,  dont  le  deslin  fut  autrefois  si  beau. 
N'en  sont  que  la  pri.-on  ou  plutôt  le  lombean. 
Mais  pour  revivre  ailleurs  dans  sa  première  force, 
Avec  les  faM\  Romains  elle  a  fait  plein  divorce; 
El  comme  aiilonr  de  moi  j'ai  tous  «es  vrais  appuis, 
Rome  n'e>l  pics  dans  Rome;  elle  eM  toute  où  je  suis. 
Acte  III,  se.  2. 

2  c  Le  jeune  Ponjpee.  >  Sextus  Pompée,  le  plus  jeune  des  fils  du  f»rand 
Pompée,  qui,  lors  de  la  formation  du  second  triumvirat,  se  rendit  maître  de- 
là .Sicile,  de  la  Sar;laipne,  de  la  Corse,  bloqua  Rome  et  força  Antoine  ei 
Octave  de  signer  avec  lui  la  paix  à  Misène.  Ce  fut  en  cette  occasion,  dans» 
un  souper  offert  par  Sext.  Pompée  à  Antoine  et  à  Octave  sur  sa  palère  anii- 
rale,  nue  se  passa  la  scène  retracée  dans  ce  dialogue,  et  dont  tous  les  dé- 
tails sont  attestés  par  Plutarque  [Antoine,  o3). 

';  «  Menas  »   uéiait  pas,  selon  Pline   (XXXV,  r>8),  l'affranchi  du  grand 
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Po.Mi'KE. — Oiioi  donc?  l*arltî.  Te  voilà  tout  li'ouMé  ;  tu 
as  l'air  (rime  Sibylle  clans  son  anlrc,  qui  dlouffe,  qui 
écnriio,  qui  est  forcenée. 

MENAS. — C'esl  de  joie.  0  riieiirense  occasion  !  Si  c'était 
mon  affaire,  tout  serait  déjà  achevé.  I.e  voulez-vous?  un 
Tiot  ;  oui  ou  non. 

Pompée. — Quoi  ?  Tu  ne  m'expliques  rien,  et  tu  deman- 
Jes  une  réponse  !  Dis  donc,  si  tu  veux;  parle  clairement. 

Menas. — Vous  avez  là  Octave  et  Antoine  couches  à  celle 
table  dans  votre  vaisseau;  ils  ne  songent  qu'à  faire  bonne 
chère. 

Pompée.  —  Crois-lu  que  je  n'aie  pas  des  yeux  pour  les 
voir? 

MENAS. — Mais  avez- vous  des  oreilles  pour  m'entcndre? 
Le  beau  coup  de  filet  ! 

Pompée. — Quoi!  voudrais-tu  (jue  je  les  trahisse?  Moi 
manquer  à  la  foi  donnée  à  mes  eimemis  !  I.e  fils  du  grand 
Pompée  agir  en  scélérat!  Ah  î  Menas,  tu  me  conniis  mal. 

MENAS. — Vous  m'entendez  encore  plus  mal  ;  ce  n'est  pas 
vous  qui  devez  faire  ce  coup.  Voilà  la  main  qui  le  prépare. 
Tenez  votre  parole  en  grand  homme,  et  laissez  faire  Menas 
qui  n'a  rien  promis. 

Pompée. — Mais  tu  veux  que  je  le  laisse  faire,  moi  à  qui 
on  s'est  confié?  Tu  veux  que  je  le  sache  et  que  je  le  souf- 
fre? Ah  !  Menas  !  mon  pauvre  Menas  !  pourquoi  me  l'as-tu 
dit?  Il  fallait  le  faire  sans  me  le  dire. 

MÉTs'As. — Mais  vous  n'en  saurez  rien.  Je  couperai  la 
corde  des  ancres  ;  nous  irons  en  pleine  mer  :  les  deux 
tyrans  de  Rome  sont  dans  vos  mains.  Les  mânes  de  votre 
père  seront  vengées  des  deux  héritiers  de  César.  Rome  sera 
en  liberté.  Qu'un  vain  scrupiile  ne  vous  arrête  pas;  Menas 


Pompée,  mais  bien  celui  de  Sext.  Pompée,  dont  il  devint  le  lieutenant.  Il 
respecta  aussi  bien  les  lois  de  la  fidélité  envers  son  maître  qu'il  avait  res- 
pecta celles  de  l'hospitalité  envers  Octave  et  Antoine.  Les  hostilités  avan; 
éclaté  de  nouveau  dès  l'année  suivante  entre  Sext.  Pompée  et  Octave, 
Menas  passa  à  l'ennemi  avec  60  vais^^eaux  dont  il  avait  le  commandement. 
Cette  défection  fit  perdre  à  Sextus  tojis  ses  avantages,  et  il  mourut  4  an» 
après,  à  Milet,  sans  avoir  pu  relever  sa  fortune. 
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n'esl  pas  Poni|)ée.  Pompée  sera  lidèle  à  sa  parole,  généreux, 
loiil  couvert  de  gloire  ;  Menas  l'affranchi ,  Menas  fera  le 
crime,  et  le  vertueux  Pompée  en  piolilera. 

PoMPFE. — Mais  Pompée  ne  peut  savoir  le  crime  et  le 
permettre  sans  y  participer.  Ah!  malheureux  î  tu  as  tout 
perdu  en  me  parlant.  Que  je  regrette  ce  que  tu  pouvais 
faire  ! 

MENAS. — Si  vous  le  regrettez,  pourquoi  ne  le  permettez- 
vous  pas?  Et  si  vous  ne  pouvez  le  permettre,  pourquoi  le 
regrettez- vous?  Si  la  chose  est  hoime,  il  faut  la  vouloir 
hardiment,  et  n'en  faire  point  de  façon  ;  si  elle  est  mau- 
vaise, pourquoi  vouloir  qu'elle  fût  faite,  et  ne  vouloir  pas 
qu'on  la  fasse?  Vous  êtes  conlraire  à  vous-même.  Uu  fan- 
tôme de  vertu  vous  rend  ombrageux,  et  vous  me  faites  bien 
sentir  la  vérité  de  ce  qu'on  dit,  qu'il  faut  une  âme  forte 
pour  oser  faire  les  grands  crimes. 

Pompée. — Il  est  vrai,  Menas,  je  ne  suis  ni  assez  bon  pour 
ne  vouloir  pas  profiter  d'un  crime,  ni  assez  méchant  pour 
oser  le  commettre  moi-même.  Je  me  vois  dans  un  euli-e- 
deux  qui  n'est  ni  vertu  ni  vice.  Ce  n'est  pas  le  vrai  hon- 
neur, c'est  une  mauvaise  honte  qui  me  retient.  Je  ne  puis 
autoriser  un  traître;  et  je  n'aurais  point  d'horreur  de  la 
trahison,  si  elle  était  faite  pour  me  rendre  maître  du 
monde. 


xux. 

CALIGULA   ET  NRUO.V. 

Dnngcrs  fin  pouvoir  :ihsoIu  dans  un  souverain  qui  a  l.i  têle  f.iil)!e. 

Cal^gula. — Je  suis  lavi  de  te  voir  :  tu  es  une  rareté.  Ou 
a  \oulu  me  donner  de  la  jalousie  contre  toi  en  m'assuraut 
que  tu  m'as  surpassé  en  prodiges  ;  mais  je  n'en  crois  rien. 

NÉRON. — lîelle  comparaison  !  tu  étais  un  fou.  Pour  moi, 
je  me  suis  joué  des  hommes,  et  je  leur  ai  fait  voir  des 
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choses  qu'ils  n'avaient  jamais  vues.  J'ai  fait  périr  ma  mère, 
ma  femme,  mon  gouverneur,  mon  précepteur*  ;  j'ai  hrûlé 
ma  patrie  '.  Voilà  d'es  coups  d'un  grand  courage  (|ui  s'élève 
au-dessus  de  la  faiblesse  humaine  Le  vulgaire  appelle  cela 
cruauté;  moi  je  l'appelle  mépris  de  la  nature  entière  el 
grandeur  d'âme. 

Caligula.  — Tu  fais  le  fanfaron.  As-tu  étouffé  comme 
moi  ton  père  mourant'?  As-tu  caressé  comme  moi  ta 
femme,  en  lui  disant  :  Jolie  petite  tête,  que  je  ferai  couper 
quand  il  me  plaira*? 

NÉRON.  —  Tout  cela  n'est  que  gentillesse  :  pour  moi,  je 
n'avance  rien  qui  ne  soit  solide.  Hé  !  vraiment  j'avais  ou- 


1  *  Ma  more,  ma  femme,  »  etc.  Néron  avait  tenté  défaire  périr  Agrip 
pine  en  pleine  mer,  de  manière  qu'on  pût  croire  à  un  naufrage;  mais 
le  crime  n'ayant  pas  réussi,  Anicet,  affranchi  de  l'empereur,  investit 
avec  (les  hommes  armés  la  maison  de  l'impératrice  qui,  à  la  vue  du  glaive 
levé  sur  elle,  s'écria  en  montrant  son  flanc  :  «  Feri  ventrem,  »  »  frappe 
an  veiitre  ,  >  comme  si  elle  avait  voulu  le  punir  d'avoir  porté  un  pareil 
monstre.— Octavie,  d'abord  répudiée  après  une  odieuse  accusation,  avait 
clé  ensuite  reléguée  dans  l'île  de  Pandataria  ;  pour  en  finir,  on  lui  ouvrit 
les  veines  des  bras  et  des  jambes,  et  comme  le  sang  coulait  trop  lente- 
ment ,  on  la  plongea  dans  un  bain  chaud,  dont  la  vapeur  l'étouffa-  — 
Néron  tua  aussi  Poppée,  qui  avait  remplacé  Octavie,  en  la  frappant  d'un 
coup  de  pied  pendant  une  grossesse.  — Burrhus  mourut  à  la  suite  d'une 
enflure  à  la  gorge  qui  arrêta  la  respiration.  Mais  on  crut,  et  Burrhus  lui- 
même  eut  le  soupçon  que  sa  mort  était  l'effet  d'un  breuvage  empoisonné. — 
Sencque  reçut  l'ordre  de  mourir  et  s'ouvrit  les  veines.  'Vo}-.  Suétone  Né- 
ron, 34,  35  ;  Tacite,  Annal.,  XIV,  3-9,  01,  62-61;  XV,  04. 

2  «  J'ai  brûlé  ma  patrie.  >  Tacite  (Ann.,  XV,  38]  laisse  dans  le  doute  si 
cet  incendie  fut  cause  par  le  hasard  ou  par  un  crime  du  prince.  Suétone 
{Néron,  38)  et  Dion  Cassius  (LXII,  16j  affirment  positivement  que  ce  fut 
Néron  qui  brûla  Rome.  Pendant  ce  temps,  du  haut  de  la  tour  de  Mécène, 
il  se  plaisait  à  contempler  les  ravages  de  la  flamme  et  déclamait  la  Ruiné 
de  Troie.  De  ces  mots  «  j'ai  brùié  ma  patrie,  »  il  ne  faut  pas  conclure  que 
Néron  fût  ne  à  Rome;  il  était  ne  à  Antium,  l'an  38  ap.  J.  G. 

3  «Ton  père  mourant.  >  Suétone  (Caius,  12)  dit  qu'après  avoir  donné  du 
poison  à  Tibère,  Caligula  fit  jeter  sur  l\ii  des  coussins,  et  lui  serra  lui- 
même  la  gorge.  Selon  Tacite  {Ann.,  VI,  50)  ,  ce  fut  Macron,  pretei  des 
cohortes  prétoriennes,  et  créature  de  Caligula,  qui  fie  étouffer  le  vieillard 
défaillant  âous  un  amas  de  couvertures. 

*  «  Quand  il  me  plaira.  »  II  disait  aussi  :  «  Je  ferai  mettre  Cuîsonia  à  la 
torture  pour  lui  faire  dire  d'où  vient  que  j'ai  tant  d'amour  pour  elle.  »  Dans 
un  repas,  il  éclata  de  rire  subitement,  et  les  consuls,  qm  etai'  ui  à  ses  côtés 
lui  ayant  demandé  la  cause  de  sa  gaieté  :  «  11  m'est  venu  a  la  pensée  leui 
repondii-il,  que  je  pouvais  d'un  signe  vous  faire  égorger  tous  les  deux.  » 
Une  autre  fois,  il  disait  au  tragédien  Apelle,  en  le  faisant  battre  de  ver- 
ges, que  sa  voi.x  avait  dans  la  prière  et  les  gémissements  une  douceur  pa/'- 
ticuliere.  Voy.  Suétone,  Caius,  32  et  33. 
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lilic  lin  (les  l)eaux  endroits  de  ma  vie;  c'est  d'avoir  fait 
mourir  mon  frère  Bri tannions  '• 

Caliglla. — C'est  quelque  chose,  je  l'avoue.  Sans  doute, 
lu  Tas  fait  pour  imiter  la  vertu  du  grand  fondateur  de 
Rome,  qui,  pour  le  bien  public,  n'ép;irgna  pas  même  le 
sang  de  son  frère.  Mais  tu  n'étais  qu'un  musicien  *. 

iNÉuoN. — Pour  loi,  tu  avais  des  prétenlioiis  plus  hautes, 
tu  voulais  être  dieu  ^,  et  massacrer  tous  ceux  qui  en  au- 
i-aient  doute  ''. 

r.ALiGi'LA. — Pourquoi  non?  pouvait-on  mieux  employer 
la  vie  des  hommes  que  de  la  sacrifier  à  ma  divinité?  C'é- 
taient autant  de  victimes  immolées  sur  mes  autels. 

NÉRON.  —  Je  ne  donnais  point  dans  de  telles  visions  ; 
mais  j'étais  le  plus  grand  musicien  et  le  comédien  le  pius 
parfait^  de  l'empire  :  j'étais  môme  bon  poète  ^. 

Caligula. — Du  moins  tu  le  croyais  :  mais  les  autres 
n'en  croyaient  rien;  on  se  moquait  de  ta  voix  et  de  tes 
vers. 


1  «Britannicus,  »  fils  de  Claude  et  de  Messaline  ,  écarté  du  tronc  par  les 
artifices  d'Agrippine  ,  seconde  femme  de  Claude  ,  puis  empoisonné  par 
Ncron,  à  Tâge  de  quinze  ans,  l'an  55  ap.  J.  C-  On  lit  dans  Tacite  {Anna- 
/es,  XII,  2G)  :  «  Neque  segnem  ei  fuisse  indokm  ferunt,  sive  vemm  ,  seu 
periculis  comniendatusretinuit  famam  sine  experimento.  »«  On  dit  que  son 
caractère  ne  manquait  pas  d'énergie,  soit  qu'il  fût  tel  réellement,  soit  que  , 
recommande  [>ar  ses  périls,  il  ait  joui  sans  e;-rcuve  du  bénéfice  de  cette 
réputation.  »  Voj',  ihid.  XIII,  14-16  et  la  tragédie  de  Racine. 

8  «  Tu  n'étais  qu'un  musicien.  >  Suétone  {Caius  ,bi)  dit  que  Caligula 
lui-même  était  gladiateur  et  cocher,  chanteur  et  danseur. 

3  «  Tu  voulais  être  dieu.  >  Il  avait  fait  apporter  de  Grèce  des  statues  des 
dieux  et  à  leur  image  avait  substitue  la  sienne.  Il  s'éleva  à  lui-même  un 
temple  et  institua  en  son  honneur  des  prêtres  et  des  sanifices-  Voy.  Sué- 
tone, Caius,  22. 

*  «  Qui  en  auraient  douté.  >  Cette  phrase,  quoir^ue  sans  obscurité  pour 
le  sens,  n'-st  Qas  régulière.  Il  faudrait  «  qui  auraient  douté  que  tu  le 
fusses.  » 

5  o Le  comédien  le  plus  parfait.»  Ce  fut  surtout  dans  son  voj'uge  €i) 
Grèce  que  Néron  donna  carrière  à  son  goût  pour  les  jeux  du  théâtre.  Il  y 
recueillit,  dit-on,  1800  couronnes.  Avant  son  départ,  il  avait  débuté  sur  le 
théâtre  de  Naples  ;  et,  même  à  Rome,  il  chanta  souvent  devant  un  nom- 
breux public,  en  s'accompagnant  de  la  lyre.  Siietone  rapporte  qu'au  mi^ 
ment  de  sa  mort  il  répéta  a  plusieurs  reprises  :  Quel  grand  artiste  le  monde 
va  perdre  *  Qualis  artifex  pereo  !  j>  Suivant  le  même  historien.  Néron  avait 
fait  périr  l'histrion  Paris  par  rivalité  de  métier. 

G  €  J'étais  même  bon  poëte.  >  Tacite  dit  {Annal.,  XIV,  10)  que  Néron 
réunissait  chez  lui  les  jeunes  gens  qui  avaient  quelque  talent  pour  la  poésie, 
fct  qu'il  leur  donnait  à  assortir  les  lambeaux  de  vers  qu'il  avait  compose» 
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Nr^noN. — On  ne  s'en  moquait  pas  impunément.  î.iicain 
se  repentit  d'avoir  voulu  me  sur[)asser  *. 

Caligula. — Voilà  nn  bel  honneur  pour  un  empereur 
romain  ',  que  de  monter  sur  le  théâtre  comme  un  bouf- 
fon, (rètre  jaloux  des  poêles,  et  de  s'attirer  la  dérision  pu- 
blique ! 

NÉRON.  — C'est  le  voyage  que  je  lis  dans  la  Grèce  qui 
m'écliaufTa  la  cervelle  sur  le  théâtre  et  sur  toutes  les  re- 
présentations. 

Caligula. — Tu  devais  demeurer  en  Grèce  pour  y  gagner 
ta  vie  en  comédien  ,  et  laisser  faire  un  autre  empereur  à 
Rome,  qui  en  soutînt  mieux  la  majesté. 

INÉKON.  —  ]N'avais-je  pas  ma  maison  doi'ée  ^,  qui  devait 
être  plus  grande  que  les  plus  grandes  villes?  Oui-da,  je 
m'entendais  en  magnificence. 

Caligula.  —  Si  on  l'eût  achevée,  celte  maison,  il  ainait 
fallu  que  les  Romains  fussent  allés  loger  hors  de  Rome. 
Celte  maison  était  proportionnée  au  colosse  qui  te  repré- 
sentait *,  et  non  pas  à  toi  qui  n'était  pas  plus  grand  qu'un 
autre  homme. 

NÉRON. — C'est  que  je  visais  au  grand. 

Caligula.  — Non;  tu  visais  au  gigantesque  el  au  mons- 
trueux. Mais  tous  ces  beaux  desseins  furent  renversés  par 
Vindex  ^ 

i  «  D'avoir  voulu  me  surpasser.  »  Suivant  Tacite  [AnjiaL,  XV,  49)  Néron, 
jaloux  dp  la  réputation  poétique  de  Lucain,  lui  avait  interdit  de  montrer 
ses  vers.  Ce  fut  la  blessure  faite  à  sa  vanité  qui  porta  Lucain  à  entrer  dans 
la  conspiration  de  Pison.  Le  complot  aj-ant  été  découvert,  Lucain  l'ut  mis 
à  mort,  l'an  65  ap.  J.  C. 

5  «  Un  bel  honneur  pour  un  empereur  romain.  > 

Pour  lûiile  ambilion,  pour  vertu  siiifrulière, 

U  excell'î  à  conduire  un  cliar  dans  Id  carrière; 

A  disputer  des  prix  indiques  de  ses  mains, 

A  se  donner  lui-même  en  speclacio  aux  Romsins, 

A  venir  prodiguer  sa  voix  sur  un  tliéâlre, 

A  réciter  des  clianls  qu'il  veut  qu'on  idolâtre... 

Racine,  Britannicus,  acte  IV,  se.  4. 

3  »  Ma  maison  dorée.  >  Voj\,  sur  le  luxe  et  l'immensité  de  ce  palais 
Tacite,  Annal.,  XV, 42,  et  Suétone,  Néron,  31. 

*  «  Au  colosse  qui  te  représentait.  »  Il  était  dans  le  vestibule  du  palais 
et  avait  riO  pieds  de  haut. 

^  <  Vindex,  »  C.  Julius  Vindei,  général  gaulois,  indigné  de»  crimec  d 
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Nkuon. — El  les  tiens  par  Clicre'as  \  comme  (ii  allais  an 
tliéâtre. 

Caligula. — An'onpointmentir,  nous  fîmes  loiisdeuxiine 
fin  assez  malheureuse,  et  dans  la  fleur  de  îiotro  jeunesse*. 

NÉRON. — Il  faut  dire  la  vérité;  peu  de  gens  étaient  in- 
téressés à  faire  des  vœux  pour  nous  et  à  nous  souhailiT 
une  longue  vie  '.  On  passe  mal  son  temps  à  se  croire  tou- 
jours entre  des  poignards. 

Caligula. —  De  la  manière  que  tu  en  parles,  lu  ferais 
croire  que,  si  tu  retournais  au  monde,  tu  changerais  de 
vie. 

ÎS'kron. — Point  du  tout  ;  je  ne  pourrais  gagner  sur  moi 
de  me  modérer.  Vois-tu  hien  ,  mon  pauvre  ami  ,  et  tu  Tas 
senti  aussi  hien  que  moi,  c'est  une  étrange  chose  que  de 
pouvoir  tout.  Quand  on  a  la  tôle  un  peu  faihie,  elle  tourne 
bien  vite  dans  celle  puissance  sans  hornes.  Tel  serait  sage 
dans  une  condition  médiocre,  qui  devient  fou  quand  il  est 
le  maître  du  monde. 

Caligula.  —  Cette  folie  serait  bien  jolie  si  elle  n'avait 
rien  à  craindre;  mais  les  conjurations,  les  troubles,  les  re- 
mords, les  embarras  d'un  grand  empire  gâtent  le  métier. 
D'ailleurs  la  comédie  est  courte;  ou  plutôt  c'est  une  hor- 
rible tragédie  qui  finit  tout  à  coup.  11  faut  venir  compter 
ici  avec  ces  trois  vieillards  chagrins  et  sévères,  qui  n'en- 
tendent poinî  raillerie    et  qui  punissen*  comme  des  scélé- 

Néron,  forma  une  conspiration  dont  le  but  était  d'élever  Galba  à  l'empire. 
Il  avait  gagné  à  sa  cause  Virginius  Rufus,  gouverneur  de  la  Germanie, 
que  Néron  avait  envoyé  pour  le  combattre,  lorsque  les  Romains,  ignorant 
cet  accord,  tombèrent  à  l'improviste  sur  les  Gaulois  et  les  taillèrent  en 
pièces.  Vindex  desespéra  de  son  entreprise  au  moment  même  où  elle  allait 
être  couronnée  de  succès,  et  se  donna  la  mort,  l'an  69  après  J.  C. 

1  «  Chéréas.  »  Gassius  Chéréas,  tribun  d'une  cohorte  prétorienne,  mas- 
sacra Caligula  à  la  suite  d'un  complot  ourdi  de  concert  avec  un  autre 
tribun,  Cornélius  Sabinus.  Voy.  Suétone,  Caius,  58. 

-  <  Dans  la  fleur  de  notre  jeunesse.  »  Caligula  à  29  ans:  Néron  dans  sa 
32e  année. 

3  <  Une  longue  vie.  >  Ceux  même  qui  exprimaient  de  tels  souhaits  étaient 
mal  récompensés  de  leur  flatterie.  Fendant  une  maladie  de  Caligula ,  un 
courtisan  avait  demandé  aux  dieux  de  sauver  les  jours  de  l'empereur  aux 
dépens  de  sa  propre  vie.  Revenu  à  la  santé  ,  Caligula  le  fit  périr,  le  front 
ceint  de  bandelettes  et  couronné  de  verveine,  comme  une  victime  expia- 
toire due  aux  dieux.  Voy.  Suétone,  Caius,  ?7f 
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idls  ceux  qui  se  faisaient  adorer  sur  la  lerre.  Je  vois 
venir  Domitien,  Commode,  Caracalla  et  Héliogabale  *, 
chargés  de  chaînes,  qui  vont  passer  leur  temps  aussi  mal 
que  nous. 


L. 


ANTONIN  PIE  ET  »IAUC  AURELt:». 

Marc  Aurîîle. — 0  mon  père',  j'ai  grand  besoin  de  ve- 
nir me  consoler  avec  toi.  Je  n'eusse  jamais  cru  pouvoir 
sentir  une  si  vive  douleur,  ayant  été  nourri  dans  la  vertu 
insensible  des  stoïciens,  et  étant  descendu  dans  ces  de- 
meures bienheureuses,  où  tout  est  si  tranquille. 

Antonin.  —  Hélas!  mon  cher  lils,  quel  malheur  te  jette 
dans  ce  trouble?  Tes  larmes  sont  bien  indécentes  pour  un 
stoïcien  '*.  Qu'y  a-t-il  donc? 

Makc  Aurèle.  —  Ah!  c'est  mon  lils  Commode^  que  je 

*  «  Domitien,  Commode,  Caracalla,  Héliogabale.»  Domitien  ctaii  fils 
de  Vespasien  et  frère  de  Titus,  auquel  11  succéda,  l'an  81  après  J.  C — 
Commode,  fils  de  Marc  Aurèle,  monta  sur  le  trône  l'an  180.— Caracalla  était 
îi!s  de  Septime  Sévère;  né  à  Lj'on  en  183,  il  fut  proclamé  empereur  l'an 
211,  et  périt  assassiné  parMacrik.  Il  eut  pour  fils  Héliogabale,  qui  lui  suc- 
céda en  217,  et  rivalisa  avec  lui  de  crimes  et  de  folies. 

2  II  manque  à  ce  dialogue  la  réflexion  morale  que  l'auteur  a  placée  en 
tète  de  tous  les  autres.  Fénelon  'ie  propose  de  montrer  que  les  hommes 
les  plus  vertueux  doivent  encore  -le  mettre  en  garde  contre  leurs  comj)lai- 
sances,  et  que  les  rois  surtout  ."ont  tenus  de  préférer  leur  patrie  à  leui 
famille. 

3  «  0  mon  père.»  Après  la  mort  de  son  premier  fils  adoptif,  Liicius  Vé- 
rus,  l'empereur  Adrien  adopta  Antonin  (ap.  J.  C.  138)  à  la  condition  que 
lui-nièrae  adopterait  Marc  Aurèle  et  Lucius  Vérus,  fils  de  celui  qui  venait 
de  mourir.  Cependant  Marc  Aurèle  fut  seul  désigné  par  Antonin  pour  lui 
succéder  à  l'empire;  mais  il  fut  le  premier  à  demander  que  Lucius  Vérus 
îui  fût  adjoint,  et  ces  deux  princes  montèrent  sur  le  trône  l'an  IGl  après 
J.  C.  Marc  Aurèle,  qui  avait  épousé  la  fille  d'Antonin,  cuxina  la  sienne  en 
mariage  à  Lucius  Vérus.  Commode  fut  associé  à  l'empire  avec  le  titre  de 
César  l'an  166. 

*  «  Pour  un  stoïcien.  »  C'était  un  des  principes  fondamentaux  de  la  mo- 
rale stoïcienne  que  la  douleur  n'est  qu'un  mot,  que  la  vertu  suffit  au  bon- 
hevir,  et  que  le  sage  est  heureux  même  au  milieu  des  supplices. 

5  «  C'est  mon  fils  Commode.  »  Commode  était  monté  sur  le  trône  à  l'âge 
de  20  ans  (ap.  J.  C  180).  II  mourut  empoisonné  12  ans  après.  Dans  l'eloge 
que  Thomas  a  consacré  à  Marc  Aurèle,  le  philosophe  Apollonius,  qui  celé- 
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viens  de  voir  ;  il  a  déshonoré  notre  nom  si  aimé  du  peu- 
ple. C'est  une  femme  débauchée  *  qui  Ta  fait  massacrer, 
pojr  prévenir  ce  mallieureux,  parce  ([u'il  Tavait  mise  dans 
une  liste  de  gens  qu'il  prétendait  faire  mourir. 

Antomn.  —  J'ai  su  qu'il  a  mené  une  vie  infâme.  Mais 
poMnjiioi  as-tu  négligé  son  éducation  ?  Tu  es  cause  de  son 
malheur;  il  a  bien  plus  à  se  plaindre  de  ta  négligence  qui 
l'a  perdu,  que  tu  n'as  à  te  plaindre  de  ses  désordres. 

Maiic  Auuèle.  —  Je  n'avais  pas  le  loisir  de  penser  à  un 
enfant':  j'étais  toujours  accablé  de  la  multitude  des  af- 
faires d'un  si  grand  empire,  et  des  guerres  étrangères;  je 
n'ai  poiM'tant  pas  laissé  d'en  prendre  quelque  soin.  Hélas  ! 
si  j'eusse  été  un  simple  particulier_,  j'aurais  moi-même  in- 
struit et  formé  mon  fils;  je  l'aurais  laissé  honnête  homme  ; 
mais  je  lui  ai  laissé  trop  de  puissance  pour  lui  laisser  de  la 
modération  et  de  la  vertu. 

Antomn.  —  Si  lu  prévoyais  que  l'empire  dût  le  gâter, 
il  fallait  s'abstenir  de  le  fair3  ernpereur,  et  pour  l'amour 
de  l'empire  qui  avait  besoin  d'être  bien  gouverné  ,  et  pour 
l'am.our  de  ton  fils  qui  eût  mieux  valu  dans  une  condition 
médiocre. 

Marc  Aurèle.  —  Je  n'ai  jamais  prévu  qu'il  se  corrom- 
prait. 

Antonix.  —  Mais  ne  devais-tu  pas  le  prévoir?  N'est-ce 
point  que  la  tendresse  paternelle  t'a  aveuglé?  Pour  moi, 

bre  les  vertus  du  mort,  s'adresse  à  Commode,  et  après  lui  avoir  donné 
quelques  conseils  :  «  Pardonne,  dit-il,  fils  de  Marc  Aurèle;  je  parle  au  nom 
des  dieux,  au  nom  de  l'univers  qui  t'est  confié;  je  parle  pour  le  bonheur 
des  hommes  et  pour  le  tien.  Non,  tu  ne  seras  point  insensible  à  une  gloire 
si  pure.  Je  touche  au  terme  de  ma  vie,  bientôt  j'irai  rejoindre  ton  père. 
Si  tu  dois  être  juste,  puissé-je  vivre  encore  assez  pour  contempler  tes  vertus. 
Si  tu  devais  un  jour...  Tout  à  coup  ajoute  le  narrateur,  Commode  agita  sa 
lance  d'une  manière  terrible  Tous  les  Romains  pâlirent  ;  Apollonius  fut 
frappé  des  malheurs  (\m  menaçaient  Rome  :  il  ne  put  achever.  Ce  véné- 
rable vieillard  se  voila  le  visage.  La  pompe  funèbre  qui  avait  été  suspen- 
due reprit  sa  marche  ;  le  peuple  suivit  consterné  et  dans  un  profond  silence 
il  venait  d'apprendre  que  Marc  Aurèle  était  tout  entier  dans  le  tombeau.* 

1  «  Une  femme  débauchée.»  Cette  femme  se  nommait  Marcia.  Elle  donna 
du  poison  à  Commode;  mais  comme  le  poison  n'agissait  pas  assez énergi- 
-^uement,  les  conjurés  le  firent  étrangler. 

'  <  De  pens(?if  à  un  enfant.  *  Hérodien  (1,  2,)  loue  au  coQtroire  Marc' 
Aurole  du  soir  f^u'il  apporta  à  '"'^'i' "dation  de  Çomaiode. 
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je  clioisis  en  la  persoune  un  L'Irangei",  fou  tant  aiix  [ji'eds 
Unis  les  intérêts  de  famille  K  Si  tu  en  avais  fait  autant,  tu 
n'auraià  pas  tant  Je  déplaisir  :  mais  ton  fils  te  lait  autant 
de  honte  que  lu  m'as  lait  d'honneur.  Mais  dis-moi  la  vérité  : 
ne  voyais-tu  rien  de  mauvais  dans  ce  jeune  honnne? 

Maiig  Aluèle.  —  J'y  voyais  d'assez  grands  délauls  ;  mais 
j'espérais  qu'il  se  corrigerait. 

Amomn.  — C'est-à-dire  que  tu  en  voulais  faire  l'expé- 
ricr.ce  aux  dépens  de  l'empire.  Si  tu  avais  sincèrement 
aimé  la  patrie  plus  que  la  famille,  tu  n'aiirais  pas  voulu 
hasarder  le  bien  public  pour  soutenir  la  grandeur  [jailicu- 
lière  de  ta  maison. 

Makc  Aurèle. — Pour  le  parler  ingénument,  je  n'ai  ja- 
mais eu  d'autre  intention  que  celle  de  piéfér(;r  l'empire  à 
mon  fils;  mais  l'amitié  que  j'avais  pour  mou  lils  m'a  em- 
pêché de  l'observer  d'assez  près.  Dans  h;  doute,  je  me  suis 
flatté,  et  l'espérance  a  séduit  mon  cœur. 

ANTo^■I^•.  —  0  quel  malheur  que  les  meilleurs  hommes 
soient  si  -imparfaits,  et  qu'ayant  tant  de  peine  à  faire  du 
bien,  ils  fassent  souvent  sans  le  vouloir  des  maux  irrépa- 
rables! 

Marc  Aurèle. — Je  le  voyais  bien  fait,  adroit  à  tous  les 
/exercices  du  corps,  environné  de  sages  conseillers  qui 
avaient  eu  ma  confiance,  et  qui  pouvaient  modérer  sa  jeu- 
nesse. Il  est  vrai  que  son  naturel  était  léger,  violent,  adonné 
au  plaisir. 

Antomn. — Ne  connaissais-tu  dans  Rome  aucun  homme 
plus  digne  de  l'empire  du  monde? 

Marc  Aurèle.  — J'avoue  qu'il  y  en  avaic  pliisieura; 
mais  je  croyais  pouvoir  préférer  mon  (ils,  pourvu  qu'il  eut 
de  bonnes  qualités. 

Antonin. — Que  signiliait  donc  ce  langage  de  vertu  si  hé- 
^'oïque  ,  quand  tu  écrivais  à  Faustinc  que  si  Avidius  Ca^- 

i  «  Tous  les  intérêts  de  famille.  *  Ceci  n'est  pas  parfaitement  exact;  des 
quatre  enfants  qu'il  avait  eus  de  Faustine,  il  ne  restait  plus  à  Antonin. 
lors  de  son  avènement  à  l'empire,  que  sa  fille  qu'épousa  presque  aussitâî 
Maïc  Aurèle.  Marc  Auiele  était  de  plus  Im  neveu  de  Fausline. 
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sius*  était  plus  digne  de  l'empire  que  toi  et  la  famille,  il 
fallait  ooDsentir  qu'il  prévalut,  et  que  ta  famille  pérît  avec 
toi?  Pourquoi  De  suivre  point  ces  grandes  maximes,  lors- 
qu'il s'agissait  de  te  choisir  un  successeur?  Ne  devais-tu 
pas  à  la  patrie  de  j^référer  le  plus  digne  ? 

Marc  Aurèle.  —  J'avoue  ma  faute;  mais  la  femme  que 
tu  m'avais  donnée  ^  avec  Tempire,  et  dont  j'ai  souffert  les 
désordres  par  reconnaissance  pour  toi,  ne  m'a  jamais  permis 
de  suivre  la  pureté  de  ces  maximes.  En  me  donnant  cette 
femme  avcc  l'empire,  lu  fis  deux  fautes.  En  me  donnant 
la  filL',  lu  fis  la  première  faute,  dont  la  mienne  a  été  la 
suile.  Tu  me  fis  deux  présents,  dont  l'un  gâtait  l'autre  ,  et 
m'a  empêché  d'en  faire  un  hon  usage.  J'avais  de  la  peine  à 
m'excuser  en  te  hlàmant;  mais  enfin  tu  me  presses  Irop. 
N'as-tu  pas  fait  pour  la  fille  ce  que  lu  me  reproches  d'â\oir 
fait  pour  mon  fils? 

AisTONiN.  —  En  te  reprochant  la  faute,  je  n'ai  gai'de  de 
désavouer  la  mienne.  Mais  je  t'avais  donné  une  femme  qui 
n'avait  aucune  autorité;  elle  n'avait  que  le  iiom  d'impéra- 
trice :  lu  pouvais  et  tu  devais  la  répudier,  selon  les  lois, 
(juand  elle  eut  une  mauvaise  conduite.  Enfin  il  fallait  au 
moins  l'élever  au-dessus  des  imporLunilés  d'une  femme 
De  plus,  elle  était  morte  et  tu  étais  libre  quand  lu  laissas 
l'empire  à  ton  fils.  Tu  as  reconnu  le  naturel  léger  et  em- 
porté de  ce  fils,  il  n'a  songé  (ju'à  donner  des  speclacles, 
qu'à  tirer  de  l'arc  j  qu'à  percer  des  bêles  farouches  ,  qu'à 
se  rendre  aussi  farouche  qu'elles,  qu'à  devenir  un  gladia- 
teur, qu'à  égarer  son  imagination,  allant  tout  nu  avec  une 
peau  de  lion,  comme  s'il  eût  été  Hercule  ^,  qu'à  se  plonger 

*  <  Avidius  Cdssius,  >  gouverneur  de  Syrie,  rétablit  d'abord  la  discipline 
dans  les  légions  romaines,  et  remporta  sur  les  ennemis  de  l'empire  des 
avantages  signalés;  mais  égaré  par  l'ambition,  il  se  révolta  et  fut  massa- 
cré par  ses  soldais.  —  Les  paroles  que  cite  ici  Fénelon  sont  extraites  non 
pas  d'une  lettre  à  l'impératrice  Fa.isline,  mais  d'un  discouis  aux  légions 
que  l'historien  Dion  Cassius  prête  à  Marc  Aurèle. 

2  *  La  femme  que  tu  m'avais  donnée.»  Outre  les  désoidres  de  sa  vie 
privée,  l'impératrice  Faustine  fut  accusée  d'avoir  empoisonné  L.  Verus,  et 
d'avoir  ete  d'intelligence  avec  Avidius  Cassius. 

•  <  Cornrne   s'il  eût  été  Hercule.  »   Commode  .orit  le  oom  diiercule  et 
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dans  des  vîces  qui  font  horreur,  et  qu'à  suivre  tous  ses 
soupçons  avec  une  cruauté  monstrueuse.  0  mon  fils,  cesse 
de  t'excuser;  un  homme  si  insensé  et  si  méchant  ne  pou- 
vait tromper  un  homme  aussi  éclairé  que  toi,  si  la  leniiresse 
n'avait  point  affaibli  ta  prudence  et  ta  vertu. 


Lï. 

UORACK  ET   VIUGII.K. 

Caractères  de  ces   deux   poètes. 

Virgile. — Que  nous  sommes  tranquilles  et  heureux  sur 
ces  gazons  toujours  fleuris,  au  bord  de  cette  onde  si  [)ure, 
auprès  de  ce  bois  odoriférant  *  î 

Horace. — Si  vous  n'y  prenez  garde,  vous  allez  faire  une 
églogue.  Les  ombres  n'en  doivent  point  faire.  Voyez  Homère, 
Hésiode,  Théocrite*  :  couronnés  de  laurier  ,  ils  entendent 
chanter  leurs  vers  ;  mais  ils  n'en  font  plus  ^. 


voulut  être  adoré  comme  fils  de  Jupiter.  Il  existe  encore  des  médailles  où 
il  est  représenté  avec  les  attributs  d'un  demi-dieu. 

1  «  Auprès  de  ce  bois  odoriférant.  >  Fénelon  décrit  ainsi  le  séjour  des 
bienheureux  au  XIX^  livre  de  Télémaque  :  «  Telémaque  s'avança  vers  ces 
rois  qui  étaient  dans  des  bocages  odoriférants,  sur  des  gazons  toujours  le- 
naissants  et  fleuris  :  mille  petits  ruisseaux  d'une  onde  pure  arrosaieni  ces 
beaux  lieux  et  y  faisaient  sentir  une  délicieuse  fraîcheur;  un  nombre  infini 
d'oiseaux  faisaient  resonner  ces  bocages  de  leur  doux  chant.  Ou  voj'.iit 
tout  ensemble  les  fleurs  du  printemps  qui  naissaient  sous  les  pas  ;ivec  les 
plus  riches  fruits  de  l'automne  qui  pendaient  des  arbres.  Là  jamais  on  ne 
ressentit  les  ardeurs  de  la  furieuse  canicule;  là  jamais  les  noirs  aquilons 

^n  o.^aient  souffler  ni  faire  sentir  les  rigueurs  de  l'hiver...  Le  jour  n'y  finit 
point,  et  la  nuit,  avec  ses  sombres  voiles,  y  est  inconnue;  une  lumière 
pure  et  douce  se  répand  autour  des  corps  de  ces  hommes  justes  et  les  envi- 
ronne de  ses  rayons  comme  d'un  vêtement.  Cette  lumière  n'est  pas  sem- 
blable x  la  lumière  sombre  qui  éclaire  les  yeux  des  misérables  mortels,  et 
qui  n'est  que  ténèbres;  c'est  plutôt  une  gloire  célesste  qu'une  lumière.  » 
Voy.  aussi  Virgile,  Mn.,  1.  VI,  v.  638  et  suiv. 

2  «  Homère,  Hésiode,  Théocrite.»  On  ne  sait  rien  de  la  vie  d'Homère 
fet  l'on  ne  suit  guère  plus  de  celle  d'Hésiode.  L'opinion  la  plus  commune  les 

fait  naître  tous  deux  vers  le  xe  siècle  av.  J.  C.  Théocrite,  le  plus  célèbre 
'des  poètes  le  la  période  alexandrine,  était  né  à  SjTacuse  vers  le  miMea  du 
,  Iiie  siècle  av.  J.  G.  et  passa  une  partie  de  sa  vie  à  la  cour  des  Ptolé"cées. 
;  Il  créa  ou  perfectionna  la  poésie  bucolique,  et  sut,  en  s'attacha^^l  à  1  imita- 
ition  de  la   nature,  trouver  de»  accents  naïfs   dans  une  époque  di  rafline- 

i?ment  littéraire. 

5  «  Mais  ils  n'en  font  plus.  »  Horace  et  Virgile  ont  cependant  r^présenlé 
les  poètes  chantant  eux-mêmes  dans   les    Enfers.  Dans  l'ode  13*  c.  .    second 

u 


242  DIALOGUES  DES  MORTS. 

VîRGiLE. — J'apprends  avec  joie  que  les  vôlressonl,  encore 
après  laiil  de  siècles  les  délices  des  gens  de  lellres.  Vous 
ne  vous  trompiez  pas  (juand  vous  disiez  dans  vos  odes,  d'un 
ton  si  assuré  :  Je  ne  mourrai  pas  tout  entier  ^* 

lïORACE. — Mes  ouvrages  ont  résisié  au  temps,  iî  est  vrai , 
mais  il  faut  vous  aimer  autant  que  je  le  lais  ^  poum'èlre 

livre,  i»  propos  d'un  arbre  dont  la  chute  a  falli  l'écraser,  Horace  flit  qu  il 
a  TU  de  près  le  royaume  de  l'roserpine,  qu'il  a  failli  entendre  les  chanis  de 
Sapho  etd'Alcee.  »  Voy.  aussi  Virgile,  J£n.  \1,  G44. 

*  «  Je  ne  mourrai  pas  tout  entier.  > 

Niin  omnis  iiioriar,  mullaque  pars  me  i 
Vitabil  Libilinaiii. 

Odes,  11(,  50. 

Vt-7    aussi  0(/.  II ,  20;  111,25,  et  comp.  ces  vers  de  Malherbe 

Apollon  à  portes  ouvertes 
Laisse  indilTéreinmenl  cueillir 
Les  IjcHes  pairaes  Iniijoiirs  varies 
Qui  gardent  les  noms  de  vieillir. 
.AJais  l'^rl  d'en  faire  des  coiironns» 
N'est  pas  su  de  toutes  pcr-'iimes, 
El  trois  on  quatre  ;ei;loiiu;iil. 
Au  iioinlire  desquels  on  me  range, 
Peuvent  donner  une  U)ii.in;:e 
Qui  demeure  éternelleuieiil. 

^  '  Autant  que  je  le  fais.   »  Au  moment  où  Virgile  s'embarquait  puur  le 
vjjage  d'où  il  ne  devait  pas  revenir,  Horace  lui  adressait  ainsi  ses  adirux 

Sic  te  diva  potens  Cypri, 
Sic  fralres  Ilelenae,  lucida  sidéra, 

Veiilorumque  regat  paler, 
Obitriclis  aliis  prœler  Japy^'a, 

Navià,  quje  tibi  creditum 
Debes  Yirgilium  ;   Gnibus  Alticis 

Keddas  inculuinem,  precor, 
El  serves  animae  dimnlitiin  meae.  . 

Odes,  \.  S. 

Puisse,  aTec  la  reine  de  Gnide, 
£l  des  fils  de  Leda  le  cou|ile  gracions, 

Le  ?cul  Zepliyre  êlre  Ion  guide  ! 
Puisse  Eo!e  encliainer  les  autans  funeus  1 

Qu'Alliène  en  son  port  lutei.'ire 
Accueille  îe  trésor  à  les  soins  confié; 

De  Vir^'iie  d"p-'isilaire, 
Vaisseau,  conâerve-inoi  ma  plus  i-li.'re  :ii.-.-li».. 

Trad,  de  U'ailly. 

On  peut  voir  encore  (Sa<.  1,5,  v.  39;  UD  téiuoiijnage  touchant  de  l'aaiitié  qui 
•ini&bait  Horace  ei  W\rgj\Q 
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point  jaloux  de  votre  gloire.  On  vous  place  d'aborJ  après 
ÏIomèr'3  K 

ViuGiLE. — Nos  muses  ne  doivent  point  êlre  jalouses  l'unfi 
de  l'autre;  leurs  genres  sont  si  difrércnts  !  Ce  que  vous 
avez  de  merveilleux,  c'est  la  variété.  Vos  odes  sont  len- 
dres,  gracieuses,  souvent  véhémentes  ,  rapides ,  sublimes. 
Vos  satires  sont  simples,  naïves,  courtes,  pleines  de  sel; 
ou  y  trouve  uue  profonde  connaissance  de  Thommo,  une 
[)hilosoj)hie  très-sérieuse,  avec  un  tour  plaisant  qui  redresse 
les  mœurs  des  hommes,  et  qui  les  instruit  en  se  jouant  '. 
Votre  Art  poétique  montre  que  vous  aviez  toute  retendue 
des  connaissances  acquises ,  et  toute  la  force  de  génie  né- 
cessaire pour  exécuter  les  plus  grands  ouvrages,  soit  pour 
le  poème  épique,  soit  pour  la  tragédie. 

HoKACE.  — C'est  bien  à  vous  à  parler  de  variété,  vous 

*  «  D'abord  après  Homère,  »  c'est-à-dire  immédiatement  après  Homère. 
Pro;icrce.  entraîné  par  son  admiration  patriotique  ,  annonçait  en  ces 
ternit!  l'appuriiion  de  ï Enéide  [Eleg.  U,  34,  v.  G5) 

C-dile  romani  scriplores,   cedite  graii, 
Nescio  quid  majus  naîc'tur  Uiade. 

t  Cédez  la  place,  écrivains  de  Rome  et  de  la  Grèce,  voici  venir  je  ne  sali 
quoi  de  plus  grand  que  l'Iliade.  > 

2  <  Qui    Ifs   instruit  en    se   jouant.  »   C'est  la   devise  de    la  comédie 
Castigat  ridendo  moret.  La  même  pensée  se  retrouve  dans  ces  vers  d' Ho- 
race : 

Omne  lulit  punclum  qui  niiscuil  utile  duici, .  .  . 
Art  poéi.,  V.  545 

L'arl  tout  entier,  c'esl  d'instruire  et  de  plaire 
A  i'agremenl  qui  joint  l'utilité. 
Obtient  la  palme,  enricliil  le  libraire 
El  se  survit  dans  la  pn^iérilé. 

Trad.  de  Marie-Josrph  Chnver. 

Horace  a  dit  encore  : 

Aiit  produise  Tolunî  aut  delcctarc  poctie, 
Aut  sin;iil  et  jiicunda  et  idoiiea  dicere  vita;. 

Ibid.,  V,  553. 

Crsst  auss:  ce  iju'a  exprimé  Voltaire,  dans  ces  vers  de  son  épître  àTlof-u;.' 

J'ii  vécu  plus  qne  toi;  mes  vers  dureront  moins; 
niais  au  bord  du  tombeau,  je  mettrai  tous  mes  soins 
A  suivre  les  leçons  de  la  philosophie, 
A  mépriser  la  mort  eu  savourant  la  vie, 
A  lire  les  écril<  pleins  de  grâce  et  do  sens, 
Cosîae  on  boil  d'un  vin  v.eux  qui  rajeunit  le-  ?('ii-. 
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qui  avez  mis  dans  vos  églogues  la  tendresse  noive  de 
Théocrite!  Vos  Géorgiques  sont  pleines  des  peintures  les 
pins  riantes 5  vous  embellissez  et  vous  passionnez  loiite 
ia  nature*.  Enfin,  dans  votre  Enéide,  le  bel  ordre,  la 
magnificence,  la  force  et  la  sublimité  d'Homère  éclatent 
partout. 

VmciLE. — Mais  je  n'ai  fan  que  fe  smvre  pas  à  pas. 

Horace.  —  Vous  n'avez  point  suivi  Homère  quand  vous 
avez  traité  les  amours  de  Didon.  Ce  quatrième  livre  est 
tout  original  ^.  On  ne  peut  pas  môme  vous  ôter  la  louange 
d'avoir  fait  la  deccenle  d'Enée  aux  Enfers  '  plus  belle  que 
n'est  l'évocation  des  âmes  qui  est  dans  l'Odyssée. 

Virgile.  —  Mes  derniers  livres  sont  négligés.  Je  ne  pré- 
tendais pas  les  laisser  si  imparfaits.  Vous  savez  que  je  vou- 
lus les  brûler*. 

Horace.  —  Quel  dommage  si  vous  l'eussiez  fait  !  C'était 
une  délicatesse  excessive  ;  on  voit  bien  que  l'auteur  des 
Géorgiques  aurait  pu  linir  l'Enéide  avec  le  môme  soin.  Je 
regarde  moins  celte  dernière  exactitude  que  l'essor  di!  gé- 
nie, la  conduite  de  tout  l'ouvrage,  la  force  et  la  hardiesse 
des  peintures.  A  vous  parler  ingénument,  si  quelque  chose 
vous  empêche  d'égaler  Homère,  c'est  d'être  plus  poli,  plus 


*  «  Vous  passionnez  toute  la  nature.  »  Expression  hardie  et  presr)ue 
incorrecie  qui  exprime  très-heureusement  réinotion  avec  laquelle  Virgile 
a  peint  la  nature. 

2  c  Ce  quatrième  livre  est  tout  original.  >  S'il  a  surpassé  son  modèle, 
Virgile  avait  trouvé  cependant  la  première  idée  de  sa  Didon  danslaMédée 
d'Apollonius  de  Rhodes. 

3  «  La  descente  d'Énée  aux  Enfers.  »  Bans  Y Odj/ssée,  Ulysse  raconte  à 
Alcinoiis  sa  descente  aux  Enfers,  tandis  que  dans  Virgile,  celle  d'Énee  se 
passant  en  action,  est  d'un  eflet  plus  saisissant.  De  plus,  Ulj'sse  ne  se  pro- 
pose que  de  consulter  le  devin  Tiresias  sur  son  retour  à  Ithaque;  chez  Vir- 
gile, ail  contraire,  au  motif  de  piété  filiale  qui  guide  Enée  sajoute  l'intérêt 
de  Rome,  dont  Anchise  lui  revoie  les  destinées,  en  lui  faisant  passer  en 
revue  la  suite  de  ses  descendants. 

♦  <  Que  je  voulus  les  brûler.  »  Virgile  en  mourant  recomman-îa  à  ses 
exécuteurs  testamentaires,  L.  Varius  et  Plotius  Tucca,  de  brûler  Y  Enéide, 
à  laquelle  il  regrettait  de  n'avoir  pu  mettre  la  dernière  main.  Il  existe  en- 
core, sous  le  nom  d'Auguste,  des  vers  par  lesquels  ce  prince  cassa  le  testa- 
ment de  Virgile.  Voy.  Y  Anthologie  latine  de  Mej'er,  1. 1,  p.  -'66.  Ovide  aussi 
eut  pour  la  même  raison  la  pensée  de  détruire  ses  Métamorphoses.  Il  a^^.- 
comolit  m(*;me  son  projet  et  les  brûla  de  sa  main  :  lieureusement,  el  sans 
doute  à  l'iusu  du  poète  il  en  existait  des  cooies.Vov-  Po'niiques,  I,  7,  T.  30. 
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chàlié,  plus  fini,  mais  moins  simple,  moins  fort,  moins 
sublime;  car  d'un  seul  trait  il  met  la  nature  toute  nue 
devant  les  yeux. 

Virgile.  —  J'avoue  que  j'ai  dérobé  quelque  chose  à  la 
sirriple  nature  ^  pour  m'accommoder  au  goût  d'un  peuple 
magnifique  et  délicat  sur  toutes  les  choses  qui  ont  rapport 
à  la  politesse.  Homère  semble  avoir  oublié  le  lecteur  ^  pour 
ne  songer  qu'à  peindre  en  tout  la  vraie  nature.  En  cela  je 
lui  cède. 

Horace. — Vous  êtes  toujours  ce  modeste  Virgile,  qui  eut 
tant  de  peine  à  se  produire  à  la  cour  d'Auguste  ^.  Je  vous 
ai  dit  librement  ce  que  je  pense  sur  vos  ouvrages,  dites-inoi 
de  môme  les  défauts  des  miens.  Quoi  donc!  me  croyez- 
vous  incapable  de  les  reconnaître  ? 

Virgile.  —  H  y  a,  ce  me  semble,  quelques  endroits  de 
vos  odes  qui  pourraient  étve  retranchés  sans  rien  ôter  au 
sujet,  et  quj  n'entrent  point  dans  voti-e  dessein.  Je  n'ignore 
pas  le  transport  que  l'ode  doit  avoir '^;  mais  il  y  a  des 
choses  écartées  qu'un  beau  transport  ne  va  point  chercher. 
11  y  a  aussi  quelques  endroits  passionnés  et  merveilleux,  où 
vous  remarquerez  peut-être  quelque  chose  qui  manque, 

1  «  J'ai  dérobé  quelque  chose  à  la  simple  nature.  >  Virgile  veut  dire  qu'il 
a  sacrifié  quelque  chose  de  la  simplicité  de  la  nature;  mais  le  mot  dont  il 
s'est  servi  rend  mal  sa  pensée  et  signifier;iit  plutôt  le  coutraire.  Dérober, 
dans  ces  sortes  de  phrases,  a  le  sens  de  emprunter,  s' approprier. 

On  dirait  que  pour  plaire,  instruit  par  la  nature, 
Homère  ait  à  Venus  dérobé  sa  ceinture. 

BoiLEAU,  Art  poe't.,  c!i.  III,  t.  295. 

'  <  Le  lecteur.  »  Très-vraisemblablement,  les  œuvres  d'Homère  ne 
furent  pas  composées  par  écrit;  il  est  probable  même  que  l'écriture  n'était 
pas  inventée  de  son  temps.  Les  poëmes  homériques  furent  chantés  par  Ho- 
mère et  par  les  rhapsodes,  et  repétés  de  bouche  en  bouche  ;  ils  n'avaient 
donc  pas  de  lecteurs.  Les  expressions  de  Feneion  rappellent  trop  les  pro- 
cédés de  la  composition  moderne. 

«>  <  A  la  cour  d'Auguste.  »  La  modestie  de  Virgile,  son  peu  d'ambition  et 
rembarras  de  sa  contenance  le  tinrenteloigné  delà  cour.  On  peut  lire  {Sut. 
1,  3)  les  vers  dans  lesquels  Horace  a  tracé,  dit-on,  le  portrait  de  ce  poète. 

4  «  Le  transport  que  l'ode  doit  avoir.  »  Boileau  a  dît  de  l'ode  : 

Scn  stjle  impétueux  souvent  marche  au  hasard  : 
Cbez  elle  un  beau  dé-ordre  est  un  elVol  de  l'arl. 

Art  poét.,  ch.  II,  V.  71. 

M. 
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011  pour  l'harmonie ,  ou  pour  la  simplicité  de  la  passion. 
Jamais  homme  n'a  donné  un  tour  plus  heureux  que  vous 
i  la  parole,,  pour  lui  faire  signifier  un  beau  sens  avec  briè- 
veté et  dclicatesFc;  les  mots  deviennent  tout  nouveaux  par 
l'usage  que  vous  en  faites  ^  Mais  tout  n'est  pas  également 
coulant;  il  y  a  des  choses  que  je  croirais  un  peu  trop 
tournées. 

Horace.  — Pour  rharmome,  je  ne  m'étonne  pas  (pievous 
soyez  si  difficile.  Rien  n'est  si  doux  et  si  nombreux  que 
vos  vers;  leur  cadence  seule  attendrit  et  fait  couler  les 
larmes  des  yeux. 

Virgile. — L'ode  demande  une  autre  harmonie  toute  dif- 
férente, que  vous  avez  trouvée  presque  toujours,  et  qui 
est  plus  variée  que  la  mienne. 

Horace. — Enfin  je  n'ai  fait  que  de  petits  ouvrages.  J'ai 
hlàmé  ce  qui  est  mal  :  j'ai  montré  les  règles  de  ce  qui  est 
bien;  mais  je  n'ai  rien  exécuté  de  grand  comme  votre 
jK)ëme  héroïque. 

Virgile. — En  vérité,  mon  cher  Horace,  il  y  a  déjà  trop 
longtemps  que  nous  nous  donnons  des  louanges;  pour 
d'honnêtes  gens,  j'en  ai  honte.  Finissons  ^ 

*  <  Far  l'-jsage  que  vous  en  faites.  > 

Uixeris  egregie,  nolura  si  callida  verbiitn 
Beddideril  junclura  novur.i. 

Arl  poét.,  V.  47. 

D'un  rapport  juste  et  neuf  l'ingénieuse  adresse 
Peut  d'un  terme  commun  rajeunir  la  vieillesse. 

Trad.  de  M.  Ragnn. 

*  rt  Finissons.  »  Il  est  intéressant  «le  rappro  hcr  de  ce!i«  ciiv.  i>  iiion 
les  reniaïqiies  de  Féiielon  sur  Horace  et  sur  Virgil»-,  dans  sa  Lellre  sur  les 
oca.jialionn  de  l\4iadémie  française,  §  5 
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Ul. 

PAl\îîîiASîLSl   KT  POUSSIN  «. 

Sur  1 1  pciniure  des  anciens;  et  sur  le  tiibleau  des  funérailles  de  Phocion, 
par  le  Poussin. 

Parrhasius. — 11  y  a  déjà  assez  longtemps  qu'on  non. 
faisait  attendre  votre  venue  ;  il  faut  que  vous  soyez  mort 
assez  vieux. 

Poussin.  —  Oui,  et  j'ai  travaillé  jusque  dans  une  vieil- 
lesse fort  avancée. 

Parrhasius.  —  On  vous  a  marqué  ici  un  rang  assez  ho- 
norable à  la  lê(e  des  peintres  français  :  si  vous  aviez  éié 
mis  parmi  les  Italiens,  vous  seriez  en  meilleure  compagnie. 
Mais  ces  peintres,  que  Vasari  ^  nous  vante  tous  les  jours, 
vous  auraient  fait  hie:i  des  querelles.  11  y  a  ces  deux  écoles 
lombarde  et  florentine  *  sans  parler  de  celle  qui   se  forma 


.  1  «  Parrhasius.  »  Suivant  le  cal'iiul  le  plus  probable,  Parrhasius  naqr.it  à 
Ephèse  vers  l'an  560  av.  J.  C.  Il  donna  aux  figures  plus  de  grâce  et  d'ex- 
pression; il  distribua  plus  habilement  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui  l'ombre 
et  la  lumière,  et  s'attacha  surtout  à  la  correction  et  à  la  pureté  des  con- 
tours. Il  paraît  avoir  été,  de  tous  les  peintres  de  l'antiquité,  celui  qui  reflé- 
chit le  plus  profondement  sur  la  théorie  de  son  art.  Xénophon  parle  d'une 
visite  que  lui  rendit  Socrate  pour  s'entreteinr  avec  lui  sur  ce  sujet. 

2  «  Poussin.  »  Nicolas  Poussin  naquit  aux  Andelys,  l'an  1594.  Il  vint  à 
Paris  à  l'âge  de  18  uns,  et  alla  se  fixer  à  Rome  en  1624.  Rappelé  à  Paris  par 
Louis  XIII,  qui  lui  offrit  le  titre  de  premier  peintre  ordinaire  du  roi,  il  se 
rendit  non  sans  regret  à  cette  invitation  en  1640,  et  rebuté  par  les  jalou- 
sius  dont  il  fut  l'objet,  il  retourna  bientôt  à  Rome,  où  il  demeura  jusqu'à 
sa  mort  (1G65).  poussin  est  considéré  universellement  comme  le  chef  de 
l'ancienne  école  française.  Il  donna  des  conseils  ou  des  leçons  à  Philippe 
de  Champaigne,  à  Lesueur,  à  Lebrun,  à  Mignard.  Le  choix  de  ses  sujets, 
la  sagesse  de  ses  compositions,  la  correction  et  la  pureté  du  dessin,  la  no- 
blesse des  figures,  la -poésie  qu'il  sut  répandre  dans  tous  ses  tableaux  ne 
dissent  à  regretter  peut-être  qu'un  peu  plus  d'éclat  dans  le  coloris. 

3  «  Vasari  »  naquit  à  Arezzo,  dans  le  grand-duché  de  Toscane,  l'an  1512 
et  mourut  en  1574.  Bien  qu'il  ait  cultivé  avec  succès  la  ptiuture  et  l'archi- 
tecture, il  .est  surtout  célèbre  par  ses  Vies  des  jieintres  illustres,  publiées  à 
Florence  en  1550,  et  «^ui  sont  restées  la  source  la  plus  abondante  et  la  plus 
précieuse  pour  l'histoire  de  l'art. 

4  «  Ces  deux  écoles  lombarde  et  florentine,  >  etc.  L'école  lombarde,  qui 
date  du  xive  siècle,  compte  parmi  ses  représentants  les  plus  célèbres,  Cor- 
rége,  les  trois  Carrache,  le  Guide  et  le  Dominiquin. — L'école  florentine, 
plus  ancienne  encore,  fut  illustrée  fi'-'out  par  Cimabué  et  son  élève Giotto, 
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ensuite  a  l\ome  :  tous  ces  gens-là  nous  rompent  sans  cesse 
la  lôLe  par  leurs  jalousies.  Ils  avaient  pris  pour  juges  de 
leurs  différends  Apelles^  Zeuxis  *  et  moi  :  mais  nous  au- 
rions plus  d'affaires  que  Minos,  Ëaque  et  Rhadamanthe, 
si  nous  les  voulions  accorder.  Ils  sont  môme  jaloux  des 
anciens,  et  osent  se  comparer  à  nous.  Leur  vanité  est  in- 
supportable. 

Poussin.  —  11  ne  faut  point  faire  de  comparaison,  car 
vos  ouvrages  ne  restent  point  pour  en  juger;  et  je  crois 
que  vous  n'en  faites  plus  sur  les  bords  du  Styx.  Il  y  fait  un 
peu  trop  obscur  pour  y  exceller  dans  le  coloris  ,  dans  la 
perspective,  et  dans  la  dégradation  de  lumière.  Un  tableau 
fait  ici-bas  ne  pourrait  être  qu'une  nuit;  tout  y  serait 
ombre.  Pour  revenir  à  vous  autres  anciens,  je  conviens 
que  le  préjugé  général  est  en  votre  faveur.  II  y  a  sujet  de 
croire  que  votre  art,  qui  est  du  même  goût  que  la  sculp- 
ture, avait  été  poussé  jusqu'à  la  même  perfection^,  et  que  vos 
tableaux  égalaient  les  statues  de  Praxitèlcs  '',  de  Scopas  ^  et 

par  fra  Angelico  ,  Léonard  de  Vinci ,  André  del  Sarto  et  Michel-Ange.  — 
L'école  romaine  ne  remonte  pas  moins  haut;  mais  ce  ne  fut  en  eflet  que 
plus  tard,  vers  la  fin  du  xve  siècle,  qu'elle  se  couvrit  d'une  gloire  éclatante 
par  les  chefs-d'œuvre  de  Pérugin,  de  Raphaël  et  de  Jules  Romain. 

1  «  Apelles,>  né  à  Colophon,  flcrissait  entre  l'an  350  et  l'an  310  av.  J.  C: 
il  se  distingua  surtout  de  ses  rivaux  par  le  naturel  et  la  grâce  de  ses  ou 
vrages.  li  fut  en  relation  d'amitié  avec  Alexandre  le  Grand,  qui  ne  permit 
à  aucun  autre  peintre  de  faire  son  portrait. 

*  «  Zeuxis  >  naquit  à  Héraclée,  vers  l'an  464  av.  J.  C-,  et  fut  le  contem- 
porain et  le  rival  de  Parrhasius.  Il  paraît  avoir  excellé  également  dans  Irs 
sujets  gracieux  ou  sublimes.  Socrate  lui  a.ssignait  parmiles  peintres  le  même 
rang  qu'à  Homère  et  à  Sophocle  [larmi  les  poètes. 

3  «  Jusqu'à  la  même  perfection.  »  Cela  serait  trop  dire ,  quel  que  fût  la 
mérite  des  grands  peintres  de  l'antiquité,  il  est  probable  que  jamais  Ij 
peinture  n'atteignit  à  la  perfection  de  la  statuaire.  Des  procédés  plus  com- 
Dliqués  demandaient  une  plus  longue  expérience. 

*  «  Praxitèles  >  naquit  dans  l'une  des  îles  de  la  mer  Egée,  vers  l'an  360 
av.  J.  C.,  et  vécut jus(iu"à  un  âge  très-avancé.  Le  dernier  venu  des  hommes 
de  génie  qui  illustrèrent  la  plus  belle  période  de  l'art  grec,  il  ajouta  encore 
à  la  perfection  de  la  statuaire,  en  tempérant  par  l'élégance  et  la  grâce  les 
qualités  sévères  de  ses  devanciers.  La  Vénus  de  Gnide,  dont  il  exista  plu- 
sieurs copies,  était  considérée  comme  son  chef-d'œuvre.  La  tête  de  la  Vé- 
nus con.servée  dans  la  galerie  du  Louvtb,  sous  le  nf>  59,  passe  ncur  être  une 
de  ces  imitations.  On  regarde  encore  comme  des  copies  de  Praxitèle  l'A- 
pollon Sauroctone  et  un  Cupidon,  qui  font. tous  deux  partie  de  la  collec- 
tion du  Louvre  (no»  19  et  417  ). 

5  «  Scopas,  >  né  à  Paros,  dans  la  seconde  moitié  du  ve  siècle  av.  J.  C., 
©récéda  Praxitèle  dans  la  carrière  et  succéda  à  Phidias.  Il  exécuta  surtout 
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de  Phidias  ';  mais  enfin  il  ne  nous  rjste  rien  de  vous  , 
et  la  comparaison  n'est  plus  possible  ;  par  là  vous  êtes  hors 
(le  toute  atteinte,  et  vous  nous  tenez  en  respect.  Ce  qui  est 
vrai,  c^est  que,  nous  autres  peintres  modernes,  nous  de- 
vons nos  meilleurs  ouvrages  aux  modèles  antiques  que 
nous  avons  étudiés  dans  les  bas-reliefs.  Ces  bas-reliefs, 
quoiqu'ils  appartiennent  à  la  sculpture,  font  assez  entendre 
avec  quel  goût  on  devait  peindre  dans  ce  temps-là.  C'est 
une  demi-peinture. 

Parrhasius.  — Je  suis  ravi  de  trouver  un  pemtre  mo- 
derne si  équitable  el  si  modeste.  Vous  comprenez  bien  que 
quand  Zeuxis  fil  des  raisins  qui  trompaient  les  petits  oi- 
seaux ',  il  fallait  que  la  nature  fût  bien  imitée  pour  trom- 
per la  nature  même.  Quand  je  fis  ensuite  un  rideau  qui 
trompa  les  yeux  si  habiles  du  grand  Zeuxis,  il  se  confessa 
vaincu.  Voyez  jusqu'où  nous  avions  poussé  celte  belle  er- 
reur. Non,  non,  ce  n'est  pas  pour  rien  que  tous  les  siècles 
nous  ont  vantés.  Mais  dites-moi  quelque  chose  de  vos 
ouvrages.  On  a  rapporté  ici  à  Phocion  *  que  vous  aviez  fait 


des  statues  en  marbre,  ce  qui  était  encore  une  nouveauté  à  cette  époque.  I] 
passe  pour  avoir  travaillé  au  tombeau  de  Mausole,  roi  de  Carie,  et  au  tem- 
ple de  Minerve  Aléa,  à  Tégée.  Pline  (XXXVI,  4)  n'osait  déjà  plus  déci 
der  si  la  famille  de  Niobé  était  l'œuvre  de  Scopas  ou  de  Praxitèle. 

*  «  Phidias,  »  le  plus  célèbre  des  artistes  grecs,  naquit  à  Athènes  vers 
l'an  497  av.  J.  C,  et  mourut  à  Elis  l'an  432.  Ami  de  Periclès,  il  embellit 
Athènes  et  la  Grèce  de  ses  chefs-d'œuvre,  dont  plusieu  s  furent  des  sta« 
tues  colossales  d'ivoire  et  d'or.  Il  paraît  avoir  recherché  surtout  l'eni- 
pleur  et  la  majesté.  Il  eut  sous  ses  ordres  une  quantité  innombrable  d'ar 
listes  qu':"  inspirait  de  sa  pensée.  C'est  ainsi  qu'il  dirigea,  s'il  n'y  prit  pas 
une  par'  lus  aciive,  les  travaux  extérieurs  du  Parthenon.  Parmi  tous  s<'s 
ouvrages,  [  antiquité  vante  surtout  la  JVIinerve  du  Parthenon  et  le  Jupiter 
Olympien. 

2  «  Qui  trompaient  les  petits  oiseaux.  »  Cette  histoire  est  racontée  par 
Pline  l'Ancien  (XXXV,  3G).  A  une  époque  où  les  procédés  matériels  de 
l'art  étaient  encore  imparfaits,  l'illusion  produite  par  Zeuxis  et  par  Par- 
rhasius put  frapper  d'admiration  leurs  contemporains;  ces  effets,  Vulsaire- 
meni  connus  sous  le  nom  de  trompè-l'oeil,  sont  aujourd'hui  beaucoup 
moins  prises. 

*  «  Phocion,  >  né  à  Athènes  vers  l'an  402 av.  J.  C.,  fut  général  et  homme 
d'Etat,  mais  il  est  resté  célèbre  surtout  par  son  intégrité  et  la  sevérit/>de 
ses  mœurs.  Chef  du  parti  aristocratique,  il  s'efforça  de  fuir  la  popularité, 
comme  les  autres  la  recherchaient.  C'est  lui  qui,s'entendant  un  jour  applau- 
dir parle  peuple,  se  demanda  étonné  s'il  n'avait  pas  dit  quelque  sottise. 
Malgré  ses  talents  pour  la  guerre,  Phocion,  convaincu  que  laGrèce  s'epui- 
(ail  dans  des  luttes  stériles,  fut  partisan  de  la  paix  et  lutta  obstinément 
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de  beaux  tableaux  où  il  est  rej)i-éseiilé  '.  Celle  nouvelle-  l'a 
réjoui.  F^st-elle  véritable? 

Poussin,  —  Sans  doute  ;  j'ai  représenté  son  corp?  que 
deux  esclaves'  emportent  de  la  ville  d'Athènes.  Ils  pai-ais- 
sent  tous  deux  aflligés,  et  ces  deux  douleurs  ne  se  rest^em- 
blent  en  rien.  Le  premier  de  ces  esclaves  est  vieux;  il  est 
enveloppé  dans  une  draperie  négligée;  le  nu  des  bras  et 
des  jambes  montre  un  homme  fort  et  nerveux;  c'est  une 
carnation  qui  marque  un  corps  endurci  au  travail.  L'au- 
tre est  jeune,  couvert  d'une  tuniijue  qui  fait  des  plis  assez 
gracieux.  Les  deux  attitudes  sont  dilTérentes  dans  la  même 
action  ;  et  les  deux  airs  des  tètes  sont  fort  variés,  quoiqu'ils 
soient  tous  deux  serviles. 

Paurhasius. — Bon  ;  Tari  n'imite  bien  la  nature  qu'autant 
qu'il  attrape  celte  variété  infinie  dans  ses  ouvrages.  Mais 
le  mort... 

Poussin. —  Le  mort  est  caché  sous  une  draperie  confuse 
qui  l'enveloppe.  Cette  draperie  est  négligée  et  pauvre. 
Dans  ce  convoi  tout  est  capable  d'exciter  la  pitié  et  la 
douleur. 

Parrhasius. — On  ne  voit  donc  point  le  mort? 

Poussin.  —  On  ne  laisse  pas  de  remarquer  sous  celle 
draperie  confuse  la  forme  de  la  tôle  et  de  tout  le  corps. 
Pour  les  jambes,  elles  sont  découvertes  :  on  y  peut  remar- 
quer non-seulement  la  couleur  flétrie  de  la  chair  morte, 


contre  l'influence  de  Déroosthène.  A  chaque  victoire,  il  s'écriait,  «  quand 
cesserons  nous  de  vaincre  I  »  Après  la  mort  d'Alexandre  et  durant  les 
guerres  de  ses  successeurs  ,  Phocion  se  rangea  du  côté  de  Cassandie 
contre  Polvsperchon  qui,  s'étant  emparé  d'Alhencs,  le  fil  condamner  ^ 
mort  par  là  populace  égarée.  Phocion  but  la  ciguë  l'an  317  av.  J.  C.  11 
était  âgé  de  85  ans. 

1  «  Où  il  est  représ(?nté->  Poussin  a  représenté  Phocion  daris  deux  paysa- 
ges historiques.  Fenelon  donne  plus  bas  une  description  parlaitement  exacte 
du  premier;  dans  l'autre,  connu  sous  le  nom  de  Cendres  de  Phocion,  on 
voit  au  fond  les  monuments  d'Athènes,  et  sur  le  devant  une  vieille  femme 
de  Megare,  ville  voisine  d'Athènes  et  alors  en  guerre  avec  elle,  qui  re- 
cueille avec  respect  les  restes  du  général  ennemi,  suivant  le  récit  de  Plu- 
tarque  [Phocf-^,  42).  Ces  deui  tableaux  ont  été  graves  pur  Biudet. 

2  <  Deux  esclaves.  >  Cornélius  Népos  dit  en  eflfet,  à  la  fin  de  la  Vie  de 
Phocion,  que  la  hiiine  de  la  multitude  fut  poussée  à  ce  point  .jiie  pas  utl 
homme  libre  n'osa  l'ensevelir. 
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mais  encore  la  roideur  et  la  pesanteur  des  membres  affais- 
sés. Ces  deux  esclaves,  qui  emportent  ce  corps  le  long  d'un 
grand  chemin,  trouvent  à  côté  du  chemin  de  grandes  pierres 
taillées  en  carré,  dont  quelques-unes  sont  éle\ées  en  ordre 
au-dessus  des  autres,  en  sorte  qu'on  croit  voir  les  ruines 
de  quehjuc  majestueux  édifice.  Le  chemin  paraît  sablon- 
neux et  bailu. 

Paiuihasius.  —  Qu'avez-vous  mis  aux  deux  côtés  de  cf 
ta1)leau,  pour  accompagner  vos  figures  principales? 

Poussin.  —  Au  côté  droit  sont  deux  ou  trois  arbres  dont 
le  tronc  est  d'une  écorce  âpre  et  noueuse.  Ils  ont  peu  de 
branches,  dont  le  vert,  qui  est  un  peu  faible,  se  perd  in- 
sensiblement dans  le  sombre  azur  du  ciel.  Derrière  ces 
longues  tiges  d'arbres,  on  voit  la  ville  d'Athènes. 

Parriiasius.  — 11  faut  un  contraste  bien  marqué  dans  le 
côté  gauche. 

Poussin. — Le  voici.  C'est  un  terrain  raboteux  ;  on  y  voit 
des  creux  qui  sont  dans  une  ombre  très-forte,  et  des 
pointes  de  roches  fort  éclairées.  Là  se  présentent  aussi 
quelques  buissons  assez  sauvages.  Il  y  a  un  peu  au-dessus 
un  chemin  qui  mène  à  un  bocage  sombre  et  épais  :  un  ciel 
extrêmement  clair  donne  encore  plus  de  force  à  cette  verdure 
sombre. 

Parrhasius.  — Bon  ;  voilà  qui  est  bien.  Je  vois  que  vous 
savez  le  grand  art  des  couleurs,  qui  est  de  forlifier  Tune  par 
son  opposition  avec  l'autre. 

Poussin.  —  Au  delà  de  ce  terrain  rude  se  présente  un 
gazon  frais  et  tendre.  On  y  voit  un  berger  appuyé  sur  sa 
houlette,  et  occupé  à  regarder  ses  moutons  blancs  comme 
la  neige,  qui  errent  en  paissant  dans  une  prairie.  Le  chien 
du  berger  est  couché  et  dort  derrière  lui.  Dans  cette  cam- 
pagne, on  /oit  un  autre  chemin  où  passe  un  chariot  traîné 
par  des  bœufs.  Vous  remarquez  d'abord  la  force  et  la  pe- 
santeui- de  ces  animaux  ;,  dont  le  cou  est  penché  vers  la 
terre,  et  qui  marchent  à  pas  lents.  Un  homme  d'un  air 
rustique  est  devant  le  chariot  ;  une  femme  marche  derrière^ 
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et  elle  paraît  la  fidèle  compagne  de  ce  simple  viUageoi?. 
Deux  autres  femmes  voilées  sont  sur  le  chariot. 

Parrhasius.  —  l\ien  ne  fait  un  plus  sensible  plaisir  quc 
ces  peintures  cliampêtres.  Nous  les  devons  aux  poêles.  Ils 
ont  commencé  à  chanter  dans  leurs  vers  les  grâces  naïves 
de  la  nature  simple  et  sans  art;  nous  les  avons  suivis,  l^es 
ornements  d'une  campagne  où  la  nature  est  belle  font  une 
image  plus  riante  que  toutes  les  magnificences  que  Tart  a 
pu  inventer. 

Poussin. —  On  voit  au  côté  droit,  dans  ce  chemin,  sur 
un  cheval  alezan,  un  cavalier  enveloppé  dans  un  manteau 
rouge.  Le  cavalier  et  le  cheval  sont  penchés  en  avant  ;  ils 
semblent  s'élancer  pour  courir  avec  plus  de  vitesse.  Les 
crins  du  cheval,  !es  cheveux  de  Thomme ,  son  manteau, 
tout  est  flottant  et  repouosé  par  le  vent  en  arrière. 

Parrhasius.  —  Ceux  qui  ne  savent  que  représenter  des 
figures  gracieuses  n'ont  atteint  que  le  genre  médiocre.  11 
faut  peindre  l'action  et  le  mouvement,  animer  les  figures, 
et  exprimer  les  passions  de  l'âme.  Je  vois  que  vous  êtes 
bien  entré  dans  le  goût  de  l'antique. 

Poussin.  —  Plus  avant  on  trouve  un  gazon  sous  lequei 
paraît  un  terrain  de  sable.  Trois  figures  humaines  sont 
sur  cette  herbe  :  il  y  en  a  une  debout,  couverte  d'une 
robe  blanche  à  grands  plis  floltarils;  les  deux  autres  sont 
assises  auprès  d'elle  sur  le  bord  de  l'eau,  et  il  y  en  a  une 
qui  joue  de  la  lyre.  Au  bout  de  ce  terrain  couvert  de  ga- 
zon, on  voit  un  bâtiment  carré,  orné  de  bas-reliefs  et  de 
festons,  d'un  bon  goût  d'architecture  simple  et  nohle. 
(^est  sans  doute  un  tombeau  de  quelque  citoyen,  qui  était 
mort  peut-être  avec  moins  de  vertu  mais  plus  de  fortune 
que  Phocion. 

Parrhasius.  —  Je  n'oublie  pas  que  vous  m'avez  parlé 
du  bord  de  l'eau.  Est-ce  la  rivière  d'Athènes  nommée 
Il  issus? 

Poussin.  —  Oui,  elle  paraît  en  deux  endroits  aux  côtés 
de  ce  tombeau.  Cette  eau  est  pure  et  claire  :  le  ciel  serein, 
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qm  est  peint  dans  cette  eau,  sert  à  la  rendre  encore  plus 
nelle.  Elle  est  bordée  de  saules  naissants  et  d'autres  arbris- 
seaux tendres  dont  la  fraîcheur  réjouit  la  vue. 

Paurhasuis. — Jusque-là  il  ne  me  reste  rien  à  souhaiter 
Mais  vous  avez  encore  un  grand  et  difficile  objet  à  me  re- 
présenter; c'est  là  que  je  vous  attends. 

Poussin. — Quoi  ? 

Pariujasius. —  C'est  la  ville.  C'est  là  qu'il  faut  montrer 
que  vous  savez  l'histoire,  le  costume,  l'architecture. 

Poussin. — J'ai  peint  cette  grande  ville  d'Athènes  sui 
la  pente  d'un  long  coteau,  pour  la  mieux  faire  voir.  Los 
bâtiments  y  sont  par  degrés  dans  un  amphithéâtre  naturel 
Celle  ville  ne  parait  point  grande  du  premier  coup  d'ceil. 
on  n'en  voit  près  de  soi  qu'un  morceau  assez  médiocre; 
mais  le  derrière  qui  s'enfuit  découvre  une  grande  étendue 
d'édifices. 

Pariuiasius. — Y  avez-vous  évité  la  confusion? 

Poussin.— J'ai  évité  la  confiision  et  la  symétrie.  J'ai  fait 
beaucoup  de  bâtiments  irréguliers;  mais  ils  ne  laissent 
pas  de  faire  un  assemblage  gracieux,  où  chaque  chose  a  sa 
place  la  plus  naturelle.  Tout  se  démôle  et  se  distingue 
sans  peine  ;  tout  s'unit  cl  fait  corps  :  ainsi  il  y  a  une  con- 
fusion ap[)arentc,  et  un  ordre  véritable  quand  on  l'observe 
de  près. 

Parrhasius. — N'avez-vous  pas  mis  sur  le  devantquelque 
principal  édifice? 

Poussin.  -  J'y  ai  mis  deux  temples.  Chacun  a  une  grande 
enceinte  comme  il  la  doit  avoir,  où  l'on  distingue  le  corps 
du  temple  des  autres  bâtiments  qui  l'accompagnent.  Le 
temple  qui  est  à  ia  main  dioitea  un  porlail  orné  de  quatre 
grandes  colonnes  de  l'ordre  corinthien',  avec  un  Irontoii 

1  «  De  l'ordre  corinlhien.  »  On  distingue  trois  ordres  principaux  d'archi- 
teclure  qui  étaient  en  rapport  avec  le  génie  particulier  des  races  auxquelles 
ils  avaient  emprunté  leur  nom  :  l'ordre  dorien,  le  plus  simple  et  le  plus 
sévère;  l'ordre  ionien,  plus  élégant;  l'ordre  corinthien,  le  plus  riche  et  le 
plus  élégant  de  tous.  Vilruve  raconte  (1.  IV,  c.  1)  comment  la  forme  <iu  cha- 
piteau corinthien  se  révéla   l'orluilement  à  un  architecte  du   nom  de  Calli- 

15 
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tl  des  statues.  Autour  de  ce  temple  on  voit  des  festons 
pendants  ;  c'est  une  fête  que  j'ai  voulu  représenter  suivant 
i'a  vérité  de  ri)isloire.  Pendant  qu'on  emporte  Pliocion 
liors  de  la  ville  vers  le  bûcher,  tout  le  peuple  en  joie  et 
en  pompe  fait  une  ijrande  solennité  autour  du  temple  dont 
je  vous  parle.  Quoique  ce  peuple  paraisse  assez  loin,  on  ne 
laisse  pas  de  remarquer  sans  peine  nne  action  de  joie 
pour  honorer  les  dieux.  Derrière  ce  temple  paraît  ime 
gros>e  tour  très-haute,  au  sommet  de  lacjuelie  est  une 
statue  de  quelque  divinité.  Cette  tour  est  counne  une 
grosse  colonne. 

Pariihasius.  —  Où  est-ce  que  vous  en  avez  pris  Tidée? 

Poussin. —  Je  ne  m'en  souviens  plus  :  mais  elle  est 
sûrement  prise  dans  l'antique^  car  jamais  je  n'ai   pris  la 
liberté  de  rien  donner  à  l'antiquité  qui  ne  lût  tiré  de  ses 
monuments.  On  voit  aussi  auprès  de  celte  tour  un  obt 
lisque. 

Parrhasius. —  Et  l'autre  temple,  n'en  direz-vous  rien? 

Poussin. — Cet  autre  temuleest  un  édifice  rond,  soutenu 
de  colonnes;  l'architecture  en  paraît  majestueuse  et  singu- 
lière. Dans  l'enceinte  on  remarque  divers  grands  bâtiments 
avec  des  frontons.  Quelques  arbres  en  dérobent  une  partie 
à  la  v[ie.  J'ai  voulu  marquer  un  bois  sacré. 

Parrhasius. — Mais  venons  au  corps  de  la  ville. 

Poussin.  —  j'ai  cru  y  devoir  marquer  les  di\ers  temps 


maque,  vers  le  milieu  du  ve  siècle  av.  J.  C-  Cette  forme  fut  lente  à  se 
perfectionner,  et  n'avait  pas  encore  été  appliquée  à  la  décoration  générale 
des  temples,  lorsque  mourut  Phocion.  Ce  détail  est  donc  un  anachronisme 
de  la  part  de  Poussin,  qui  possédait  le  sentiment  plus  que  la  science  eiacte 
de  l'antiquité 

1  «  Elle  est  sûrement  prise  dans  l'antique.  >  L'épithète  de  STti-ufy/toiy 
,'sur  la  tour),  par  la(juelle  se  trouve  désignée  dans  Pausanias  (11,  30,  §  -J 
nne  statue  d'Hécate,  prouve  que  Tusat^e  de  placer  au  haut  des  tours  ks 
statues  des  divinités  était  en  efTet  connu  des  Grecs.  Poussin  a  été  moins 
bien  inspire,  en  introduisant  dans  son  paysat:e  un  obélisque,  aios'  ou'un 
ie  voit  quel(|ues  licnes  plus  bas.  Les  obélisques  sont  d'on^ine  e^M'tienne, 
5t  rien  i/indique  que  l'on  en  ait  jamais  construit  en  Grèce  ni  Ir.inspori*! 
dans  cette  contrée.  Les  Grecs  n'avaient  pas  mèœe  de  moi  pour  .!osil,';iit 
cegenr.de  monument.  Le  mot  ^oî/tc/.sç  qu'on  leur  ftempriMie  Un^puis  a 
'lU  K/'ut  autre  sens  dans  l-iur  langue,  et  ne  s;giiine  pas  autre  uhosc  ^na 
or  or  ht. 
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de  la  république  d'Athènes;  sa  première  simplicilé^  à 
remonter*  jusque  vers  les  temps  héroïques  ;  et  sa  magni- 
licence  dans  le»  siècles  suivants  où  les  arts  y  ont  fleuri. 
Ainsi  j'ai  fait  beaucoup  d'édifices  ou  ronds  ou  carrés  avec 
•îne  architecture  légulière,  et  beaucoup  d'auîres  qui  sen- 
tent cette  antiquité  rustique  et  guerrière.  Tout  y  est  d\ine 
figure  bizarre  :  on  ne  voit  que  tours,  que  créneaux,  que 
hautes  murailles,  que  petits  bâtiments  inégaux  et  simples. 
Une  chose  rend  celle  ville  agréable,  c'est  que  tout  y  es» 
mêlé  de  grands  édifices  et  de  bocages.  J'ai  cru  qu'il  fallail 
mettre  de  la  verdure  partout,  pour  représenter  les  bois 
sacrés  des  temples,  et  les  arbres  qui  étaient  soit  dans  les 
gymnases  ou  dans  les  autres  édifices  publics.  Partout  j'ai 
tâché  d'éviter  de  faire  des  bâtiments  qui  eussent  rapport  à 
ceux  de  mon  temps  et  de  mon  pays,  pour  donner  à  l'anti- 
quité un  caractère  facile  à  reconnaître. 

Pakuuasius. — Tout  cela  est  observé  judieusement.  Mais 
je  ne  vois  point  l'Aciopolis  ^.  I/avez-vousoublié?  ce  serait 
dommage. 

Poussin.  —  Je  n'avais  garde.  Il  est  derrière  toute  la 
ville,  sur  le  sommet  de  la  montagne,  laquelle  domine  le 
coteau  en  pente.  On  voit  à  ses  pieds  de  grands  bâtiments 
fortifiés  par  des  tours.  La  montagne  est  couverte  d'une 
agréable  verdure.  Pour  la  citadelle,  il  paraît  une  assez 
grande  enceinte  avec  une  vieille  tour  qui  s'élève  juscjue 
dans  la  nue^.  Vous  remarqueiez  que  la  ville,  qui  va  tou- 
jours en  bais>ant  vers  le  côté  gauche,  s'éloigne  insensible- 
ment, et  se  perd  cuire  un  bocage  fort  sombre  dont  je  vous 


*  's  à  .-emonier,  >  c"esl.-à-Jire  eo  remontant. 

*  <  L'Acropolis  .  De  ré^'5,  ville,  et  «x/sa,  êlfiréf.  On  ai'pelJuL  ainsi  !a 
ostndelle  qui  dominait  Athènes  ,  et  cvnjpren.iit  dans  •  son  fiiceiiiU'  le 
leiiiplo  d'Erechlbee  el  celui  de  i\Jincrve,  ccrinu  sous  le  iioin  <le  F.iiuie- 
non.  Voy.  Barthélémy,  Voy>ige  tiu  jeutie  Anacliarsis,  chup.  xii.  FoiiLion 
a  fait  le  n^ot  Acropotis  du  t;fure  ni.isculiti  ;  il  est  à  peine  utile  de  dire  qu'il 
est  du  feiniiJHi  eu  çrec. 

3  «  Qui  s'elèvc-  jusque  dans  la  nue.  »  Celte  '^ur  existe  en  ellel;  mu.s  elle 
«st  de  cunetruction  moderne. 
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ai  parlé,  et  un  petit  bouquet  d'autres  arbres  d'un  vert 
brun  et  eiironcé\  qui  est  sur  le  bord  de  l'eau. 

Paiuuushis. — Je  ne  suis  pas  encore  content.  Qu'avez- 
voiis  mis  Jerrièi'e  toute  celte  ville? 

Poussin. — C'est  un  lointain  où  l'on  voit  dos  monlagTi"S 
escarpée^':  tl  assez  sauvages.  Il  y  en  a  une,  derrière  ccs 
beaux  temples  et  cette  pompe  si  riante  dotit  je  vous  ai 
parlé,  qui  est  un  roc  tout  nu  el  alfreux.  Il  m'a  paru  que  je 
devais  faire  le  tour  de  la  ville  cullivé  et  gracieux,  connue 
celui  des  grandes  villes  l'est  toujours.  Mais  j'ai  donné  uud 
certaine  beauté  sauvage  au  lointain,  pour  me  conformera 
l'histoire,  qui  parle  de  l'Altique  comme  d'un  pays  rude  et 
stérile. 

Parrhasius.  —  J'avoue  que  ma  curiosité  est  bien  satis- 
faite, et  je  serais  jaloux  pour  la  gloire  de  l'antiquité,  si 
on  pouvait  l'être  d'un  homme  qui  l'a  imitée  si  modesie- 
menl. 

Poussin. — Souvenez-vous  au  moins  que  si  je  vous  ai 
longtemps  entretenu  de  moi  3uvrage,  je  l'ai  fait  pour  ne 
vous  rien  refuser,  et  pour  m-  soumeltre  à  votre  jugement. 

Parrhasius.  —  Après  tan  le  siècles  vous  avez  fait  plus 
d'honneur  à  Phocion,  que  m  patrie  n'aurait  pu  lui  eu 
faire  le  jour  de  sa  mort  pai  de  somptueuses  funérailles. 
Mais  allons  dans  ce  bocage  ici  près,  où  il  est  avec  Tinioléisn 
et  Aristide,  pour  lui  apprendre  de  si  agréables  nouvelles' 


«  D'un  vert  bn»n  et  enfoncé.  >  On  dirait  aujourd'hui /once,  mnisle  tcûî 
en''oncé a.  lonj^temps  conserve  ce  sens  dans  le  Dictionnaire  de  l'Acad^ninî. 

■-  •«  Timoleon    et  Aristide.  >  Voyez.,   .<ur   ce   sinmdier  rai'procLu-.Tifjnî 
<ii«î.  XII,  p.  (il,  n.  2,  et  dial.  XLll.  v.  207.  n.  a. 
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LUI. 
^Éo^ARD  DE  virsci»  et  poussln. 

Description  d'un  paysage  peint  par  le  Poussin. 

LÉONARD.  — Votre  conversation  avec  Parrliasiiis  f.iit 
bo;iucuii[)  de  bruit  en  ce  bas  monde;  on  assiii'e  tjiTil  est 
prévenu  en  votre  faveur,  et  qu'il  vous  mcl  au-dessus 
de  tous  les  peintres  italiens.  Mais  nous  ne  soulFrirons 
jamais.... 

Poussin.— Le  croyez-vous  si  facile  à  prévenir?  Vous  lui 
faites  tort;  vous  vous  faites  tort  à  vous-même,  et  vdus  me 
faites  trop  d'honneur. 

LÉONARD. — Mais  il  m'a  dit  qu'il  ne  connaissait,  rien  de 
si  beau  que  le  tableau  que  vous  lui  aviez  représenté.  A 
quel  propos  offenser  tant  de  grands  homujes  pour  en  louer 
un  seul,  (]ui... 

Poussin. — Mais  pourcjuoi  croyez-vous  qu'on  vous  offense 
en  louant  les  autres?  Pai-rliasius  n'a  point  fait  de  compa- 
raison. De  quoi  vous  fichez-vous? 

LÉONAKD. — ()ni  vraiment,  nu  petit  peirUi'e  français,  qui 
fui  contraint  di;  quitter  sa  pali-ie  pour  aller  gagner  sa  vie 
à  Rome  ! 

Poussin.  —  Ho!  puisque  vous  le  prenez  par  là,  vous 
n'aurez  [)as  le  dernier  mot.  Hé  bien  !  je  quittai  la  Franco, 

1  «  Léonai'Jl  de  Vinci,  »  peintre,  sculpteur,  architecte,  ingénieur  it  me- 
eunicieii,  naquit  près  <le  Florence  en  145-.'.  Il  vécut  succi'>siv^.,mt:'Mi  a  i'iu- 
rence,  à  Milan  el  a  Home,  jusqu'au  moment  où  il  vint  se  fii-  r  a  Paris  -ur 
l'invitation  du  roi  François  Itr,  et  mourut  à  Araboise  l'an  1549.  La  Saivtf 
Cène,  peinte  à  fres(|ue  à  Milan,  dans  le  réfectoire  des  dominicains,  et  ren- 
due poijulaire  par  la  pravure,  est  généralement  rejj;aTdee  comme  son  ciie!- 
d'ûpuvre.  Léonard  de  Vinci  a  écrit  un  traite  de  peinture  auquel  il  est  l'ait 
tllusion  dp.ns  ce  dialogue,  et  pour  lequel  Poussin  composa  une  suite  do 
Icssin?.  11  tit  en  outre  des  vers,  cultiva  les  sciences  uvec  succès  et  résolut 
l'importants  problèmes  de  physique. — Toutes  les  observations  contenues 
dans  ce  dialogue,  ainsi  que  dans  le  précèdent,  sont  d'une  remarquable 
mstesse.  Feneion  allait  souvent  cultiver  le  sentiment  naturel  (ju'il  avait  de.« 
arts  dans  la  conversation  de  iMignard;  il  lui  avait  communiqué  ces  deux 
dialogues  et  les  avait  laissés  en  re  ses  mains.  Ils  lurent  trouves  plus  tard 
<lans  les  papiers  de  ce  peintre  célèbre,  et  publies  pour  la  première  fois  à 
la  stjite  de  sa  biographie,  écrite-  par  l'abbé  de  Monville  (IT.'ÎO). 
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il  e.>l  vrai,  pour  aller  vivre  à  Rome,  où  j'avais  étiidi(5  îes 
niod«>Ies  antiques,  et  où  la  peinture  était  plus  en  honneur 
qu'en  mon  j)ays  :  mais  enf.n,  quoique  étranger,  j'étais 
admiré  dans  Rome.  Et  vous,  qui  étiez  italien  ,  ne  lûtes- 
vous  pas  obligé  d'abandonner  votre  pays,  (pioique  la  pein- 
ture y  fût  si  iionorée,  pour  aller  mourir  à  la  cour  de  Fran- 
çois 1*'? 

Li^oNARD. — Je  voudi'ais  bien  examiner  un  j)(!u  (jî.'elqu'im 
de  vos  tableaux  sur  les  règles  de  peinture  (juej'ai  ex[)liqiices 
dans  mes  livres.  On  verrait  autant  de  fautes  que  de  coups 
de  pinceau. 

Poussin. — J'y  consens.  Je  veux  croire  que  je  ne  suis  pas 
aussi  grand  peintre  que  vous,  mais  je  suis  moins  jaloux  de 
mes  ouvrages  ^  Je  vais  vous  mettre  devant  les  yeux 
toute  l'ordonnance  d'un  de  mes  tableaux*:  si  vous  y  re- 
marquez des  défauts,  je  les  avouerai  franchement;  si  vous 
approuvez  ce  que  j'ai  fait,  je  vous  contraindrai  à  m'eslimer 
un  peu  plus  que  vous  ne  faites. 

I^ÉoNARD. — Hé  bien  !  voyons  donc.  Mais  je  suis  nn  sévère 
critique,  sou  venez- vous- eu. 

l*oussiK. — Tant  mieux.  Représentez-vous  un  rocher  qui 
est  dans  le  côté  gauche  du  tableau.  De  ce  rocher  tombe 
une  source  deau  pure  et  claire,  qui,  api'ès  avoir  fait  quel- 
ques petits  bouillons  dans  sa  chute,  ^'enfuit  an  irav(Ms  de 
la  campagne.  Un  homme  (jui  était  venu  puiser  de  cette 
e.Tii  est  saisi  par  un  serpent  monstrueux;  le  serpent  se  lie 
autour  de  son  corps  et  entrelace  ses  bras  et  ses  jambes 
pai*  plusieurs  tours,  le  serre,  rempoisonne  de  son  venin,  et 
rélouire.  Cet  honnne  est  déjà  mort  ;  il  est  étendu  ;  on  voit 
la  pesanteur  et  la  roideur  de  tous  ses  membres:  >achair  est 
déj.i  livide;  sou  visage  alfieuA  représente  une  morlcriiulle. 


1  <  Jaloux  dt;  mes  ouvrai^es.  >  Le  mot  jaloux  est  pris  ici  duns  le  ^ens  de 
fit^,  vain.  Ce  n'est  pasTaccepton  la  plus  habituelle  de  ce  mol,  qui  exprime 
ordinairement  lu  crainte  de  perdre  ce  qu'on  possède  ou  le  désir  d'a7oir  ce 
^ue  possèdent  le.'5  autres. 

-  «  Un  de  mrs  tableaux-  ^  Ce  tableau  est  désigné  habituellement  sous  le 
n'Jin  de  ;  lex  Kllcts  Je  la  Frayeur.  11  a  été  aussi  gravé  par  BauJet. 
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IvF.ONAUD. — Si  VOUS  ntî  nous  préscnloz  point  d'autre  ob- 
jet, voilà  un  tableau  bien  triste. 

Poussin.— Vous  allez  voir  quelque  chose  qui  augmente 
encore  cotte  tristesse.  C'est  un  autre  boranne  qui  s'avance 
vers  la  fontaine  :  il  aperçoit  le  serpentantour  de  l'homnie 
mort,  il  s'arrête  soudainement  ;  un  de  ses  pieds  demeure 
suspendu;  il  lève  un  bras  en  haut,  l'autre  tombe  en  bas; 
mais  les  deux  mains  s'ouvrent,  elles  marquent  la  surprise 
et  l'horreur. 

Léonard. — Ce  second  objet,  quoique  triste,  ne  laisse  pas 
d'animer  le  tableau,  et  de  faire  un  ceilaiu  plaisir  sembla- 
ble à  ceux:  que  goûtaient  les  spectateuis  de  ces  anciennes 
tragédies  où  tout  inspirait  la  terreur  et  la  pitié;  mais  nous 
veiTous  bientôt  si  vous  avez... 

Poussin. — Ah  !  ah  !  vous  commencez  à  vous  humaniser 
un  peu  :  mais  attendez  la  suite,  s'il  vous  plaît  ;  vous  juge- 
rez selon  vos  règles  quand  j'aurai  tout  dit.  Là  auprès  est 
un  grand  cheuiiu,  sur  le  bord  duquel  j)arait  une  femme 
qui  voit  rhomuie  effrayé,  mais  qui  ne  saurait  voir  l'homme 
mort,  parce  qu'elle  est  dans  un  enfoncement,  et  que  le 
terrain  fait  uiie  espèce  de  rideau  entre  elle  et  la  fontaine. 
La  vue  de  cet  homme  eifrayé  fait  en  elle  un  contre-coup 
de  terreur.  Ces  deux  frayeurs  sont,  comme  on  dit,  ce  que 
les  douleurs  doivent  être  :les  grandes  se  taisent,  les  petites 
se  plaignent.  La  frayeur  de  cet  homme  !e  rend  immobile  : 
celle  de  cette  femme,  qui  est  moindre,  est  plus  marquée 
p.ir  la  giimace  de  son  visage.  On  voit  en  elle  une  peur  de 
femme,  qui  ne  peut  rien  retenir,  qui  exprime  toute  son 
alarme,  cpti  se  laisse  aller  à  ce  qu'elle  sent;  elle  tombe 
assise,  elle  laisse  tomber  et  oublie  ce  qu'elle  porte;  elle 
tend  les  bras  et  semble  crier.  N'est-il  pas  vrai  que  ces 
divers  degré<  de  crainte  et  de  surprisa  font  une  espèce  de 
jeu  qui  touche  et  plaît? 

LÉONARD. — J'en  conviens.  Mais  qu'est-ce  que  ce  dessin  ? 
est-ce  une  histoire  ?  je  ne  la  connais  pas.  C'est  plutôt  un 
caprice. 
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ToissiN.  —  C'est  lin  caprice.  Ce  génie  d'ouvrages  nous 
sied  fort  bien,  pourvu  que  le  caprice  soit  réglé,  et  qu'il  ne 
s'écarte  en  rien  de  la  vraie  nature.  On  voit  au  côté  gauche 
quelques  grands  arbres  qui  paraissent  vieux,  et  tels  aue 
ces  anciens  chênes  qui  ont  passé  aulrcluis  pui.r  les  divini- 
tés d'un  pays.  Leurs  tiges  vénérables  ont  une  écorce  rude 
et  âpre  qui  fait  fuir*  un  bocage  tendre  et  naissant,  placé 
derrière.  Ce  bocage  a  une  fraîcheur  délicieuse  ;  on  vou- 
drait y  être.  On  s'imagine  un  été  brûlant,  cpii  respecte  ce 
bois  sacré.  11  est  planté  le  long  d'une  eau  claire,  et  semble 
se  mirer  dedans.  On  voit  d'un  côté  un  vert  enfoncé^;  de 
l'autre  une  eau  pure,  où  Ton  découvre  le  sombre  azur  d'un 
ciel  serein.  Dans  cette  eau  se  présentent  divers  objets  qui 
amusent  la  vue,  pour  la  délasser  de  tout  ce  qu'elle  a  vu 
d'affreux.  Sur  le  devant  du  tableau,  les  figures  sont  toutes 
tragiques.  Mais  dansée  fond  tout  est  paisible,  doux  et  riant: 
ici  on  voit  de  jeunes  gens  ^  qui  se  baignent  et  qui  se  jouent 
en  nageant  ;  là,  des  pêcheurs  dans  un  baieau  :  l'un  se  pen- 
che en  avant,  et  semble  prêt  à  tomber,  c'est  qu'il  tire  un 
tilet;  deux  autres,  penchés  en  arrière,  rament  avec  effort. 
D'autres  sont  sur  le  bord  de  l'eau,  et  jouent  àlamourre*  : 
il  paraît  dans  les  visages  que  l'un  pense  à  un  nombre  pour 
surprendre  son  compagnon,  qui  paraît  être  attentif  de 
peur  d'être  surpris.  D'autres  se  promènent  an  delà  de 
cette  eau  sur  un  gazon  frais  et  tendre.  En  les  voyant  dans 
un  si  beau  lieu,  peu  s'en  faut  qu'on  n'envie  leur  bonheur. 
On  voit  assez  loin  une  femme  qui  va  sur  un  âne  à  la  ville 
■oisine,  et  qui  est  suivie  de  deux  hommes.   Aussilôl  on 

*  <  Qui  fait  fuir,  >  c'est-à-dire  qui  fait  paraître  plus  reculé. 

'  »  Un  vert  enfoccé.  >  Même  observation  que  ci-dessus  p.  956,  n.  1. 

'  «  De  jeunes  gens  »  On  dirait  aujourd'hui  <  dt-s  jeunes  gens,  >  parce 
|ae  le  substantif  et  l'adjectif  sont  tellement  unis  par  l'usage  qu'ils  eoui- 
ralent  à  un  seul  nom.  Mais  Fenelon  a  suivi  la  règle  genéiale  qui  veut  ci*»?, 
lorsqu'un  substantif  pris  dans  un  sens  partitif  est  pécedë  d'un  adjectif,  et 
vâiploie  'a  préposition  de  a.u  lieu  de  l" article  des. 

«  «  A  lij  n  ourvj.  »  je  .  a  la  n.oiio  <  n  Ha  if,  que  doux  personnes  joueut 
eu  se  iiiOîiiiaiit  avec  unt-  ^;iâiiu«-  lapiiilt  les  Onii^'s  'Ji-  ia  ma  u,  e:i  j.ar'.ig 
levis  ou  paiiif  feimes,  dt  m  meit-  quv  le  p:irtiit;c  ;  e  puisse  'itviu;.  r  n:  luiulire 
fît;  ceui  qui  ^ont  levés  en  iT.éni.',-  •ciiij;,s.  Le  jeu  «Mail  c.Cji  ouuu  des  Sniiaïue 
clifz  lesaiie!-.,  il  saidieldit  inicolio     Vov.  i'Ac.  dt  '^cxu.  m    kl    df^  OU      m    •)•* 
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s*i!n.igino  voir  ces  bonnes  i^^ns,  (jiii,  dans  It'ur  sini|)licit'i 
rusliqne,  vont  porter  au.\  villes  l'abondance  des  champs 
qu'ils  ont  cultives.  Dans  le  même  coin  gauche  paraît  au- 
dessus  du  bocage  une  montagne  assez  escaipée,  snr  laquelle 
est  un  château. 

LÉONARD. — Le  côté  gauche  de  votre  tableau  me  donne 
de  la  curiosité  de  voir  le  côté  droit. 

Poussin. — C'est  un  petit  coteau  qui  vient  en  pente  sen- 
'iiblejusques  au  bord  de  la  rivicre.  Sur  cette  pente  on  voit 
en  confusion  des  arbiisseaux  et  des  buissons  sur  un  terrain 
inculte.  Au-devant  de  ce  coteau  sont  plantés  de  grands 
arbres,  entre  lesquels  on  aperçoit  la  campagne,  Peau  et  le 
ciel. 

LÉONARD. — Mais  ce  ciel,  comment  Pavez-vous  fait? 

Poussin. — Il  est  d'un  bel  azur,  mêlé  de  nuages  clairs 
qui  semblent  être  d'or  et  d'argent. 

LÉONARD. — Vous  l'avez  fait  ainsi,  sansdoute,  pour  avoir 
la  liberté  de  disposer  à  votre  gré  de  la  lumière,  et  pour  la 
répandre  sur  chaciue  objet  selon  vos  desseins. 

Poussin.  —  Je  l'avoue  ;  mais  vous  devez  avouer  aussi  qu'il 
paraît  par  là  que  je  n'ignore  point  vos  règles  que  vous  van- 
tez tant. 

LÉONARD. — Qti'y  a-t-il  dans  le  milieu  de  ce  tableau  au 
delà  de  celte  rivière? 

Poussin.—  Une  ville  dont  j'ai  déjà  parlé.  Elle  est  dans  un 
enfoncement,  où  elle  se  j)erd  ;  un  coteau  plein  do  verdure 
en  dérobe  une  parlie.  On  voit  de  vieilles  tours,  des  cré- 
neaux, de  grands  édifices,  et  une  confusion  de  maisons 
dans  une  ombre  très  forle;  ce  qui  relève  cerli^ins  endroits 
éclairés  par  une  certaine  lutnière  douce  et  vive  qui  vient 
d'en  haut.  Au-dessus  de  cette  ville  parait  ce  que  l'on  voit 
presque  toujours  au  dessus  des  villes  dans  nn  bcaa 
temps  :  c'est  une  fumée  qui  s'élève  et  qui  (';iil  fuir  les 
montagnes  qui  font  le  lointain.  Ces  montagnes  de  figure 
bizarre  varient  l'horizon,  en  sorte  que  les  yeux  sont 
contents. 

15. 
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EÉONARD. — Ce  tableau,  sur  ce  que  vous  m'en  dite?,  me 
paraît  moins  savant  que  celui  de  Phocion. 

Poussin.  -  il  y  a  moins  de  science  de  l'architecture,  il  est 
vrai;  d'ailleurs  on  n'y  voit  aucune  connaissance  de  Tanli- 
qiiité  :  mais  en  revanche,  la  science  d'exprimer  les  passions 
y  est  assez  grande  :  de  plus,  tout  ce  paysage  a  des  grâces 
et  une  tendresse  que  l'autre  n'égale  point. 

LÉONARD. — Vous  seriez  donc,  à  tout  prendre,  pour  ce 
dernier  tableau. 

Poussin. — Sans  hésiter,  je  le  préfère  ;  mais  vous,  qu  en 
pensez-vous  sur  ma  relation? 

LÉONARD. — Je  ne  connais  pas  assez  le  tableau  de  Phocion 
pour  le  comparer.  Je  vois  que  vous  avez  assez  étudié  les 
bons  modèles  du  siècle  passé,  et  mes  livres;  mais  vous 
louez  trop  vos  ouvrages. 

Poussin. — C'est  vous  qui  m'avez  contraint  d'en  parler  : 
mais  sacliez  que  ce  n'est  ni  dans  vos  livres  ni  dans  les  ta- 
bleaux du  siècle  passé  que  je  me  suis  instruit;  c'est  dans 
les  bas-reliefs  antiques,  où  vous  avez  étudié  aussi  bien  que 
moi.  S)  je  pouvais  un  jour  retourner  parmi  les  vi\anls,  je 
peindrais  bien  la  jalousie;  car  vous  m'en  donnez  ici  d'ex- 
cellents modèles.  Pour  moi  je  ne  prétends  vous  rien  ôter 
lie  votre  science  ni  de  votre  gloire;  mais  je  vous  céderais 
avec  plus  de  plaisir,  si  vous  étiez  moins  entêté  de  votre 
rang.  Allons  trouver  Parrhasius  :  vous  lui  ferez  voire  cri- 
tique :  il  décidera,  s'il  vous  plnil;  car  je  ne  vous  cède,  à 
vous  autres  messieurs  les  modeincs,  qu'à  condition  que 
vous  céderez  aux  anciens.  Après  que  Parrhasius  aura  pro- 
noncé, je  serai  p»'êl  à  retourner  sur  la  terre,  pour  corriger 
mon  tableau. 
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LÉCKR  *   ET  ÉBROIJÎS. 

ÎjP.  vie  si.T>;ile  et  solit:'.ire  n'a  point  cie  charmes  pour  un  amhitieu» 

îijiROiN. — Ma  consolation  dans  mes  malheurs  est  de  vous 
trouver  dans  cette  solitude. 

l.KGKR.—  î^l  moi  je  suis  fâché  de  vous  y  voir  ;  car  on  y 
ûA  sauG  frnif,  quand  on  y  est  malgré  soi. 

Ebiioin. — Pourquoi  désespérez- vous  donc  de  ma  conver- 
sion? Peut-cire  que  vos  exemples  et  vos  conseils  me  l'cn- 
dront  meilleur  (jue  vous  ne  pensez.  Vous  qui  êtes  si  chari- 
table, vous  devriez  bien  dans  ce  loisir  prendre  nu  peu  soin 
de  moi. 

LÉGER. — On  ne  m'a  mis  ici  qu'afiu  que  je  ne  me  mêle 
de  rien  :  je  suis  assez  chargé  d'avoir  à  me  corriger  moi- 
même. 

Ekroin. — Quoi!  en  entrant  dans  la  solitude  on  renonce 
à  la  charité? 

LÉGER. — Point  du  tout  :  je  prierai  Dieu  pour  vous. 

Ebuolv. — Ho!  je  le  vois  bien;  c'est  que  vous  m'aban- 
donnez comme  un  homme  indigne  de  vos  instructions. 
Mais  vous  en  répondrez,  et  vous  ne  me  laites  pas  justice. 
J'avoue  (jue  j'ai  été  fâché  de  venir  ici  ;  mais  maintenant  je 

1  <  Léger.  »  Saint  Léger  naijait  vers  l'an  016  et  devint  évèi]ue  d'Au- 
tan. Apiielé  à  la  cour  en  050  jar  la  reine  Batilde ,  veuve  de  (Jlovis  11, 
il  forma,  avec  saint  Kloi  et  saint  Ouen,  un  conseil  de  régence,  pendant  la 
minorité  de  Ciotaire  IIJ-  Après  la  mort  de  ce  prince,  il  aida  Dlnidéric  II  a 
rt'iivprs."îr  Thii-'iT}'  J 11,  et  fit  enfermer Ebroin  dans  le  monastère  de  Luxeuil, 
ou  ii  fat  bientôt  relègue  lui-même  par  Clùlderic.  Ebioin  et  saint  Lecter  te- 
foiivrerent  tous  deux  l'.-ur  liberté  à  la  mort  de  ce  prince.  Mais  leur  commune 
disgrâce  ne  les  avait  pas  reconcilies.  Assiège  dans  Auiun  par  Ebroin,  saint 
Léger,  pour  éviter  aux  babilants  les  horreurs  d'une  prise  d'assaut,  se  livra 
b  son  ennemi,  qui  Im  lit  crever  les  j-eux  et  plus  tard  trancher  la  tète  (078). 
--Fenelon  a  choisi,  pour  mettre  Ebroin  et  Léger  en  présence,  le  niomen» 
ou  ils  sont  reuiiis  dans  le  monastère  de  Luxeuil.  Ce  dialogue  n'est  donc 
pcis  un  âialoQue  des  inorts 

'■  «  j:lbroin,  >  politique  cruel,  exerça  les  fonction»  de  maire  du  palai' 
d  ahu:-!  sous  le  roi  Clotiiire  I JI,  fils  aîné  de  Clovis  Jl  et  plus  tard  soils  son 
:Vi.'re  Thierry  III,  qu'il  aida  à  s'emparer  du  t2Ô::e  au  détriment  d'un  autr»i 
i'rère  [ilus  âgé,  Childeric  11.  Ce  fut  l'origine  Xi  son  inimitié  avec  sairî  Lr;- 
^er  qui  prit  parti  pour  Childeric.  Ebroin  mouroi  assassiné  l'anÔSl 
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suis  assez  content  d'y  être.  Voici  le  plus  beau  désert  qu'on 
puisse  voir.  N'admirez-vous  pas  ces  ruisseaux  qui  tombent 
des  montagnes,  ces  rochers  escarpés  et  en  partie  couverts 
de  mousse,  ces  vieux  arbres  qui  paraissent  aussi  anciens 
que  la  terre  où  ils  sont  plantés?  La  nature  a  ici  je  ne  sais 
quoi  de  brut  et  d'affreux  qui  plaît,  et  qui  fait  rêver  agréa- 
blement. 

Léger. — Toutes  ces  choses  sont  bien  fades  à  qui  a  le  goût 
deTambition,  et  qui  n'est  point  désabusé  des  choses  vaines. 
11  faut  avoir  le  coeur  innocent  et  paisible  pour  être  sensi- 
ble à  ces  beautés  champêtres. 

Ebrgin. — Mais  j'étars  las  du  monde  et  de  ses  embarras, 
quand  on  m'a  mis  ici. 

LÉGER.  — 11  paraît  que  vous  en  étiez  fort  las,  puisque 
vous  en  êtes  sorti  paf  force  ! 

Ebroin. — Je  n'aurais  pas  eu  le  courage  d'en  sortir;  mais 
j'en  étais  pourtant  dégoûté. 

LÉGER. — Dégoûté  comme  un  homme  qui  y  retourne- 
rait encore  avec  joie,  et  qui  ne  cherche  qu'une  j)orte 
pour  y  rentrer.  Je  connais  votre  cœur;  vous  avez  beau 
dissimuler  :  avouez  votre  inquiétude*  ;  soyez  au  moins  de 
bonne  foi. 

Ebroin.— Mais,  saint  prélat,  si  nous  rentrions  vous  et 
moi  dans  les  affaires,  nous  y  ferions  des  biens  inlinis. 
Nous  nous  soutiendrions  l'un  l'autre  pour  protéger  la 
vertu;  nous  abattrions  de  concert  tout  ce  qui  s'opposerait 
à  nous. 

LÉGER. —  Confiez-vous  à  vous-même  tant  qu'il  vous 
plaira,  sur  vos  expériences  passées;  cherchez  des  prétextes 
pour  flatter  vos  passions  :  pour  moi,  qui  suis  ici  depuis 
plus  de  temps  que  vous*,  j^y  ai  eu  le  loisir  d'apprendre  à 
me  rlélier  do  moi  et  du  ivonde.  11  m'a  trompé  une  fois,  ce 
monde  ingrat;  il  ne  me  trompera  plus.  J'ai  lâche  de  lui 

1  «  Inquiétude.  »   Ce   mot  est  pris   ici  dms  un  .sens   absolu    et  signifie 
trouble,  af/ilalion.  C'est  le  sens  des  adjectifs  latins  inquletua  et  inquies. 

2  V  Depuis  plus  de  temps  que  vous.  «  Ceci  est  inexact  :  on  vient  de  voir 
(p.  263,  n.  1)  au'Khroiii  fut  enfermé  le  premier. 
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faire  (îu  fueii  ;  il  ne  m'a  jamais  rciidti  (|iie  {l;i  mal.  J'ai 
voulu  aider  une  l'cine  bien  intentionnée;  on  Ta  liécréditôe, 
et  iéJiiite  à  se  retirer'.  On  m'a  rendu  ma  liberté  en 
croyant  me  mettie  en  prison  ;  trop  heureux  de  n'avoir 
plus  d'autre  affaire  que  de  mouiir  tn  paix  dans  ce  dé- 
sert ^ 

Ebrgin. — Mais  vous  n'y  songez  pas;  si  nous  voulons 
nous  réunir,  nous  pouvons  encore  être  les  maîtres  absolus. 

l.ÉGER.  —  Les  maîtres  de  quoi?  de  la  mer,  des  vents  et 
des  flots  ^?  Non,  je  ne  me  rembarque  plus  après  avoir  fait 
naufrage.  Allez  chercher  la  fortune  ;  tourmentez-vous, 
i-oyez  malheureux  dès  cette  vie,  hasardez  tout,  périssez  à 
!a  fleur  de  votre  âge,  damnez-vous  pour  troubler  le  monde 
et  pour  faire  parler  de  vous  ;  vous  le  méritez  bien,  puisque 
vous  ne  pouvez  demeurer  o.n  repos. 

Ebuoin. — Mais  quoi  î  est-il  bien  vrai  que  vous  ne  dési- 
rez plus  la  fortune?  l'ambition  est-elle  bien  éteinte  dans 
les  derniers  re[)lis  de  votre  cœur? 

LÉGER. — Me  cioiriez-vous  si  je  vous  le  disrJis? 

Ebroin. — En  vérité,  j'en  doute  fort.  J'aurais  bien  de  la 
peine;  car  enfin... 

Léger.— -Je  ne  vous  le  dirai  donc  pas;  il  est  inutile  de 
vous  parler  non  plus  qu'aux  sourds.  Ni  les  peines  infinies 
de  la  j)iospérilé  ni  les  adversités  affreuses  qui  l'ont  sui- 
vie n'ont  pu  vous  corriger.  Allez,  retournez  à  la  cour  : 
gouvernez  ;  faites  le  malheur  du  monde,  et  trouvez-y  le 
vôtre. 

1  «  Et  réduite  à  se  retirer.  »  Batilde,  esclave  saxonne,  que  Clovis  II  arait 
épousée,  f^ouverna  pendant  dix  ans  le  royaume  pour  son  fils  floiaire  III 
encore  enlant,  avec  beaucoup  de  prudence  et  de  modération.  .Mais  des  in- 
trigues, auxquelles  Ebroin  ne  fut  pas  étranger,  soulevèrent  les  grands  con- 
tre elle,  et  la  forcèrent  de  se  retirer  près  de  Saint-Denis  (665),  dans  le  mo- 
aastère  de  (jhelles,  qu'elle  avait  fonde.  Elle  y  mourut  en  680. 

2  «  Mourir  en  paix  dans  ce  désert.  >  On  a  vu  plus  haut  (p.  263,  n.  1)  que 
îe  vœu  ne  fui  pas  réalisé. 

3  1  De  la  mer,  des  vents  et  des  flots?  >  Admirable  image,  et  qui    pei.it 
a\ec  un  eingulier  bonheur  la  vanité  de  la  puissance  humaine. 
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LV. 

f-E   ÏMUXCE  DK  GAMJ:S1    ET   UICBIAP.n  SON   FïLS. 

(Iir.icière  d'un  prince  f.iiî)K'. 

Lr  Piîintf.  —Hélas  î  mon  clier  fils,  jo  fo  revois  avec  dou- 
lenr;  j'espciais  pour  toi  une  vie  plus  longue,  et  un  règne 
plus  heureux.  Qu'est-ce  qui  a  rendu  ta  mort  si  prompte? 
N'as-tu  point  fait  la  même  faute  que  moi,  en  ruinant  ta 
santé  par  un  excès  de  travail  dans  la  guerre  contre  les 
Français? 

RiCHAiiD. — Non,  mon  pèru,  ma  santé  n'a  point  manqué; 
d'autres  malheurs  ont  fini  m;i  vie. 

Le  Pîukce. — Quoi  donc?  quehjue  traître  a-t-il  trempé 
ses  mains  dans  ton  sang?  Si  cela  est,  TAnglcterre,  qui  ne 
m'a  pas  oublié,  vengera  ta  mort. 

Richard.—  Hélas!  mon  père,  toute  TAn^ïleterre  a  été  de 
concert  pour  me  déshonorer,  pour  me  dégrader,  pour  me 
faire  périr. 

Le  Puince. — 0  ciel!  qui  l'aurait  pu  croire  ?  à  qui  se  fier 
désormais?  Mais  qu'as-lu  donc  fait,  mon  fils?  N'as-tu  point 
de  tort?  Dis  la  vérité  à  ton  père. 

Richard. — A  mon  père!  ils  disent  que  vous  ne  Têtes 
pas,  et  que  je  suis  fils  d'un  chanoine  de  Bordeaux. 

Le  I*rince.  — C'est  de  quoi  personne  ne  peut  répondre^; 
mais  j(j  ne  saurais  le  croire.  Ce  n'est  pas  !a  conduite  de  la 
mèi'e  (jui  leur  donne  cette  pensée  ^  ;  mais  n'osl-ce  point  la 
tienne  qui  leur  fait  tenir  ce  discours? 

1  Le  prince  de  Galles,  »  connu  aussi  sous  le  nom  le  Prince  Noir,  qu'on 
lui  donnait  à  cause  de  la  couleur  de  son  armure,  écait  fils  d'Edouard  III. 
Il  mourut  peu  de  temps  avant  son  père,  en  1.370.  Son  fils,  Richard  II, 
mon' a  sur  le  trône  a  l'âge  de  li  ans,  et  eut  pour  tuteurs  ses  trois  oncles,  les 
ducs  de  Laiicastre,  d  York  et  de  Glocester,  dont  les  rivalités  remplirent 
son  règne  de  troubles  et  de  malheurs. 

2  €  Ne  peut  répondre.  »  "V'oj'.  Homère,  Odyssée,   1.  I,  v.  216. 

'  c  Qui  leur  donne  cette  penséo.  >  La  mère  de  Richard  était  fille  du  mmlo 
de  K'  nt,  oncle  d'Edouard  III.  I  3.  pureté  de  sa  vie  lavait  fait  appeler  la 
brUf  viprgc  de  Rpnt.  En  plusieurs  circonstancee  r^îe  pprouva  l'aniou).  .lu 
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Richard. — !ls  disent  que  je  prie  Dieu  comme  un  cha- 
noine, que  je  nesi>isni  conserver  lantorité^ur  les  peuples, 
ni  exercer  la  justice,  ni  faire  la  guerre. 

Le  Prince. — 0  mon  enfant!   tout   cela    est-il    vrai?  El 
aurait  mieux  valu   pour  toi  passer  ta  vie  moine  à  West 
minsler,  que  (rèlre^ur  le  trône  avec  tant  de  mépris. 

Richard. — J'ai  eu  de  bonnes  intentions  ;  j'ai  donné  de 
bons  exemples  :  j'ai  eu  même  quelquefois  assez  de  vi- 
gueur'. Par  exemple,  je  fis  enlever  et  exécuter  le  duc  de 
Glocestre-  mon  oncle,  qui  ralliait  tous  les  mécontents 
contre  moi,  et  qui  m'aurait  détrôné  si  je  ne  l'eusse 
prévenu. 

Le  Prince. — Ce  coup  était  hardi  et  peut-êlre  nécessaire; 
car  je  connaissais  bi*en  mon  frère,  qui  élait  dissimulé,  arti- 
ficieux, entreprenant,  ennemi  de  l'autorité  légitime, propre 
à  rallier  une  cabale  dangereuse.  Mais,  mon  fils,  ne  lui 
avais-tu  donné  aucune  prise  sur  toi?  D'ailleuis,  ce  coup 
était-il  assez  mesuré?  l'as-tu  bien  soutenu  ? 

Richard. — Le  duc  de  Glocestre  m'accusait  d'être  trop 
uni  avec  les  Français,  anciens  ennemis  de  notre  nation  : 
mon  mariage  avec  la  fille  de  Charles  VP,  roi  de  France, 


1  «  Assez  (le  vigueur.  »  Dans  une  émeute  qui  éclata  au  commencement 
de  son  règne,  lorsqu'il  n'avait  que  15  ou  IG  ans,  il  précipita  son  cheval  au 
milieu  d'une  troupe  de  rebelles  qui  s'apprêtaient  à  venger  sur  lui  la  mon 
de  leur  cnef,  et  les  arrêta  en  s'ecriant  :  «  Etes-vous  irrites  parce  que  vouf 
ave?,  perdu  votre  chef?  C'est  moi  qui  suis  votre  roi  et  qui  veux  être  votre 
fîuide  !  Rassurez-vous  :  Tyler  était  un  traître  ;  il  ne  vous  aimait  pas  comme 
moi.  »  A  Tage  de  23  ans,  il  sembla  vouloir  régner  par  lui-nicme  :  «  J'ai 
i'àge  de  ma  grande  majorité,  dit-il  à  son  conseil,  et  je  puis  conduire  moi- 
même  les  affaires  de  mon  ro5'aume.  J'aiete  plus  longtemps  en  tutelle  qu'au- 
cun dans  mes  Etats  :  Milords,  je  vous  remercie  de  vos  services,  mais  je  ne 
yous  en  demande  plus  aucun  désormais.  »  Malheureusement  ces  éclairs 
s'éteignirent  aussitôt,  et  ce  prince  mal  conseille  ne  sut  se  préserver  ni  de 
»a  faiblesse  ni  de  sa  violence. 

s  «  l.e  duc  de  Glocestre.  »  Accusé  d'avoir  conspiré  contre  Richard,  Glo 
cesterfut  arrêté  et  enfermé  dans  la  forteresse  de  Calais.  Lorsque  le  mo- 
ment fut  venu  de  l'amener  à  Londres  pour  5'  être  juge,  le  bruit  se  répandit 
qu'il  était  mort  subitement  d'apoplexie.  La  vérité,  soupçonnée  dès  lors  et 
reconni'e  sous  le  règne  suivant,  est  que  le  roi  avait  ordonné  la  mort  de  sod 
oncle,  'jUi  fut,  dit-on,  étouffe  entre  des  matelas. 

5  «  La  ûUe  de  Charles  VL  »  Elle  se  nommait  Isabelle  et  n'avait  que 
7  ans,  lorsqu'elle  fut  liancee  au  roi  d'Angleterre,  déjà  veuf.  En  morne 
temps  ui- e  trêve  Je  35  années  fui  convenue  entre  les  deux  royaumes,  et 
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^l"^vit   au  duc  à  L'Ioigner  de  moi  les  cœiii'>  des   Anglais. 

Le  Prince. — Quoi  !  mon  fils,  tu  t'es  rendu  suspect  aux 
liens  par  une  alliance  avec  les  ennemis  irréconciliabies  de 
l'Angleterre  !  Ktque  t'ont-ils  donné  pour  ce  mariage?  as-lu 
joint  le  !*oitou  et  laTouraine  à  la  Guienne,  pour  unir  tons 
nos  IClats  de  France  jusqu'à  la  Normandie? 

Richard. — Nullement';  mais  j'ai  cru  qu'il  était  bon 
d'avoir  hors  de  l'Angleterre  nn  appui  contre  les  Anglais 
factieux. 

I.E  Prince. — 0  malheur  de  l'Rtal!  6  déshonneur  de  la 
maison  royale!  tu  vas  mendier  le  secours  de  tes  ennemis, 
qui  auront  toujours  un  intérêt  capital  de  rabaisser  la  puis- 
sance ^  !  Tu  veux  affermir  ton  règne  en  prenant  des  intérêts 
contraires  à  la  grandeur  de  ta  propre  nation!  Tu  ne  le 
contentes  pas  d'être  aimé  de  tes  sujets  comme  leur  père  ; 
lu  veux  être  craint  comme  un  ennemi  qui  s'entend  avec 
les  étrangers  pour  les  opprimer!  Hélas  î  que  sont  devenus 
ces  beaux  jours  où  je  mis  en  fuite  le  roi  de  France  dans  les 
plaines  deCréci',  inondées  du  sang  de  trente  mille  Fran- 
çais, et  où  je  pris  un  autre  roi  de  cette  nationaux  portes  de 
Poitiers*?  0  que  les  temps  sont  changés!  Non,  je  ne  m'é- 
tonne plus  qu'on  t'ait  pris  pourletils  d'un  chanoine.  Mais 
qui  est-ce  qui  t'a  détrôné? 

Richard. — l,c  comte  d'Erby. 

Le  Prince.  — Comment?  a-t-il  assemblé  une  armée? 
a-t-il  gagné  une  bataille? 


fournil  au  duc  de  Glocester  un  nouveau  moyen  de  nuire  au  roi  dnns  l'esprit 
de  ses  sujets  impatients  de  recommencer  la  guerre. 

'  <  Nullement.  »  11  abandonna  an  contraire  Brest  et  (ihi'rljoiir;^,  ei  re- 
nonça solennellement  à  toute  prétention  à  la  couronne  de  Fiiuice. 

*  «  Un  intérêt  capital  Je  rabaisser.  »  Celte  locution  n'est  plus  usitée.  D 
faut  dire  :  «  un  intérêt  capital  à  rabaisser.  » 

*  <  Dans  les  plaine.s  de  Créci.  »  Les  Français,  commandés  par  Phi- 
Hppe  VI,  furi m  vaincus  à  Crécy,  dans  le  Pontliieu,  le  '26  août  134G.  C'.'cte 
défaite  eut  pour  conséquence  la  prise  de  Calais. 

*  «  Aux  portes  de  Poitiers.  >  Dix  ans  après  la  bataille  de  Crecy,  le  19  sep- 
tembre i:i.5(>,  le  prince  de  Galles  remporta  à  c)uel<iups  lieues  de  Poitiers 
une  nouvelle  victoire  qui  coûta  moins  de  sang  a  la  France,  mais  fut  plus 
désastreuse  encore  par  suite  des  embarras  que  causa  la  captivité  du  roi 
Jean. 
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Richard.-  Rien  de  lout  cela.  Il  était  en  France  à  cause 
d'une  querelle  avec  le  grand  marécliaP,  ponr  laquelle  je 
l'avais  chassé  :  Parclievcque  de  Cantorbéri  '  y  passa  secrè- 
IcniL'nl ,  pcLjr  l'inviter  à  entrer  dans  inie  conspiration.  !l 
p;is>a  par  la  Bretagne,  arriva  à  Londres  j)cn(]ant  que  je  n'y 
étais  pas^  trouva  le  peuple  prêta  se  soulever.  La  plupart 
des  mutins  prirent  les  armes  ;  leurs  troupes  montèrent 
jusqu'à  soixante  mille  hommes;  lout  m'abandonna.  Le 
comte  vint  me  trouver  dans  un  château  où  je  me  renfermai  ; 
il  eut  l'audace  d'y  entrer  presque  seul  :  je  pouvais  alors  le 
faire  périr*. 

Le  Prince — Pourquoi  ne  le  fis-lu  pas,  malheureux? 

Richard. — Les  peuples,  que  je  voyais  en  armes  dans 
toute  la  campagne,  m'auraient  massacré. 

Le  Prince.— Hé  !  ne  valait-il  pas  mieux  mourir  en 
homme  de  courage? 

Richard. — Il  y  eut  d'ailleurs  un  présage  qui  me  décou- 
ragea. 

Le  Prince. — Qn'élail-ce? 

Richard. — Ma  chienne,  qui  n'avait  jamais  voulu  cares- 
:.er  que  moi  seul,  me  quitta  d'abord  pour  aller  en  ma  pré- 
sence caresser  le  comte;  je  vis  bien  ce  que  cela  signifiait, 
et  je  le  dis  au  comte  même. 

Le  Prince. — Voilà  une  belle  naïveté!  Un  chien  a  donc 


*  «  I,e  grand  maréchal.  »  Xotthinghara,  duc  de  Norfolk.  Le  sujet  de  la 
querelle  eiait  un  propos  tenu  par  Nottingham  sur  le  compte  du  roi  et  rap- 
porté par  le  comte  de  Derby.  Il  s'ensuivit  un  duel  judiciaire  que  le  roi  fit 
cesser  en  se  réservant  de  prononcer  sur  cette  affaire.  Nottingham  et  Derby 
furent  exiles- 

2  «  L'archevêque  de  Cantorbéri,  >  Thomas  Arundell,  dont  le  frère  avait 
été  décapité  par  ordre  de  Richard,  et  qui  lui-même  était  e.\ilé  à  Cologne. 

3  «  Pendant  que  je  n'y  étais  pas.  »  Richard  était  parti  pour  surprendre 
les  Irlandais  révoltes.  Derby,  instruit  de  cette  circonstance,  obtint  de 
Jean  IV,  duc  de  Bretagne,  trois  vaisseaux  avec  lesquels  il  aborda  à  Raven- 
spurn,  dans  le  Yorksliire  (ISOO). 

*  «  Je  pouvais  alors  le  faire  périr.  »I1  est  probable  qu'il  y  a  ici  confusion 
Ce  fut  au  contraire  le  roi  «pii  fut  ami^né  prisonnier  par  le  comte  de  Non- 
thumberland  dans  le  chateai!  de  Flint.  Durant  le  trajet ,  Richard  devine 
qu'il  était  trahi  et  voulut  reiiturner  sur  ses  pas.  Mais  retenu  par  Northum- 
berland,  il  ne  fit  point  de  résistance  et  se  contenta  de  dire  :  «  Dieu  vout 
attend  au  jugement  dernier;  c'est  ainsi  que  son  divin  fils  fut  vendu  et  livr* 
i,  «ef.  bourreaux.  » 
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décide  de  Ion  autorité,  de  Ion  lioimeurj  de  ta  vi'e,  et  du  ^oti 
de  toute  rAn.uleterie  î  Alors  que  fis-tu? 

Richard. — Je  priai  le  comie  de  me  mettre  en  sûreté 
contre  la  fureur  de  ce  peuple. 

Le  Prince  — Hélas!  il  ne  te  manquait  plus  que  de  de- 
mander lâchement  la  vie  à  Tusurpateur.  Te  la  donna  l-il 
au  moins? 

UicuARD. — Oui,  d'abord.  H  me  renferma  dans  la  Tour», 
où  j'aurais  vécu  encore  assez  doucement  :  mais  mes  amis 
me  firent  plus  de  mal  que  mes  ennemis  ;  ils  voulurent  se 
rallier  pour  me  tirer  de  captivité  et  pour  renverser  l'usur- 
pateur. Alors  il  se  défit  de  moi  malgré  lui  ;  car  il  n'avait 
pas  envie  de  se  rendre  coupable  de  ma  mort. 

Le  Pkikce. — Voilà  un  malheur  complet.  Mon  fils  e^t 
faible  et  iné|^al  :  sa  vertu  mal  soutenue  le  rend  méprisa- 
ble; il  s'allie  avec  ses  ennemis,  et  soulève  ses  sujets;  il  ne 
prévoit  point  l'orage;  il  se  décourage  dès  qu'il  éclate;  il 
perd  les  occasions  de  punir  iLsarpateur  ;  il  demande 
lâchement  la  vie,  et  il  ne  l'obtient  pas.  0  ciel,  vous  vous 
jouez  de  la  gloire  des  princes  et  de  la  prospérité  des  Etats! 
Voilà  le  petit-fils  d'Edouard  (jui  a  vaincu  Philippe  et  ra- 
vagé son  royaume!  Voilà  mon  fils,  de  uioi^  qui  ai  pris 
Jean,  et  fait  trembler  la  France  et  l'Espagne  ^  ! 


'  «  Il  me  renferma  dans  la  Tour.  >  Le  duc  de  Lancast!  e  arracha  au  roi 
un  acte  par  lequel  il  déliait  ses  sujets  de  l^^-irs  serments,  avouait  qu'il  avait 
mer. te  d'être  dépose,  et  déclarait  que  son  ocusin  de  Lancasire  était  celui 
qu"jl  choisirait  pour  son  successeur,  si  ce  chois  était  en  son  pouvoir.  Le 
duc,  reconnu  roi,  prit  !e  nom  de  Henri  IV,  et  fut  couronne  le  13  octobre 
130!^*.  Richard  fut  ensuite  enfermé  dans  le  château  de  Poutelrait  ou  Pomfret 
jusqu'à  sa  mort,  sur  laquelle  les  historiens  varient.  Suivant  les  uns,  Ri- 
chard se  laissa  mourir  de  faim  :  suivant  d'autres,  il  tut  prive  d"alimenis  par 
l'ordre  de  Henri.  Le  bruit  courut  aussi  qu'il  avait  ete  massacre  dans  sa  pri- 
s  on,  eô  que,  retrouvant  un  reste  de  courage  au  dernier  moment,  il  n'avaii 
^  uccombé  qu'après  avoir  tue  lui  même  plusieurs  de  ses  assassins. 

2  «Mon  fils, de  moi..-.  »  L'usage  demanderait <  mcn  lîls,  à  moi.  »La  tour- 
nure employée  par  Fenelon  et  empruntée  au  latin  s'explique  d'ailleurs  na- 
turellement", puisque  le  pronom  po.'ssessif  lient  la  place  d'un  génitif* 

3  «  Et  lEspugne.  >  Le  prince  de  Galles  fit  une  incursion  en  (Jasiille 
[  our  rétablir  sur  le  trône  don  Pèdre  chasse  par  ses  sujets,  et  remporta  à 
Najara  i3  avril  l3G7)  une  grande  victoire  sur  Henri  de  Transtamfire,  frère 
Cl  ennemi  de  don  Pedre,  bien  que  ce  prince  fût  soutenu  par  !.;s  i'Vanca'J 
ni  uar  DuKuesclin 
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CIIAIIM.S  VIII    ET  JEAN  DUC  DE  BOURGOGNE*. 

Lr  croiiiuo  et  la  perfidie  auj^mentent  les  périls,  loin  de  les  diminuer. 

Le  Duc. — Maintenant  que  toutes  nos  affaires  sont  finies, 
et  {jiie  nous  n'avons  plus  d'intérêt  parmi  les  vivants,  par- 
lonsj  je  vous  prie,  sans  passion.  Pourquoi  me  faire  assas- 
siner? Un  dauphin  faire  cette  trahison  à  son  propre  sang, 
à  son  cousin,  qui... 

Charles. — A  son  cousin  qui  voulait  tout  brouiller,  et 
qui  pensa  ruiner  la  France.  Vous  prétendiez  me  gouverner 
comme  vous  aviez  gouverné  \e<.  deux  dauphins  mes  frères, 
qui  étaient  avant  moi  ^. 

Le  Duc. — Mais  quoi!  assassiner!  cela  est  infâme. 


1  «  Charles  VII,  »  fils  de  Charles  VI  et  d'Isabeau  de  Bavière,  naquit  le 
22  février  1403.  11  prit  part  au  gouyerneraent  pendant  les  dernières  an- 
nées de  la  démence  de  son  père,  d'abord  comme  lieutenant  général  du 
roj-aume,  ensuite  comme  régent.  Force  de  fuir  les  intrigues  de  sa  mère 
unie  au  duc  de  Bourgogne,  Jean  sans  Peur,  il  se  retira  à  Bourges,  puis  à 
Poitiers.  Le  10  septembre  1419,  il  eut,  à  Montereau,  une  entrevue  avec  le 
duc  de  Bourgogne  dans  laquelle  ce  prince  fut  assassiné.  Ce  crime  eut  les 
plus  déplorables  conséquences  pour  le  règne  de  C'/haries  VII,  en  jetant  déci- 
dément Philippe  le  Bon,  fils  de  Jean  sans  Peur,  dans  l'alliance  des  An- 
glais, contre  lesquels  Charles  VII  fut  force  de  reconquérir  son  royaume 
pied  à  pied.  1)  y  parvint  cependant  avec  le  secours  de  Jeanne  d'Arc,  et 
grâce  au  traité  qu'il  finit  par  conclure  en  1435  avec  Philippe  le  Bon.  Les 
dernières  années  de  Charles  VII  furent  affligées  par  la  révolte  de  son  fils 
Louis  XI.  Frappé  delà  crainte  d'être  empoisonne,  il  mourut  de  l'ami  par 
e.\cès  de  précaution,  le  22  juillet  1461. 

2  «  Jean,  duc  de  Bourgogne.  »  Jean,  surnommé  Saîis  Peur,  avait  hérite 
en  1404  des  vastes  possessions  de  son  père,  Philippe  le  Hardi,  duc  de 
Bourj-'ogne  et  oncle  de  Charles  VI.  Sa  rivalité  avec  le  duc  d'Orleiins,  frère 
du  roi.  qu'il  fit  assassiner,  les  inimitiés  irréconciliables  que  ce  crime  sou- 
leva contre  lui  et  les  représailles  qu'il  attira  rattachent  au  nom  de  Jean 
îiuis  Peur  le  souvenir  d'une  des  périodes  les  plus  malheureuses  de  notre 
"listdre.  «  Le  meurtre  qu'il  avait  commis,  dit  M.  de  Baranie,  avait  livie  le 
royaume  à  douze  années  de  desordres  et  de  guerres  civiles;  le  meurtre 
ooniinis  sur  lui  donnaja  France  aux  Aii^iuis.  »  {Hist.  des  ducs  de  llour 
]ogne,  t.  IV,  p.  464,  1«21.) 

3  4  Qui  étaient  avant  moi.  »  Le  premier,  le  duc  de  Guienne,  mourut  en 
1413.  Le  bruit  courut  qu'il  avait  ete  empoisonné  par  les  Armagnacs,  qui 
craignaient  de  le  voir  devenir  favorable  au  duc  de  BourgOL'ne,  dont  il  était 
le  gendre,  et  s'étaient  ériges  en  vengeurs  du  duc  d  Orléans.  La  mort 
du  second  dauphin,  Jean,  duc  de  Touraine,  arrivée  en  1417,  passa  aussi 
'jour  être  le  résultat  d'un  crioife. 
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Charles. — Assassiner  esc  le  plus  sur. 

Le  Hue  — Quoi  !  dans  un  lieu  où  vous  m'aviez  attiré  par 
les  [)rurnes?es  les  plus  solennelles'  !  J'entre  dans  la  bar- 
rière (il  me  semble  que  j'y  suis  encore)  avec  Noailles*, 
fière  (lu  caplal  de  Buch  :  ce  perfide  Tannegiiy  du  (Ihàlel 
me  massacre  inhumainement  avec  ce  pauvre  Noaillet'. 

Chaules. — Vous  déclamerez  tant  (pi'il  vous  plaira,  mon 
cousin  ,  je  m'en  tiens  à  ma  première  maxime  :  quand  on 
a  affaire  à  tin  homme  aussi  violent  et  aussi  brouillon  qut 
vous  l'étiez,  assassiner  est  le  plus  sûr'. 

Le  Duc. — Le  plus  sûr!  vous  n'y  songez  pas. 

Chaiilks. — J'y  songe;  c'est  le  plus  sûr,  vous  dis-je. 

Le  Duc.  —  KsI-ce  le  plus  sûr  de  se  jeter  dans  tous  les 
périls  où  vous  vous  êtes  précipité   en  me   faisant  périr? 

1  «  Parles  promesses  les  plus  solennelles.  »  M.  de  Barante  a  fait  ainsi 
le  rérii  de  ce  guet-apens  :  «  Au  moment  de  l'entrevue  des  deux  princes, 
comme  on  s'occupait  à  régler  les  sûretés  qifon  devait  se  donner  de  part  et 
d'autre,  un  valet  de  chambre,  qui  erait  aile  d'avance  préparer  le  loyis  de 
son  m.iître  dans  le  château,  vint  en  toute  hâte,  s'ecrianl  :  •>  Monsei}.;neur, 
aviso/  à  vous-même  ;  sans  faute  vous  serez  iralii.  Pour  Dieu,  peiisez-y!  » 
Le  duc  se  retourna  vers  Tanneguy:  «  Nous  nous  fions  a  votro  parole  ;  par 
le  s;t!u:  nom  de  Dieu,  êtes-vous  bien  sûr  de  ct^  que  vous  nous  avez  dit,  car 
vous  feriez  mal  de  nous  trahir? — Mon  tres-redouie  seigneur,  répéta  encore 
Tanneguy,  j'aimerais  mieux  être  mort  que  de  faire  trahison  à  vous  ou  à 
nul  autre  ;  n'ayez  aucune  crainte,  je  vous  certifie  que  munseigneur  ne  vous 
veut  aucun  mal. — He  bien,  nous  irons  donc,  nous  fiant  a  Dieu  et  a  vous,  » 
reprit  le  duc-..  Le  duc  prêta  son  serment  :  «  Messieurs,  dit-il  en  les  sa- 
luant, vous  voyez  comme  je  viens,  >>  et  il  leur  montra  que  lui  et  ses  gens 
n'avaient  d'autres  armes  que  leur  cotte  et  leur  epee;  puis  frappant  sur 
l'épaule  à  Tanneguy  :  <  Voici  en  qui  je  me  fie....  »  Le  jeune  prince  était 
déjà  dans  le  cabinet  en  charpente  au  milieu  du  pont.  Le  duc  s'avança, 
laissant  ses  gens  un  peu  derrière  lui.  La  foule  qui  se  pressait  devant  les 
barrières,  au  bout  du  pont,  le  vit  ôter  son  chaperon  de  velours  noir,  puis 
mettre  un  genou  en  terre  devant  le  dauphin.  A  peine  s'était-il  relevé,  qu'on 
entendit  crier  :  Alarme,  alarme!  tue,  tue  !  et  l'on  aperçut  les  gens  d"  dau- 
phin frappant  le  duc  de  leurs  haches  et  de  leurs  epees.  A  l'instant  mènie  il 
lut  abattu,  ainsi  que  le  sire  de  Navailles  qui  paraissait  avoir  voulu  le  dé- 
fendre >  (Hist.  des  ducs  de  Bourgogne,  t.  IV,  p.  4ô0.) 

»  <  Noailles,  frère  du  captai  de  Buch.  >  On  lit  dans  tous  ies  Mémoires 
Navailles  et  non  Noailles.— Captai  est  un  vieux  litre  e*  usage  autrefois 
dans  la  Guienne,  et  qui  signifie  chef,  du  mot  latin  caput. 

■'  «  Assassiner  est  le  plus  sûr  »  Charles  VII,  qui  semble  ici  se  glorifier 
àj  ce  crimr  comme  d'un  acte  do  ^onne  politique,  avait  cru  cependant,  dès 
le  lendemain,  devoir  écrire  une  lettre  de  justilication.dans  laquelle  il  .nffir- 
mait  avoir  été  provoque  par  des  paroles  injurieuses  et  ménie  par  un  ge»t«j 
menaçant  du  duc.  De  leur  côte,  les  partisans  du  duc  de  Bourgogne  protes- 
tèrent qu'il  avait  eie  traîtreusement  assassine.  La  vérité  |jaraiiètre  (jue  le 
cnme  fut  prémédite  par  les  serviteurs  du  dauphin.  Quant  a  lui,  il  put  igno- 
rer leur  véritable  dessein  et  croire  que  la  liberté  du  duc  de  Bourgogn» 
éuit  »eule  menaoée.  Voy  M.  de  Barante,  ibid.,  t.  IV,  p.  443. 
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Vous  vous  êtes  fait  plus  de  mal  en  me  faisant  assassiner, 
que  je  n'aurais  pu  vous  en  faire. 

Charles. — 11  y  a  bien  à  dire.  Si  vous  ne  fussiez  mort, 
j'étais  perdu,  et  la  France  avec  moi. 

Le  Duc. — Avais-je  intérêt  de  ruiner  la  France  *  ?  Je 
voulais  la  gouverner,  et  point  la  détruire*  ni  l'abaltrc.  H 
aurait  mieux  valu  souifrir  (|iiolquc  chose  de  ma  jalousie 
et  de  mon  ambition.  Après  tout,  j'étais  de  votre  sang,  assez 
près  de  succéder  à  la  couronne;  j'avais  un  très-grand  in- 
térêt d'en  conserver  la  grandeur.  Jamais  je  n'aurais  pu  me 
résoudre  âme  liguer  contre  la  France  avec  les  Anglais  ses 
ennemis;  mais  votre  trahison  et  mon  massacre^  mirent  mon 
fils,  quoiqu'il  fût  bon  homme,  dans  une  espèce  de  néces- 
sité de  venger  ma  mortel  de  s'unir  aux  Anglais.  Voilà  le 
fruit  de  votre  periidie;  c'était  de  former  une  ligue  de  la 
maison  de  Bourgogne  avec  la  reine  votre  mère  et  avec  les 
Anglais,  pour  renverser  la  monarchie  française^  La 
cruauté  et  la  perfidie,  bien  loin  de  diminuer  les  périls,  les 
augmentent  sans  mesure.  Jugez-en  par  votre  propre  expé- 
rience :  ma  mort,  en  vous  délivrant  d'un  ennemi,  vous  en 
fit  de  bien  plus  terribles,  et  mil  la  France  dans  un  état  cent 
fois  plus  déplorable.  Toutes  les  provinces  Turent  en  feu  ; 
toute  la  campagne  était  au  pillage;  et  il  a  fallu  des  mira- 
cles^ pour  vous  tirer  de  l'abîme  où  cet  exécrable  assassinat 


*  «  Intérêt  de  ruiner  la  France.  >  Cette  construction,  qui  se  retrouve 
encore  quelques  lignes  plus  bas,  a  déjà  été  relevée  p.  268,  n.  2. 

'  <  Et  point  la  détruire.  >  Il  fallait  dire  «  et  non  point  la  détruire.»  Voy. 
p.  160,  n.  2. 

8  <  Mon  mussacre ,  »  c'est-à-dire  le  massacre  que  vous  fîtes  de  moL 

Tournure  ambiguë. 

*  *  Pour  renverser  la  monarchie  françuis«î.  »  Philippe  le  Bon  conclut  à 
Troyes  avec  le  roi  d'Angleterre  un  trai:e  par  lequel  la  dignité  royale  etHii 
conservée  à  Charles  VI  et  à  Isabeau  de  Bavière,  tant  que  durerait  la  vie  du 
prince;  mais  à  sa  mort  la  couionne  devait  appartenir  à  Henry  V,  qui,  en 
attendant,  était  proclamé  régent  du  royaume.  11  y  eut  même  un  acte  du 
parlement  de  Paris  (1421)  qui  sancuonnaii  ce  traité,  condamnait  le  dauphin 
su  bannissement,  comme  coupable  du  meurtre  du  duc  de  Bourgugne,  et 
ïf  'ieclarail  indigne  de  succéder  à  la  couronne. —  Deax  lignes  plus  liaut,  eu 
lit'U  de  c'était,  il  serait  plus  correct  de  dire  ce  fut. 

*  <  Il  a  fallu  des  miracles.  »    La  mission  de  Jeanne  d'Arc. 
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vous  avait  jeic.  Après  cela,  venez  encore  me  dire  d'un  ton 
décisif:  Assassiner  est  le  pins  sûr! 

Chaules.  —  J'avnue  que  vous  m'en i])ari assez  par  le  rai- 
^on^eme^t.  et  jo  crois  que  vous  êtes  bien  subtil  en  politi- 
que :  mais  j'aurai  ma  revanclie  par  les  faits.  Pourquoi 
croyez-vous  qu'il  n'est  pas  bon  d'assassiner?  N'avez-vous 
pas  fait  assassinermon  oncle  le  duc  d'Orléans^?  Alors  vous 
pensiez  sans  doute  comme  moi,  et  vous  n'étiez  pas  encore 
si  pbilosophe. 

Le  Duc. — Il  est  vrai,  et  je  m'en  suis  mal  trouve,  comme 
vous  voyez.  Une  bonne  preuve  que  ^assa^sinat  est  un  mau- 
vais expédient,  est  de  voir  combien  il  m'a  réussi  mal.  Si 
j'eusse  laissé  vivre  le  duc  d'Orléans,  vous  n'auriez  jamais 
songé  à  ni'ôter  la  vie.  et  je  m'en  serais  fort  bien  trouvé. 
Celui  qui  coiriMience  de  telles  affaires  doit  prévoir  qu'elles 
finiront  par  lui  *  ;  dès  qu'il  entreprendsur  la  viedes  autres, 
la  sienne  n'a  plus  un  quart  d'heure  d'assuré. 

Cfiaules. — Hc  bien  !  mon  cousin,  nous  avons  tous  deux 
torL.  Je  n'ai  pas  été  assassiné  à  mon  tour  comme  vous,  mais 
j'ai  boulfert  d'étranges  malheurs. 


1 


LVIi. 

LOUIS  XI  5  KT   LE  CARDINAL  BESSARI0?Î  * 

Cu  i-nini  tji:  1  .r>;si  pis  propro  aux  aff.iires  vaut  cticoie  mieux  qu'un  r'>prii 
inquiet  et  ariidcicux  qui  ne  peut  souffrir  ni  la  jusiice  ni  la  bonne  ioi. 

Louis. — Bonjour,  monsieur  le  cardinal.  Je  vous  recevrai 

<  «  Mon  orxle  le  aiic  d'Orléans.  >  Voy-   le  récit  de  ce  meurlro   'lans 
ILsloire  îles  ducs  de  Bourgcyne  de  M.  de  Barante,  t.  III,  1824,  p.  82-'.)U. 

-  «  Qu  oHp?  fiiii'-.'>ni  piir  Jui.  >  «  Tous  ceux  qui  prendront  l'epce  per 
ruut  par  1  epee.  »  (Evanrj.  selon  saint  Matthieu,  chap.  xxvi.; 

3  «Louis  XI,»  né  à  Bourpes  en    142.3.  succéda  à  son  f'ère  en    MC,  r 
mourut  le   31    aoù*  1483,  au  château    de  Plessis-lez-Tours.    C^u    .hh,.  daus 
ce  dialofTue  et  dans  les  suivants l'occsision  de  passer  en  revue  p'usicurs  àca 
e?ën  -menis  de  son  règne. 

^  »  Le  cardinal  BcssaMcni.  >  zq  à  Tiéhizonde  en  1389,  ou,  suivant  d'au- 
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aujourd'hui  plus  civilement  que  quand  vous  vînles  me  voir 
de  laiiarl  du  pape.  Le  ccrémonia!  iio[)eut  plusnoushrouii- 
ler';  loulus  les  ombres  <ont  ici  pêle-mèie  et  incognito  ;  kt 
rangs  sont  confondus. 

Bessarion. — J'avoue  que  je  n'ai  pas  encore  oublié  voire 
insulte,  quand  vous  me  prîtes  par  la  barbe,  dès  le  com- 
mencement de  ma  iiaranuue. 

Louis. — Cette  liarbe  grecque  me  surprit,  et  je  voulais 
cou|)cr  court  pour  la  harangue  ^,  qui  eût  été  longue  et  su- 
perflue. 

Bessarion. — Pourquoi  cela  ?  Ma  harangue  était  des  plus 
belles  :  je  l'avais  composée  sur  le  modèle  d'Isocrale,  de 
Lysias,  d'Hypéride  et  de  Périclès'. 

Louis. — Je  ne  connais  point  tous  ces  messieurs-là.  Vous 
aviez  été  voir  le  duc  de  Bourgogne  mori  vassal,  avant  (jue  de 
v^nir  chez  moi  ;  il  aurait  bien  mieux  valu  ne  lire  pas  tant  vos 
vieux  auteiîrs,  et  savoir  mieux  les  règles  du  siècle  présent  : 


très,  en  1395,  se  livra,  pendant  de  longues  années  à  l'étude  des  belles 
lettres  et  de  la  théologie,  dans  un  monastère  du  Peloponèse.  Crée  ev'"Mnie 
de  Nicee,  il  accompagna  l'empereur  Jean  Paléolopue  au  concile  de  l-Vrrare, 
où  se  discuta  la  reunion  de  l'Eplise  latine  à  l'Eglise  grecque.  Il  <"iil  iionmié 
cardinal  en  1439,  et  plus  tard  fut  deux  fois  à  la  veille  d'être  élevé  au  trône 
pontifical.  En  147â,  le  pape  Sixte  IV  lui  confia  la  mission  difficile  de  re- 
concilier Louis  XI  avec  le  duc  de  Bourgogne.  Charles  le  Téméraire,  et 
d'implorer  leur  secours  contre  les  Turcs.  L'allVont  qu'il  reçut  en  cette  oc- 
casion de  Louis  XI  lui  causa  un  si  vif  chagrin  qu'il  en  mourut,  dit-on,  la 
même  année. 

*  «  Le  cérémonial  ne  peut  plus  nous  brouiller.  >  Louis  XI  s'était  oITensé 
de  ce  que  Bessarion  était  allé  trouver  d'abord  le  duc  de  Bour^^ogne,  faisan' 
ainsi  passer  le  vassal  avant  le  suzerain.  Louis  XI  savait  en  outre  que  Bes« 
sarion  avait  été  d'avis  à  Rome  de  refuser  l'autorisation  nécessaire  pour  la 
mise  en  accusation  du  cardinal  La  Balue.  Voy.  M.  de  Barante, /^jn/.  lies 
ducs  de  Bourgogne,  t.  X,  ISJG,  p.  115. 

2  «  Pour  la  har" 'l'.'ue.  »  On  dirait  aujourd'hui  «  couper  court  à  la  haran 
gue.  ? 

3  «^D'Isocrale,  de  Lysias,  d'Hypéride  et  de  Périclès.  »  Isocrate,  ne  l'an 
436  av.  J.  C.,  ne  put  jamais,  à  cause  de  sa  timidité  et  de  la  faiblesse  de  .sî 
voix,  aborder  la  tribune,  et  dut  se  borner  à  composer  des  plaidoyers  pou) 
ceux  qui  recouraient  à  lui.  Il  ouvrit  aussi  une  école  d"elo(|ueiice  qui  >'\v. 
une  g-ande  célébrité.  Elève  des  sophistes  Prodicus  et  Gorgias.  Isocrate 
s  attacLa  surtout  au  nombre  et  à  l'harmonie  du  langage. —  Lysias  étui' 
11*'  '.'ail  459  av.  J.  C.,  et  mouiutà  l'âge  de  80  .iPs.  11  mena  une  vie  agr.ee 
e:  lut  mêle  a  toutes  les  revolution.s  «jui  sigUrilèrent  cette  période  de  la  de- 
mocrar.it  athénienne,  il  est  regarde  comme  le  mcdéie  de  l'éloquence  terri- 
De' ce. — Hypendc  fut  le  riva'  de  l)emost!iei!e,  biPii  qu'il  appartint  au  mèm" 
l'inTX.i  poliiiqii*^.  On  a  de-^ou^f^rt  récemment  un  discours  de  iui;  c'est  \c  bciii 
Ça)  eiià'.e.— Voy.  sur  l'er.ues  Iia.i.  XIX,  p   9U,  u   3. 
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vous  vous  conduisîtes  comme  un  pédant  qui  n'a  aucune 
connaissance  du  monde. 

Bkssarion. — J'avais  pourtant  étudié  à  fond  les  lois  de 
Dracon,  celles  de  Lycurgue  et  de  Solon,  les  Lois  et  h 
République  de  Platon^  ioul  ce  qui  nous  reste  des  anciens 
rliéleurs  qui  gouvernaient  le  peuple;  enfin  les  meilleurs 
scoliastes  d'Homère,  (jui  ont  parlé  de  la  police  d'une  répu- 
blique. 

Louis. — Et  moi  je  n'ai  jamais  rien  lu  de  tout  cela: 
mais  je  saishien  qu'il  ne  fallait  pas  qu'un  cardinal,  eiivova 
par  le  pape  pour  faire  renlrer  le  duc  de  Bourgogne  dans 
mes  bonnes  grâces,  allât  le  voir  avant  que  de  venir  chez 
moi. 

Bessarion. — J'avais  cru  pouvoir  suivre  Vustrron  pro- 
teron  des  Grecs ^;  je  savais  même  par  le  Philosophe  que 
ce  qui  est  le  premier  quant  à  l  intention  est  le  dernier  quanta 
l'exécution. 

Louis. — Oh  !  laissons  là  votre  Philosophe  :  venons  au 
fait. 

Bessai'.ion. — Je  vois  en  vous  toute  la  barbarie  des  La- 
tins, chez  qui  la  Grèce  désolée,  après  la  prise  de  Constan- 
tinople',  a  essayé  en  vain  de  défricher  Pesprit  et  les 
lettres. 

LoL'is. — L'esprit  ne  consiste  que  dans  le  bon  sens,  et 
point  dans  le  grec  ;  la  raison  est  de  toutes  les  langues.  11 
fallait  garder  Pordrc,  et  mettre  le  seigneur  devant  son  vas- 
sal. Les  Grecs,  que  vous  vantez  tant,  n'étaient  que  des 
sots,  s'ils  ne  savaient  pas  ce  que  savent  les  hommes  Ic.^  plus 

t  «  Les  Loin  et  la  RépuLlique  ae  Platon.  >  Voy.  plus  haut,  p.  126,  n.  3. 

*«  VuslfTon  proteron.  i  Comme  l'on  dirait  :  placer  la  clia.Tue  devantl.  s 
bœufs.  C'est  un  artifice  de  composition  par  lequel,  au  lieu  de  ranger  les  faiSi 
dans  leur  ordre  chronologique,  on  entre  immédiatement  dans  le  cœur  d  i 
Bujet,  in  médias  res,  suivant  l'expression  d'Horace,  sauf  à  revenir  plus  tard 
sur  les  circonstances  qui  ont  précédé.  —  La  maxime  aristotélique  qui  suit 
est  développée  dans  la.  Hforale  à  Nicomaque  {l- l\\,  c.  4). 

'  i  Ap'-ès  la  prise  de  Constantinople,  »  en  1453  Les  Grecs,  forcés  de  quit- 
ter kiir  [latrie,  se  répandirent  en  Europe  où  ils  contribuèrent  à  ranimer  le 
goùi  de  la  science  et  des 
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grossiers.  Mais  je  ne  puis  m'empêcher  do  rire  quand  je 
me  souviens  coniment  vous  voulûtes  négocier  :  dès  que  je 
ne  convenais  pas  de  vos  maximes,  vous  ne  me  dormiez 
pour  loiite  raison  que  des  passages  de  Soplior.ie  ^  de  Lyco- 
pliron  'et  de  Pindare  ^.  Je  ne  sais  comment  j'ai  retenu  ce? 
noms,  dont  je  n'avais  jamais  ouï  parler  qu'à  vous  :  mais 
je  les  ai  retenus  à  force  d'être  choqué  de  vos  citations.  li 
était  question  des  places  de  la  Somme,  et  vous  me  citiez 
un  vers  de  Ménandre^  ou  de  Callimaque^,  je  voulais  de- 
meurer uni  aux  Suisses  et  au  duc  de  Lorraine  contre  le 
duc  de  Bourgogne;  vous  me  prouviez,  par  le  Gorgias  de 
Platon  ^,  que  ce  n'était  pas  mon  véritable  intérêt.  Il  s'agis- 


1  <  Sophocle,  >  né  à  Colone  l'an  495  av.  J.  C,  représente  la  plus  haute 
perfection  de  l'art  trafique.  Il  vint  au  monde  30  ans  après  Eschyle  et  11  ans 
avant  Euripide,  auquel  néanmoins  il  survécut.  11  mourut  âgé  de  89  ans,  peu 
de  temps  avant  la  prise  d'Athènes  par  Ly>andre.  Du  grand  nombre  de  tra- 
gédies qu'il  avait  composées,  sept  seulement  nous  sont  parvenues  com- 
plètes. 

2  o  Lycophron,  >  de  Chalcis,  en  Eubee,  vécut  à  la  cour  de  Ptolémée  Phi- 
ladelphe.  Il  ne  reste  de  lui  qu'une  composition  extrêmement  bizarre,  inti- 
tulée Aiexandrii  (Cassandre).  C'est  un  long  et  obscur  monologue  dans 
lequel  la  prophetesse  fille  de  Priam  prédit  la  ruine  de  Troie.  Le  poème 
de  I  ycophron  vieut  d'être  traduit  en  Irançiis,  pour  la  première  fois,  par 
M.  Dehèque. 

3  «  Pindare,  >  le  pins  grand  poète  lyrique  de  la  Grèce,  naquit  à  Thèbes, 
en  Beotie,  l'an  5?0  avant  J.  C,  et  mourut  à  l'âge  de  74  ans.  Il  s'exerça  dans 
presque  tous  les  genres  de  poésie.  De  ses  nombr»  ux  ouvrages  il  ne 
nous  reste  que  les  hymnes  composes  en  l'honneur  des  vainqueurs  aux  jeux 
de  la  Grèce.  L'antiquité  est  unanime  dans  les  éloges  qu'elle  lui  a  décer- 
nés; Horace  surtout  lui  a  rendu  un  magnifique  témoignage  (Odes,  1.  IV,  t'i. 
Les  modernes  ne  se  sont  pas  toujours  montres  aussi  justes  envers  lui.  Pour 
juger  de  l'elletque  durent  produire  les  chants  de  Pindare, il  faut  se  reporter 
à  ces  grandes  solennités  de  la  Grèce  où  tous  les  arts  apportaient  leur  tri- 
but. De  nos  jours  cependant  on  est  plus  dispose  a  af>precier  l'enthousiasmg 
lyrique  de  ce  poète,  le  mouvement  rapide  qui  l'emporte,  la  hardiesse  de  se* 
images  et  l'harmonie  de  ses  vers. 

'•  «  Ménandre,  »  né  l'an  342  av.  J.  C,  mort  en  292,  est  le  plus  célèbri 
poëte  de  cette  période  de  la  comédie  grecque,  qui  lut  appelée  la  coméilit 
nouvelle,  lorsque  les  auteurs  comicjues,  forces  de  renoncer  à  la  satire  poli- 
tique, s'applitjuèrent  à  l'analyse  des  sentiments.  Il  ne  reste  de  Ménandre 
que  de  courts  fragments,  mais  les  imitations  de  Térence,  que  César  appe- 
lait un  demi-Mcnandre,  peuvent  donner  un--  idée  du  génie  de  ce  poëte. 

5  «  Callîmaqurf.  »  de  OjTène,  vivait  à  la  cour  de  Ptolémée  Philadelphe 
dans  le  ive  siècle  av.  J.  U.  Jl  avait  compose  des  ouvrages  de  toute  es- 
pèce; il  ne  reste  de  lui  que  des  poésies  dans  lesquelles  une  érudition  pé- 
dantesque  glace  trop  souvent  l'inspiration. 

s  «  Le  Gorgias  ,  >  dialogue  de  Platon,  dans  lequel  Socrate  réfutp  les 
dangereux  principes  du  sophiste  Gorgias  sur  la  morale  et  l'éloquence. 

i6 
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sait  de  savoir  si  le  roi  d'Angleterre  serait  poiir  ou  contre, 
moi,  vous  m'alléguiez  l'exemple  d'Epaminomlas.  Enlii: 
vous  me  cousolàlosde  n'avoir  jamais  guère  étudié.  Je  disais 
en  moi-même  :  Heureux  celui  qui  ne  sait  point  tout  ce  que 
les  autres  ont  dit,  et  qui  sait  un  peu  (C  qu'il  faut  dire*  ! 

Bessarion. — Vous  m'étonnez  par  votre  mauvais  goût. 
Je  croyais  que  vous  aviez  assez  bien  étudié^:  ou  m'avait 
dit  que  le  roi  votre  père  vous  avait  donné  un  assez  bon  pré- 
cepteur^ et  qu'ensuite  vous  aviez  pris  plaisir  eu  Flandre, 
chez  le  duc  de  Bourgogne*,  à  faire  raisonner  tous  les  jours 
les  philoso|)lies. 

Louis. — J'étais  encore  bien  jeune  quand  je  quittai  le 
roi  mon  père  et  mon  précepteur  :  je  passai  à  la  cour  de 
Bourgogne,  où  l'inquiétude  et  l'ennui  me  réduisirent  à 
écouter  un  peu  quelques  savants.  Mais  j'en  fus  bientôt  dé- 
goûté ;  ils  étaient  pédants  el  imbéciles,  comme  vous  :  ils 
n'entendaient  point  les  alFaii-es  ;  ils  ne  connaissaient  point 
les  divers  caractères  des  lîommes  ;  ils  ne  savaient  ni  dis- 
simuler, ni  se  taire,  ni  s'insinuer,  ni  entrer  dans  les  pas- 
sions d'au  trui,  ni  trouver  des  ressources  dans  les  difticnl- 
tés,  ni  deviner  les  desseins  des  autres  ;  ils  étaient  vains, 
indiscrets,  disputeurs,  toujours  occupés  de  mots  et  de  faits 
inutiles,  [)ieins  de  subtilités  qui  ne  persuadent  personne, 
incapables  d'apprendre  à  vivre  et  de  se  contraindre.  Je  ne 
pus  souffrir  de  tels  animaux. 


*  <  Ce  qu'i!  faut  dire!  >  Ce  luxe  de  citations  déplacées  fut  pciid.iii'.  '.ros- 
longtemps  à  la  mode  chez  les  orateurs.  Cependant  on  peut  trouver  (jue 
Louis  XI  prend  trop  plaisir  à  raillt-r  Bessarion,  renommé  pour  l'elegunce 
de  .--on  langage  ,  et  qui  avait  rempli  avec  succès  plusieurs  ambassades  l'e- 
licates. 

-  e  Vous  aviez  assez  bien  éliulië.  »  Comines  [Mémoires,  liv.  I,  cliap.  10) 
dit  qu'il  eut  la  nourriture  aairc;  que  les  sei{^neurs  de  ce  royaume,  qui  de 
nulles  lettres  n'ont  connaiss.inrc. 

3  c  Un  assez  bon  précepteur.  »  On  trouve  indiqués  dms  les  mémoires  dr 
temps,  comme  ayant  été  les  précepteurs  de  Louis  XI,  Jean  Majoris  et  Jeai 
d'.^rconvalle,  qui  sont  restes  d'ailleurs  complètement  iuconnus. 

*  «  Chez  le  duc  de  Bourgogne.  >  Dans  la  petite  ville  de  GennC  o,  que 
Philippe  le  Bon  lui  assigna  pour  séjour,  quand  il  eut  reconnu  l'impossibi- 
iitp  d<'  1»  Tf'-ronciWf'T  avec  son  père.  Ce  fut  ];"(  que  Louis  XI  recueillit  le» 
On.*  Vu-ici/e*  qui  pyrienl  son  nom. 
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Hr/sAiwoN. — Il  est  vrai  (]:ie  les  savants  ne  sont  pas  d'or- 
dinaire trop  propres  à  l'action,  parce  qu'ils  aiment  le 
repos  des  muses;  il  est  vrai  aussi  qu'ils  ne  savenl  guère 
se  contraindre  ni  dissimuler,  parce  qu'ils  sont  au-dessus 
des  passions  grossières  des  hommes,  et  de  la  flatterie  (}ué 
les  tyrans  demandent. 

i.ouis. — Allez,  grande  barbe,  pédant  hérissé  de  grec  ; 
vous  perdez  le  respect  qi:i  m'est  dû. 

Bessarion. — Je  ne  vous  en  dois  point.  Le  sage,  sui\;i'it 
les  stoïciens  et  toute  la  secte  du  Portique  ,  est  plus  roi  que 
vous*.  Vous  ne  l'avez  jamais  été  que  par  le  rang  cl  par  la 
|»Missancc  ;  vous  ne  le  fûtes  jamais,  comme  le  sage,  |'>ai-  un 
véritable  empire  sur  vos  j)assions  *.  D'ailleurs  vous  n'avez 
plus  qu'une  ombre  de  royauté;  d'ombre  à  ombre,  je  ne 
vous  cède  point. 

Louis. — Voyez  l'insolence  de  ce  vieux  pédant  ! 

Bessarion.  —  J'aime  encore  mieux  être  pédant  que 
fourbe,  tyran  et  ennemi  du  genre  humain.  Je  n'ai  pas  lail 
mourir  mon  frère  :  je  n'ai  pas  tenu  en  prison  mon  lils'*  ; 


*  «  Plus  roi  ijue  vous.  »  Horace,  en  plus  d'un  endroii.se  moque  de  cette 
prëteniioii  de  la  secte  du  Portique  qui  attribuait  au  sage  toutes  les  vertus  et 
tous  les  talents,  et  le  faisait  différer  des  dieux  seulenieni  par  la  mort  : 

Si  dives,  qui  sapiens  est, 
E.  siitor  bonus,  et  solus  formosus,  et  est  rex... 

Sai.  1.  3,  V.  t2i. 

Et  a  r.eurG,  Epist.,  1.  I,  v.  106; 

Sj|i  dis  Miio  iiiiiior  osl  .Inve,  dive-, 
Liber,  liuiiuidlus.  (juiclicr,  rex  demque  r^giiin, 
Piaecipiie  sanus,  nisi  cuni  pitiiitu  molesta  est. 

Il  était  inutile  de  dire*  suivant  les  stoùiens  et  toute  la  secte  du  i'ortiqne,» 
lop  stoïciens  et  la  secte  du  Portique  étant  exactement  la  même  chose. 

2  «  Sur  vos  passions.  »  <  Imoerare  sibi,  maximum  imperium  est.^  (SÉxè' 
niE,Epht.CXin.) 

3  «  Je  n'ai  pas  fait  mourir  mon  frère,  »  etc.  I.e  duc  de  Guicnne,  frèr^  «le 
'. ouis  XI.  mourut  à  peu  près  subitement  et  l'oit  a  propos,  en  147-2,  d'uuo 
protendue  fièvre  quarte.  Personne  ne  douta  qu'il  n'eût  ete  empoisonne  pai 
ordre  du  roi,  dont  toute  la  conduite,  après  sa  mort,  ne  lit  que  confirmer 
ce  soupçon. — Le  jeune  dauphin  avait  été  enferme  au  château  d'Arnboist- 
tous  la  garde  sévère  du  sire  et  de  la  dame  de  Beaiijeu.  Le  prétexte  de 
ceti:?  réclusion  était  la  mauvaise  santé  du  prince;  mais  la  vérité  est  que 
Louis  XI  craignait  d'éprouver  de  la  part  de  son  (ils  les  iiiutenx'uts  qu'iJ 
avait  fait  subir  à  son  père. 
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je  n'ai  employé  ni  le  poison  ni  l'assassinat  pour  me  dcfairiî 
de  mes  ennemis;  je  n'ai  point  eu  une  vieillesse  aflVense, 
semblable  à  celle  des  tyrans  que  la  Grèce  a  tant  délestés. 
Mais  il  faut  vous  excuser  :  avec  beaucoup  de  tinesse  et  dfj 
vivacité,  vous  aviez  beaucoup  de  choses  d'ime  tête  un  peu 
démontée.  Ce  n'était  pas  pour  rien  que  vous  étiez  fils  d'un 
homme  qui  s'était  laissé  mourir  de  faim,  et  petit-fils  d'ui» 
autre  qui  avait  été  renfermé  tant  d'années.  Votre  fils  même 
n'a  la  cervelle  guère  assurée  ;  et  ce  sera  un  grand  bonheur 
pour  la  France,  si  la  couronne  passe  après  lui  dans  une 
branche  plus  sensée*. 

Louis. — J'avoue  que  ma  tête  n'était  pas  tout  à  fait  bien 
réglée;  j'avais  des  faiblesses,  des  visions  noires,  des  em- 
portements furieux  :  mais  j'avais  de  la  pénétration,  du 
courage,  de  la  ressource  dans  l'esprit,  des  talents  pour  ga- 
gner les  hommes  et  pour  accroître  mon  autorité  ;  je  savais 
fort  bien  laisser  à  l'écart  un  pédant  inutile  à  tout,  et  dé- 
couvrir les  qualités  utiles  dans  les  sujets  les  plus  obscurs, 
Dans  les  langueurs  mèmer.  de  ma  dernière  maladie,  je 
conservai  encore  assez  de  fermeté  d'esprit  pour  travailler 
à  faire  une  paix  avec  iMaximilien.  Il  attendait  ma  mort,  et 
ne  cherchait  qu'à  éluder  la  conclusion  :  par  mes  émissaires 
secrets,  je  soulevai  les  Gantois  contre  lui;  je  le  réduisis 
à  faire  malgré  lui  un  traité  de  paix  avec  moi,  où  il  me 
donnait,  pour  mon  fils,  Marguerite  sa  fille  avec  trois  pro- 
vinces*. Voilà  mon  chef-d'œuvre  de  politique  dans  ces  der- 

<  •  Dans  une  branche  plus  sensée.  »  La  branche  .ùnée  des  Vulois  finit  à 
la  mon  de  Charles  VJII,  l'an  Idi^S.  Celle  des  Valois-Orléans  lui  appelée 
au  irône  en  la  personne  de  Louis,  duc  d'Urleans,  qui  reyna  sous  le  nom  de 
Louis  XIL 

2  *  Avec  irols  provinces.  >  Après  la  mort  de  Charles  le  Téméraire, 
Louis  Xi  envahit  à  main  armée  une  partie  des  provinces  qui  tormaient 
rherita:;e  de  Marie  de  Bour^'ogne  ,  fille  du  duc.  Il  avait  songe,  pour 
obtenir  le  reste,  à  marier  cette  princesse,  àgee  de  20  ans,  au  dauphin 
uui  n'en  avait  que  li'.  Mais  pendant  qu'il  hésitait  (voy.  dial.  l.XII),  Marie 
ilonna  sa  main  àMaxirailien,  fils  de  l'empereur  Frédéric  III,  et  lui  ap- 
porta en  dot,  avec  les  l'ajs-Bas,  ses  droits  sur  les  provinces  qui  lui 
avaient  ete  enlevées.  Durant  les  hostilités  qui  suivirent,  Marie  de  Bour- 
gogne mourutd'iine  chute  de  cheval.  Aussitôt  Louis-Xl  fit  soulever  les  Gan- 
tois qui  s'emparèrent  des  deux  enfant^  de  Marie,  et  forcèrent  Maximilien  à 
faire  avec  le  roi  de  France  (14S2'  un  traité  où  furent  stipulés  le  mariage  de 
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nieis  jours  où  Ton  me  croyait  fou.  Ailez,  vieux  pédant,  allez 
clicrchor  vos  Grecs,  qui  n'ont  jamais  su  aillant  de  politique 
que  moi  :  allez  chercher  vos  savants,  qui  ne  savent  que 
lire  et  parler  de  leurs  livres,  qui  ne  savent  ni  ngir  ni  vivre 
avec  les  hommes. 

Bessaiuon. — J'aime  encore  mieux  un  savant  qui  n'est 
pas  propre  aux  affaires,  et  qui  ne  sait  que  ce  qu'il  a  lu, 
qiTun  esprit  i!i(|uiet,  artificieux  et  entreprenant,  qui  ne 
peut  soiidrir  ni  la  justice  ni  la  honne  foi,  et  qui  renverse 
tout  le  genre  humain. 


LVIIÏ. 

LOUIS  XI  ET  LE  CARDIIVAL  BALUE». 

Un  prince  fourbe  et  méchant  rend  ses  sujets  traîtres  et  infidèles. 

Louis. — Comment  osez-vous,  scélérat,  vous  présenter 
encore  devant  njoi  après  toutes  vos  trahisons? 

Balue.— Où  voulez-vous  donc  que  je  m'aille  cacher  ? 
Ne  suis-je  pas  assez  caché  dans  la  foule  des  omhres  ?  Nous 
sommes  tous  égaux  ici -bas. 

Marguerite,  fille  de  Maxiiuilien  ot  de  Marie,  avec  le  dauphin,  et  TenticT 
abandon  de  la  Bourgogne,  de  Ja  tranche-Comte  et  de  l'Artois.  Voy.  M.  de 
Barante,  Hisi.  des  ducs  de  Bourgogne,  t.  XII,  lS-36,  p.  285-290. 

1  «  Le  cardinal  Balue.  »  Jean  Balue  ou  La  Balue  ,  né  en  1421  non 
pas  à  Verdun  ,  comme  le  dit  Fénelon,  mais  dans  le  bourg  d'Angle,  ea 
Poitou,  était  fils  d'un  tailleur  ,  ou  d'un  meunier  suivant  d'autres.  Il  em- 
brassa de  bonne  heure  l'état  ecclésiastique.  Quelques  actes  d'une  probité 
douteuse  le  mirent  en  évidence  et  lui  valurent  la  confiance  de  Louis  XI, 
qui  ,  espérant  sen  faire  un  in.slrument  docile  ,  le  combla  de  dienités. 
Slais  Balue  ne  traita  pas  Louis  XI  mieux  que  les  autres.  Des  lettres  in- 
terceptées prouvèrent  qu'il  avait  abuse  de  la  confiance  du  wi  dans  les  né- 
gociations dont  il  avait  eie  charge.  Louis  XI  demanda  à  Rome  i'autoris.-i- 
tion  de  meure  Balue  en  jUj<ement,  et  les  conférences  traînant  en  lon- 
gueur, iî  se  décida  à  le  faire  enfermer  dans  une  cage.de  fer  ,  que  Balue, 
dit-on,  avait  inventée  et  dont  il  fit  le  premier  essai.  Balue  recouvra  ce- 
pendant la  liberté  dans  les  dernières  années  de  Louis  XI,  grâce  a  l'inter- 
«fcssion  du  pape,  et  se  réfugia  en  Italie,  où  il  mourut  en  149L 

II). 
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j^(3ijis. — C'est  bien  à  vous  à  parler  ainsi,  vous  qi:i  n'é' 
îiez  que  le  fils  d'un  meunier  de  Verdun  ! 

Balue. — Hé!  c'était  un  mérite  auprès  de  vous  qued'êtn 
de  basse  naissance  :  votre  compère  le  prévôt  Tristan  \  votr^ 
médecin  Coctier',  votre  barbier  Olivier  le  Diable\  étaien* 
vos  favoris  et  vos  ministres.  Janfredy*,  avant  moi,  avait 
obtenu  la  pourpre  par  votre  faveur.  Ma  naissance  valait  à 
peu  près  celle  de  ces  gens-là. 

Louis. — Aucun  d'eux  n'a  fait  des  trabisons  aussi  noires 
que  vous. 

Balue. — Je  n'en  crois  rien.  S'ils  n'avaient  pas  été  de 
malbonnôtes  gens,  vous  ne  les  auriez  ni  bien  traités  ni  em- 
ployés. 

Louis. — Pourquoi  voulez-vous  que  je  ne  les  aie  pas 
choisis  pour  leur  mérite? 

Balue. — Parce  que  le  mérite  vous  était  toujours  suspect 
et  odieux  5  parce  que  la  vertu  vous  faisait  peur,  et  que  vous 


1  «  Le  prévôt  Tristan,  »  que  Louis  XI  appelait  son  compère,  était  r? 
dans  les  premières  années  du  xve  siècle.  11  s'était  distingue  dans  la  car- 
rière des  armes  avant  de  se  vouer  ciu  métier  de  bourreau,  qu'il  remplit 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  avec  d'horribles  raflinements  de  cruauté.  Il  mourut 
dans  un  âge  très-avancé. 

2  <  Coctier.  >  Jacques  Coctier,  dont  le  nom  se  trouve  écrit  de  façons 
très-différentes,  était  ne  à  Foligny.  en  Franche-Comte.  On  ne  peut  assi- 
gner d'une  manière  précise  l'époque  de  sa  naissance  ni  celle  de  sa  mort. 
Louis  XI,  dès  qu'il  l'eut  choisi  pour  médecin,  fut  complètement  soumis  à 
son  ascendant.  On  lit  dans  les  Mémoires  deComines  (l.'VI,  chap.  12)  :  «  Le 
dict  medfcin  lui  estoit  si  très  rude  ()ue  l'on  ne  diroit  point  à  un  varlet  les 
oultragc'uses  et  rudes  parolles  qu'il  luy  disoit  :  et  si  le  oraignoit  tantie  dict 
seigi'.eur.  qu'il  ne  l'eust  ose  envoyer  hors  d'avec  luy  :  et  si  s'en  pldignoit  à 
ceulx  à  qui  il  en  parloit;  mais  il  ne  l'eust  ose  chani,'er,  comme  il  faisoit  tous 
autres  serviteurs,  pour  ce  que  le  dict  médecin  luy  disoit  audacieusernenl . 
Je  sçay  /.ieri  qu'un  inattn  vous  m'eimoi/erez ,  comme  vous  faites  d'autres: 
inai's  par  la-.,  [un  grand  serment  qu'il  juroil)  ro«s  ny  vivrez  point  huici 
jours  après,  y  Voy.  aussi  Casimir  Delavigne,  Louis  XI,  acte  IV,  se.  3  et  4 

^  «  Olivier  le  Diable,  >  né  dans  la  petite  ville  deThiel,  près  de  Cour- 
tray,  changea  son  nom  d'Olivier  le  Diable,  qu'il  trouvait  trop  significatif, 
contre  celui  d'Olivier  Le  Daim.  Il  davint  barbier  de  Louis  XI,  qui  le 
combla  d'honneurs  et  de  richesses,  et  le  chargea  même  de  missions  dont 
le  seul  résultat  fut  de  mettre  en  évidence  le  caractère  ridicule  et  odicjox  de 
ce  personnage.  Il  fut  arrêté  après  la  mort  du  roi  et  pendu  en  1484. 

^  «  Janfredy,  >  ou  JeofTrcdi,  désigné  quelquefois  sous  le  nom  de  cardi- 
nal Jouffroy,  s'émit  d'abord  attaché  au  duc  de  Bourgogne,  qui  lui  dcnna 
l'évêcho  d'Arras  et  une  place  dans  son  conseil.  N'ayant  pu  obtenir  par  son 
intercession  le  chapeau  de  cardinal,  Janfredy  chercha  à  s'attirer  les  bonnet 
gràces  de  Louis,  encore  dauphin,  qui  plus  tard  écrivit  en  sa  faveur  è 
Pie  II,  et  lui  fit  conférer  la  dignité  qu'il  ambitionnait. 
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.  n'en  siiMcz  l'aire  aucun  usage  ;  parce  que  vous  ne  vouliez 
vous  servir  que  d'àme§  basses  et  vénales,  prêles  à  entrer 
dans  vos  intrigues,  dans  vos  tromperies,  dans  vos  cruau- 
tés. Un  homme  honnête,  qui  aurait  eu  horreur  de  tromper 
et  de  faire  du  mal,  ne  vous  aurait  été  bon  à  rien,  à  vous 
qui  ne  vouliez  que  tromper  et  que  nuire,  pour  contenter 
votre  ambition  sans  bornes.  Puisqu'il  faut  parler  franclie- 
ment  dans  le  pays  de  vérité,  j'avoue  que  j'ai  été  un  mal- 
honnête homme  ;  mais  c'était  par  là  que  vous  m'aviez 
préféré  à  d'autres.  Ne  vous  ai-ie  pas  bien  servi  avec  adresse 
pour  jouer  les  grands  et  les  peuples?  Avez-vous  trouvé  un 
fourbe  plus  souple  que  moi  pour  tous  les  personnages? 

Louis.  —  Il  est  vrai  ;  mais  en  trompant  les  autres  poui 
m'obéir,  il  ne  fallait  pas  me  tromper  moi-môme  :  vous  étiez 
d'intelligence  avec  le  pape  pour  me  faire  abolir  la  Prag- 
matique ',  contre  les  véritables  intérêts  de  la  France. 

Balue.— Hé!  vous  êtes-vous  jamais  soucié  ni  de  la 
France,  ni  de  ses  véritables  intérêts  ?  Vous  n'avez  jamais 
regardé  que  les  vôtres.  V^ous  vouliez  tirer  parti  du  pape  et 
lui  sacrifier  les  canons*  pour  votre  intérêt  :  je  n'ai  fait  que 
vous  servira  votre  mode. 

Louis. — Mais  vous  m'aviez  mis  dans  la  tête  toutes  ces 
visions,  contre  l'intéi'êt  véritable  de  ma  couronne  même, 
à  laquelle  était  attachée  ma  véritable  grandeur. 

Balitl. — Point  :  je  voulais  que  vous  vendissiez  chère— 

1  «  La  Priianiatique.  »  Od  désignait  sous  ce  nom  les  ordonnances  qui 
réglaient  les  rapports  entre  l'administration  civile  et  l'administration  ec- 
clésiastique, lorsqu'elles  avaient  ete  rendues  dans  une  assemblée  solen- 
nelle de  tous  les  grands  corps  de  1  État.  Deux  pragmatiques  sont  surtout 
célèbres  :  l'une  promulguée  par  saint  Louis,  en  I-2G8,  l'autre  par  Char- 
les Vil,  en  1438;  c'est  de  cette  dernière  qu'il  s'agit  ici.  Elle  assurait  l'indé- 
pendance du  clergé  à  l'égard  de  la  papauté  et  de  la  roj'aute,  en  déférant 
aux  evèques  la  collation  des  bénéfices.  Elle  augmentait  aussi  beaucoup  la 
puissance  des  seigneurs  qui  pouvaient  par  leur  crédit  ou  leurs  menaces  se 
rendre  maîtres  des  principales  dignités  ecclésiastii^-ues.  Jamais  à  Rome  on 
ne  voulut  accepter  cette  pragmatique.  Louis  XI,  jaloux  de  diminuer  l'auto- 
rité de  ises  vassaux,  n'était  pas  éloigné  de  l'abolir.  Il  écrivit  dans  ce  sens  au 
pape  Pie  II,  la  première  année  de  son  règne,  mais  il  fut  forcé  de  céder 
aux  remontrances  du  parlement  et  de  l'université,  et  plus  tard  la  pragma- 
tique fut  confirmée  de  nouveau  par  Charles  VIII  et  par  Louis  XIL 

?  <  Canons.  >  On.a[)pello  ainsi  les  décisions  des  concUes  touchant  ia  foi 
er.  '.î.  discipline  de  l'Église. 
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uuMit  celle  pancarte  crasseuse  à  la  cour  de  Rome.  Mais 
allotis  pliis  loin.  Qtiand  même  je  von?  aurais  trompe,  (prau- 
ricz-voiis  à  me  dire? 

Louis.-  -Comment!  à  vous  dire?  Je  vous  trouve  I)ion 
plaisaut.  Si  nous  étions  encore  vivants,  je  vous  remettrais 
bien  en  cage. 

Balue. — Ho!  j'y  ai  assez  demeuré.  Si  vous  me  fâchez, 
je  ne  dirai  plus  mot.  Savez-voiis  bien  que  je  ne  crains 
guère  les  mauvaises  humeurs  d'une  ombre  de  roi?  Quoi 
donc?  vous  crovez  être  encore  au  Plessis-les-Tours  '  avec 
vos  assassins  ? 

Louis. — Non  ;  je  sais  que  je  n'y  suis  pas,  et  bien  vous 
en  vaut'.  Mais  enlin  je  veux  bien  vous  entendre,  pour  la 
rareté  du  fait.  Çà,  prouvez-moi  par  vives  raisons^  que  vous 
avf^z  du  trahir  votre  maître. 

Balur.  —  Ce  paradoxe  vous  surprend  ;  mais  je  m'en  vais 
vous  le  vérifier  à  la  lettre. 

Louis. — Voyons  ce  qu'il  veut  dire. 

Balue. — N'esl-il  pas  vrai  qu'un  pauvre  fils  de  raeimier, 
qui  n'a  jamais  eu  d'autre  éducation  que  celle  de  la  cour 
d'un  grand  roi,  a  dû  suivre  les  maximes  (pii  y  passaient 
pour  les  plus  utiles  et  pour  les  meilleures  d'un  commun 
consentement? 

Louis. — Ce  que  vous  dites  a  quelque  vraisemblance. 

Balue. — Mais  répondez  oui  ou  non,  sans  vous  fâcher. 

Louis. — Je  n'ose  nier  une  chose  qui  paraît  si  bien  fon- 
dée, ni  avouer  ce  qui  peut  m'embarras;;er  par  ses  consé- 
«juences. 

Balue.  —  Je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  prenne  votre 
silence  pour  un  aveu  forcé.   La  maxime  fondamentale  de 


'  «  Au  Plossis-les-Tours.  »  Voy.  sur  le  séjour  de  Louis  XI  au  château 
du  Uessis,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  l'omines,  Alcmuires,  l.Vl, 
riiup.  7,  8,  10-13. —  Les  ou  Uz  est  un  reste  de  noire  vieille  langue,  ëiicore 
Btiiie  dans  beaucoup  de  noms  de  lieux,  et  qui  aie  sens  de  près. 

*  «  Bien  vous  en  vaut,  «c'est-à-dire  <  cela  est  bien  heureux  pour  vous  ;  > 
locution  vieillie. 

3  «  Pjir  vives  raisons.  >  On  ne  dirait  plus  aujourd'luii  par  c\e  «  '  *v's  » 
mais  de  bonnes,  de  sclides  «-disons 
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tous  vos  conseils,  que  vous  aviez  répandue  dans  toute  voire 
cour,  était  de  faire  tout  pour  vous  seul.  Vous  ne  comptiez 
pour  rien  les  princes  de  votre  sang;  ni  la  reine  \  que 
vous  teniez  captive  et  éloignée;  ni  le  Dai:phin.  que  vousi 
éleviez  dans  l'ignorance  et  en  prison;  ni  io  royaume,  que 
vous  désoliez  par  votre  politique  dure  et  cruelle,  aux  inté- 
rêts duquel  vous  préfériez  sans  cesse  la  jalonsio  pour  Tau- 
torité  tyrannique'  :  vous  ne  comptiez  même  pour  rien  les 
favoris  et  les  ministres  les  plus  aCfidés  dont  vous  vous  ser- 
viez pour  tromper  les  autres.  Vous  n'en  avez  jamais  aimé 
aucun  ;  vous  ne  vous  êtes  jamais  confié  à  aucun  d'eux  que 
pour  le  besoin  :  vous  cherchiez  à  les  trom[)er  à  leur  tour, 
comme  le  reste  des  hommes;  vous  étiez  prêt  à  les  sacrifier 
sur  le  moindre  ombrage  ou  pour  la  moindie  utilité.  On 
n'avait  jamais  un  seul  moment  d'assuré  avec  vous;  vous 
vous  jouiez  de  la  vie  des  hommes.  Vous  n'aimiez  personne  : 
qui  vouliez-vous  qui  vous  aimât?  Vous  vouliez  tromper 
tout  le  monde  :  qui  vouliez-vous  qui  se  livrât  à  vous  de 
bonne  foi  et  de  bonne  amitié,  et  sans  intérêt?  Celte  fidélité 
désintéressée,  où  Taurions-nous  apprise?  La  méritiez- 
vons?  Tespériez-vous?  la  pouvait  on  pratiquer  auprès  de 
vous  et  dans  voire  cour?  Aurai l-on  [)u  durer  huit  jours 
chez  vous  avec  un  cœur  droit  et  sincère?  n'était-on  pas 
forcé  d'elle  un  fripon  dès  qu'on  vous  approchait?  n'était- 
on  pa>  déclaré  scélérat  dès  qu'on  parvenait  à  votre  faveur, 
puiscpTon  n'y  parvenait  jamais  que  par  la  scélératesse?  Ne 
deviez-vous  pas  vous  le  tenir  pour  dit?  Si  on  avait  voulu 
conserver  quelque  honneur  et  quelque  conscience,  on  se 
serait  bien  gardé  d'être  jamais  connu  de  vous  :  on  serait 
allé  au  bout  du  monde,  plutôt  que  de  vivre  à  votre  service 
Des  qu'on  est  fripon,  on  l'est  pour  tout  le  monde.  Vou- 

i  '<  Ni  la  reine.  »  Chn Hotte  de  Savoie,  sa.  seconde  femme  qu'il  avaîf 
épousée  en  l/)50,  penrijint  ses  (iémèlés  avec  son  père  et  sans  son  consen- 
Iviiient. 

-  «  I.a  jalousie  pour  l'autorité  tyrannique  »,  phrase  obscure  et  embr.r- 
r.iS'^ée,  dont  le  sens  est  que  Louis  XI  était  jaloux  île  Taulorité  lyranniquc, 
au  point  de  la  préférer  à  tous  les  inléréis  du  pays. 
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driez-NOns  qu'nnt  ûmc  que  vous  avez  gaiigit^néo,  cî  h  qui 
vous  n'avez   inspiré  que  scélératesse  youv  tout  le  génie 
humain,  n'ait  jamais  que  vertu  p»  re  it  sans  tache,  que 
iidélité  désintéressée  et  héroïque  pour  vous  seul?   Kliez- 
vous  assez  dupe  pour  le  peusej-?  Ne  comptiez-vous  pas  que 
tous  les  hommes  sc>raieut  pour  vous  comme  vous  pour  eux? 
Quand  même  on  aurait  éli*  hou  et  sincère  pour  tous  les 
autres  hommes,  on  aurait  été  forcé  de  devenir  faux  et  mé- 
chanl  à  votre  égai'd.  En  vous  trahissant,  je  n'ai  donc  faii 
que   suivre   vos   ieçons,  (jue   marcher  sur  vos  traces,  que 
vous  i-eudre  ce  qiu;  vous  nous  donniez  tous  les  jours,  i^uc 
faire  ce  que  vous  altendiez  de  moi,  que  prendre    pour 
pi-incipe  de  rna  conduite  le  principe  (jue  vous  regaidiez 
comme  le  seul  qui  doit  animer  tous  les  hommes.  Vous 
auriez  méprisé  un  homme  qui  aurr.il  connu  d'autre  intérêt 
que  le  sien  pi-opre.  Je  n'a»  pas  voulu  mériter  votre  mépris  ; 
et  j'ai  mieux  aimé  vous  tromper^  (|ne  d'èlre  un   sot  selon 
vos  pi'inclpcs. 

I.oiiis. — J'avoue  que  votre  i-aisounemcnt  me  presse  et 
m'incommode.  Mais  pourquoi  \ous  entendre  avec  mon  frère 
h»  duc  de  Guienne,  et  avec  le  duc  de  Bourgogne,  mon  plus 
cruel  ennemi? 

Balur.— C'est  parce  qu'ils  éîaient  vos  plus  dangereux 
ennemis  que  je  me  liai  avec  eux,  pour  avoir  une  ressource 
conlic  vous,  si  votre  jalousie  oinhiai^cuse  vous  portait  à  me 
perdre.  Je  savais  que  vous  compteriez  sur  mes  trahisons, 
et  que  vous  pourriez  les  croire  sans  fondement^  :  j'aimais 
mieux  vous  trahir  pour  me  sauver  de  vos  mains,  que  périr 
dans  vos  mains  sur  des  soupçons,  sans  vous  avoir  trahi. 
Knfm  j'étais  hien  aise,  selon  vos  maximes,  de  me  faire 
valoir  dans  les  deux  partie,  et  de  tirer  de  vous,  dans  l'em- 
barras des  affaires,  la  récompense  de  mes  services:,  que  vous 
ne  m'auriez  jamais  accordée  de  honne  grâce  dans  un  temps 


i  <  Et,  que  vous  pourriez  les  croire  sans  for.Jeneni.  >  (."oiisiriKtinn 
équivoque.  Balue  veut  dire  que  Louis  XI,  avec  son  esprit  soupçonneux, 
Sfivait  '.oujours  croire  ;i  l.i  traliison   qu'il  eut  ou  non  des  raisons  p'our  cela 
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Ji:  paix.  Voilà  ce  que  doit  atU'iidre  de  ses  minisU'es  un 
pruice  ingrat,  dcfiaîU,  liompeur,  qui  n'aime  que  soi. 

Eouis. — Mais  voici  tout  de  même  ce  ([ue  doit  alLciulic 
un  traître  (jui  vend  son  roi  ;  on  ne  le  fait  pas  mourir  quand 
il  est  cardinal  ;  mais  on  le  tient  onze  ans  en  prison  ',  on  le 
déjjouilie  de  ses  grands  trésors. 

Balue.  — J'avoue  mon  uniipie  fau?c  :  elle  fut  de  ne  von?; 
tromper  pas  avec  assez  de  [irécaution,  el  de  laisser  inter- 
cepter mes  lettres.  Remetlez-moi  dans  Poccasion  ;  je  vous 
tromperai  encore  selon  vos  mérites  :  mais  je  vous  trompe- 
rais plus  subtilement,  de  peur  d'être  découvert. 


LIX. 

LOUIS  XI   KT   l>HILiri'E  Di:   C03l.>II>KSî. 

Lfs  faiblesses  ei  les  crisucs  des  io;s  ne  s.iurai.:iit  être  c.iciiés. 

Louis. — On  dit  que  vous  avez  écrit  mou  histoire  *. 

1  «  Onze  ans  en  prison.  »  Coraines  dit  qu'il  y  resta  quatorze  ans 

'  «  Philippe  de  Commines,  »  issu  d'une  ancienne  famille  de  la  Flandr- 
naquit,  suivant  l'opinion  la  plus  accréditée,  en  1435,  dans  le  château  d*? 
Comines,  à  quelque  dislance  de  Lille.  A  l'âge  de  19  ans,  il  entra  au  slt 
vice  de  Charles  ,  comte  de  Charolais,  vint  en  France  à  Tepoque  de  la 
guerre  du  bien  public,  et  retourna  en  Bourgognr  avec  son  maître,  qui  l'a- 
vait distingué  et  le  traitait  avec  faveur.  Il  est  difficile  de  deviner  les  mo- 
tifs qui  le  déterminèrent  à  quitter  la  cour  de  Bourgogne,  en  1 172.  pour 
s'attacher  à  Louis  XI.  On  voit  seulement,  d'après  un  passage  de  ses  Mé- 
moires (liv.  Il,  chap.  7  et  9),  que,  lorsijue  ce  prince  fut  retenu  prisonnier 
à  Peronne,  Comines  calma  les  premiers  transports  de  colère  de  Charles  et 
avertit  secrètement  le  roi  qu'il  se  mettrait  en  grand  danger,  s'il  n'acceptait 
pas  les  conditions  que  le  duc  lui  imposait.  Dès  son  arrivée  en  France,  Co- 
mines fut  initié  à  tous  les  secrets  de  la  politique  de  Louis  XI.  et  vécut  dans 
son  intimité.  Mais  son  crédit  s'évanouit  à  la  mort  de  ce  prince.  11  fut  rais 
en  prison  par  ordre  d'Anne  de  Beaujeu  et  condamné  à  un  exil  de  dix  ans, 
dont  il  faut  croire  qu'on  abrégea  la  durée,  car  on  le  voit  figurer  parmi  les 
ambassadeurs  qui  signèrent  à  Senlis,  en  1493,  un  traité  de  paix  avec  Maxi- 
milien,  et  Philppe,  son  lils,  archiduc  d'Autriche-  Comines  mourut  en  1.'î>G, 
au  château  d'Argeuton, 

S  «  Vous  avez  écrit  mon  histoire.  >  Les  Mémoires  de  Comines  parurent 
pour  !:•   'renucre  fois  en  1523.   Ils  s'étendent  jusqu'au  coiironnement  ôa 
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CoMMiNEs—  H  est  vrai,  sire  ;  el  j'ai  parlé  en  bon  domp-s-- 
tique  ^ 

Louis  -Mais  on  assure  que  vous  avez  raconté  bien  ik? 
choses  dont  je  me  passerais  volontiers^. 

CoMMiNEs. — Cela  peut  être;  mais  en  gros  j'ai  fait  de 
vous  un  portrait  fort  avantageux.  Votidriez-vous  que  j'eusse 
été  un  flatteur  perpétuel,  au  lieu  d'être  un  historien'. 

Louis.  —  Vous  deviez  parler  de  moi  comme  un  sujet 
comblé  des  grâces  de  son  maître. 

CoMMiNES.  —  C'eût  été  le  moyen  de  n'être  cru  de  per- 
sonne. La  reconnaissance  n'est  pas  ce  qu'on  cherche  dans 
un  historien  :  au  contraire,  c'est  ce  qui  le  rend  suspect. 

Louis. — Pourquoi  faul-il  qu'il  y  ait  des  gens  qui  aient 
la  démangeaison  d'écrire?  II  faut  laisser  les  morts  en  paix, 
et  ne  flétrir  point  leur  mémoire. 

CoMMiNEs. — La  vôtre  était  étrangement  noircie,  j'ai 
tâché  d'adoucir  les  impressions  déjà  faites  ;  j'ai  relevé  toutes 
vos  bonnes  qualités;  je  vous  ai  déchargé  de  toutes  les  choses 
odieuses  qu'on  vous  imputait  sans  preuves  décisives.  Que 
pouvais-je  faire  de  mieux? 

Louis. — Ou  vous  taire,  ou  me  défendre  en  tout.  On  dit 
que  vous  avez  représenté  toutes  mes  grimaces,  toutes  mes 
contorsions  lorsque  je  parlais  tout  seul,  toutes  mes  intri- 
gues avec  de  petites  gens.   On  dit  que  vous  avez  parlé  du 

t  «  Domestique,  »  attaché  à  la  maison.  Ce  mot  n'exprimait  pas  au 
xviie  siècle  l'idée  d'infériorité  qu'on  y  a  attachée  depuis.  Il  est  applique 
plus  bas  (didl.  LXXlI)par  Marie  de  Medicis  au  cardinal  de  Richelieu. 

2  <  Dont  je  me  passerais  volontiers.  »  Comines  a  pris  soin  de  répondre 
à  ce  reproche  :  <  11  pourra  sembler  au  temps  advenir  a  ceulx  qui  verront 
cecy  qu'en  ces  deux  princes  n'y  eut  pas  grand  foy,  ou  que  je  parle  mal 
d'eux.  De  l'un  ne  de  Taulre  ne  vouldroj'e  pas  mal  i)arler  :  et  à  nosire 
Roy  suis  tenu,  comme  chacun  sçait;  mais  est  force  que  Je  die  partie  «le 
ce  que  je  sçay,  en  queloue  sorte  qu'il  soit  advenu.  >  (Mémoires,  liv.  jlî, 
chap.  9.) 

3  «  Au  lieu  d'être  un  h;storien.  »  «  Comines,  dit  M.  Villemain,  aime 
issez  Louis  XI;  il  passe  froidement  sur  ses  vices,  ne  tenant  compte  que  de 
;e  qui  est  uti'e  ou  nuisible  à  la  conduite  des  adaires.  Mais  s'il  est  un  poli- 
tique dur,  indiilerenl,  dont  la  probité  même  faiblit  devant  l'inte'-ét,  ce  n'est 
pas  un  esclave-  11  a  même  sur  certains  points  des  opinions  de  liberté  qu«; 
l'on  pourrait  croire  foit  modernes.  Par  le  sentiment  du  l)i-  n  et  du  mal, 
Comines  n'est  pas  au-dessus  de  son  siècle,  mais  pour  1  inielligence  des  eve- 
neiuenis  et  des  caractères,  pour  ce  mélange  de  bon  sens  et  de  âncssu  i^ui 
«Jûmèlf-  si  bien  la  vérité,  il  est  incomparable.  » 
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crédit  .de  mon  prévôt,  de  mon  médecin,  de  mon  barbier  et 
de  mon  tailleur;  vous  avez  étalé  mes  vieux  habits^.  On  dit 
que  von?  n'avez  j^as  oublié  mes  petites  dé  volions,  surtout 
à  la  fin  de  mes  jours;  mon  empressement  à  ramasser  des 
reliques;  à  me  faire  frotter,  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds, 
de  i'huile  de  la  sainte  ampoule  *  ;  et  à  faire  des  pèlerinages 
où  je  prétendais  toujours  avoir  été  guéri.  Vous  avez  fait 
mention  de  ma  barrette  chargée  de  petits  saints,  et  de  ma 
petite  Notre-Dame  de  plomb,  que  je  baisais  dès  que  je 
voulais  faire  un  mauvais  coup  ;  enfin  de  la  croix  de  Saint- 
Lo  ',  par  laquelle  je  n'osais  jurer  sans  vouloir  garder  mon 
serment,  parce  que  j'aurais  cru  mourir  dans  l'année  si  j'y 
avais  manqué.  Tout  cela  est  fort  ridicule. 

CoMMiNEs.  — Tout  cela  n'est-il  pas  vrai?  pouvais-je  le 
taire? 

Louis. — Vous  pouviez  n'en  rien  dire. 

CoHMiNEs. — Vous  pouviez  n'en  rien  faire. 

Louis. — Mais  cela  était  fait,  et  il  ne  fallait  pas  le  dire. 

CoMMiNES. — Mais  cela  était  fait,  et  je  ne  pouvais  le  ca- 
cher à  la  postérité. 

Louis. — Quoi  !  ne  peut-on  pas  cacher  certaines  choses? 

1  <  Vous  avez  étalé  mes  vieux  habits.  >  Comines  parle  en  effet,  en  plu- 
sieurs endroits,  de  la  manière  mesquine  dont  s'tiabillait  Louis  XI.  Voici 
un  passage  entre  autres  :  «  Nostre  roy  s'habilloit  fort  court,  et  si  mal  que 
pis  ne  povivoit;  et  assez  mauvais  drap  portoit  aucunes  fois,  et  un  mauvais 
chapeau  différent  des  autres,  et  une  image  de  plomb  dessus.  »  {Mémoires, 
liv.  II,  chap.  8).  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  au  contraire,  quand 
il  habitait  le  cliàteau  de  Plessis-lez-Tours,  il  se  vêtait  richement  pour  dis- 
simuler sa  caducité,  et  «  ne  portoit  que  robbes  de  satin  cramoisy.  fourrées 
de  bonnes  martres.  » 

*  «  De  l'huile  de  la  sainte  ampoule.  >  Comines  dii  bien  que  l'on  prêta 
cette  pensée  à  Louis  XI  ;  mais  il  juge  qu'elle  lui  fut  faussement  attribuée  ; 
«  La  saincte  ampoUe,  qui  est  à  Reims,  qui  n'avoit  jamais  esté  remuée  de 
son  lieu,  luy  fut  apportée  jusques  en  sa  chambre  au  flessis  :  et  estoit  sur 
son  buflet  à  l'heure  de  sa  mort;  et  avoit  intention  d'en  prendre  sem- 
blable unction  qu'il  en  avoit  prins  à  son  sacre  :  combien  que  beaucoup  de 
gens  cuidoient  qu'il  s'en  voulsist  oindre  tout  le  corps  •  ce  qui  n'est  pas 
^raysemblable  :  car  la  dicte  saincte  ampolle  est  fort  petite,  et  n'v  a  pas 
grande  matière  dedans.  »  [Mémoires,  liv.  VI,  chap.  10.) 

3  «  De  Saint-Lo,  »  ou  de  Saint  Lniid.  C'était  un  morceau  de  la  vraie 
croix,  ayant  appartenu  jadis  à  Cliarleniagne,  qui  était  déposé  dans  l'é- 
glise de  Saint-Laud,  située  dans  un  faubourg  d'Angers.  Comines  rap- 
porte que  Louis  XI  refusa  de  faire  sur  celte  croix  le  serment  que  lui  de- 
mandait le  connétable  de  Saiat-Pol.  avant  de  se  mettre  en  route  pour  l'aller 
trouver. 
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CoMMLVEs. — Hé  !  croyez-vous  qu'un  roi  puisse  être  caché 
après  sa  mort  comme  vous  cachiez  certaines  intrigues  pen- 
dant votre  vie?  Je  n'aurais  rien  sauvé  pour  vous  par  mon 
silence,  et  je  me  serais  déshonoré.  Contentez- vous  que  je 
pouvais  dire  hien  pis  *  et  être  cru  ;  mias  je  ne  Tai  pas  voulu 
faire. 

Louis. — Quoi  !  l'histoire  ne  doit-elle  pas  respecter  les 
rois  ? 

CoMMiNEs. — Les  rois  ne  doivent-ils  pas  respecter  l'his- 
toire et  la  postérité,  à  la  censure  de  laquelle  ils  ne  peuvent 
échapper?  Ceux  qui  veulent  qu'on  ne  parle  pas  mal  d'eux 
n'ont  qu'une  seule  ressource,  qui  est  de  hien  faire. 


LX. 


LOUIS  XI  ET  CHARLES,  DUC  DE  BOURGOGNE  «, 

Les  méciiaau,  à  force  de  tromper  et  de  se  défier  des  autres,  sont  trotDpéi 

eux-mêmes. 


Louis. — Je  suis  fâché,  mon  cousin,  des  malheurs  qui 
vous  sont  arrivés. 

Charles. — C'est  vous  qui  en  êtes  cause;  vous  m'avez 
trompé. 

Louis. — C'est  votre  orgueil  et  votre  emportement  qui 
vous  trompaient.  Avez-vous  ouhlic  que  je  vous  avertis  qu'un 
homme  m'avait  offert  de  vous  faire  périr  ^? 


1  «  Que  je  pouvais  dire  bien  pis.  »  La  rigueur  grammaticale  exigerait 
■ie  ce  qup  je  pouvais  etc. 

2  «  Charles,  duc  de  Bourgogne.  >  Charles,  surnommé  le  Téméraire,  fils 
de  Philippe  le  Bon,  était  né  à  Dijon  en  1433.  Il  succéda  à  son  père  en 
1467,  et  mourut  dix  ans  après  au  siège  de  Nanci,  après  avoir  guerroyé 
toute  sa  vie  pour  s'affranchir  de  ses  devoirs  de  vassal  envers  le  roi  de 
France,  et  agrandir  ses  Etats  aux  dépens  de  la  Suisse  et  de  la  Lorraine 

3  «  De  vous  faire  périr.  »  Le  comt«  de  Campobache  ou  Campobasss.  li 
offrit  au  roi  de  le  débarrasser  dii  duc  de  Bourgogne.  «  Le  roy,  dit  Comines 
(I.  IV,  chap.  13),  eut  la  mauvaisté  de  cet  hoinme  en  grand  mespris  :  et  voulut 
monstrer  audict  duc  de  Bourgogne  de  grandes  franchises  :  et  luy  feit  sça- 
voir  tout  c-«cy  par  le  seigneur  de  Coatay  :  mais  ledict  duc  n'y  adjousta  poin' 
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Charles. — Je  ne  pus  le  croire;  je  m'imaginai  que  si  )a 
chose  eût  été  vraie,  vous  n'auriez  pas  en  assez  de  probité 
pour  m'en  avertir,  et  que  vous  l'aviez  inventée  pour  me 
faire  peur,  en  me  rendant  suspects  tous  ceux  dont  je  me 
servais  :  celte  fourberie  élait  assez  de  votre  caractère,  et  je 
n'avais  pas  grand  tort  de  vous  l'attribuer.  Qui  n'eût  pas  été 
trompé  comme  moi  dans  une  occasion  où  vous  étiez  bon  et 
sincère? 

Loufs. — Je  conviens  qu'il  n'était  pas  h  propos  de  se  fier 
souvent  à  ma  sincérité  ;  mais  encore  valait-il  mieux  se  lier 
à  moi  qu'au  traître  Gampobache,  qui  te  vendit  si  cruelle- 
ment. 

Charles. — Voulez-vous  que  je  parle  ici  franchement, 
puisqu'il  ne  s'agit  plus  de  politique  chez  Pluton?  Nous 
étions  tous  deux  dans  d'étranges  maximes  ;  nous  ne  con- 
naissions, ni  vous  ni  moi,  aucune  vertu  Eu  cet  état,  à  force 
de  se  défier,  on  persécute  souvent  les  gens  de  b'i-n;  puis 
on  se  livre  par  une  espèce  de  nécessité  au  pre'yiier  venu; 
et  ce  premier  venu  est  d'ordinaire  un  scélérat  qui  s'insinue 
par  la  flatterie.  Mais,  dans  le  fond,  mon  naturel  était  meil- 
leur que  le  vôtre  :  j'étais  prompt,  et  d'une  humeur  un  peu 
farouche  ;  mais  je  n'étais  ni  trompeur  ni  cruel  comme  vous. 
Avez-vous  oublié  qu'à  la  conférence  de  Conflans  vous  m'a- 
vouâtes que  j'étais  un  vrai  gentilhomme,  et  que  je  vous 
avais  l)ien  tenu  la  parole  que  j'avais  donn*^^.  à  l'archevêque 
de  Narbonnc  ^  ? 

de  foy,  ains  (mais^estimoit  que  le  roy  le  faisoit  a  «tiiiiTes  iiiis  :  et  en  arma 
beaucoup  mieulx  ledict  comte.  >  Il  parait  cependant  certain  que  Louis  XI 
avait  le  premier  cherclié  a  détacher  le  comte  de  Campobasse  du  parti  de 
Charles  le  Téméraire.  Voy.  à  ce  sujet  M.  de  Barante,  ^ist.  des  duc*  de 
Bourgogne,  t.  XI,  1826,  p.  l?6-133et  li5. 

t  <  A l'aichevêque  de  Narbcnne.  >  En  1464,  Louis  XI  avait  envojé  à 
Lille  des  ambassadeurs  pour  S3  plaindre  au  duc  ae  Bour^'ogne  de  l'arres- 
tation du  sire  de  Rubempre  par  le  comte  de  Charolais.  Au  moment  où  les 
ambassadeurs  sortaient,  le  comte  de  Charolais  chargea  l'archevêque  de 
Narbonne,  l'un  d'eux,  de  porter  au  roi  des  paroles  menaçantes.  Comint-s 
)1. 1,  chap.  12)  raconte  ainsi  ce  qui  se  passa  moins  d'un  an  aprè^,  au  traité 
de  Conflans  :  «  Le  roi  descendit  à  terre  et  commencea  la  parole  disant 
»u  comte  de  Charoloys  :  Mon  frère,  je  congnoy  que  vous  estes  gentil- 
homme et  de  la  maison  de  France.  Ledict  comte  luy  demanda  Pour- 
quoi, monseigneur?  Pource,  dist  ii ,  que  ,  quand  j'envoyay  mes  ambas- 
sadeurs à  l'Isle.  n'apuères;  devers  mon  oncle  vostre  père,  et  vouy,  voru 
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Louis. — Ron  !  c'étaient  des  paroles  flatteuses  qne  je  vousi 
dis  alors  pour  vous  amuser,  et  pour  vous  détacher  des 
antres  chefs  de  la  ligue  du  bien  public  *.  Je  savais  ojcH 
qu'en  vous  louanr;  je  vous  prendrais  pour  dupe. 


LXÎ. 

LOUIS  XI  I/r  LOUIS  XII». 

f<a  (;(*ii(<rosité  cl  î;i  bonne  foi  sont  de  plus  sûres  maximes  en  politique 
que  ia  cruauté  et  la  finesse. 

Louis  XL — Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  un  de  mes  succes- 
seurs. Quoique  les  ombres  n'aient  plus  ici -bas  aucune 
majesté,  il  ine  semble  que  celle-ci  pourrait  bien  être  quel- 
que roi  de  France;  car  je  vois  que  ces  autres  ombres  ia 
respectent  et  lui  parlent  français.  Qui  es-tu?  Dis-le  moi^ 
je  le  prie. 

Louis  XIL  —  Je  suis  le  duc  d'Orléans,  devenu  roi  souo 
le  nom  de  Lcuis  XIL 


me  mandastes  par  Tarchcvesque  de  Narbonne  c\ue  je  me  repentiroye  des 
parolles  que  vous  iATOi!.dil  Morvillier,  avant  qu'il  fust  le  bout  de  l'an  :  Vous 
m  avez  tenu  promesse  :  et  encore  beaucoup  plus  tost  que  le  bout  de  l'an. 
Et  dit  le  roy  ces  paroles  eu  bon  visage  et  riant,  congnoissanl  la  nature  de 
celui  à  qui  il  parloitestre  telle  qu'il  prendroit  plaisir  ausdictes  paroles  :  et 
seurement  elles  luy  pleurent.  Puis  poursuyvit  ainsi .  Avec  tels  gens  veulx 
j'evoir  à  besongner  qui  tiennent  ce  qu'ils  promettent.  > 

•  <  De  la  ligue  du  bien  public.  >  En  14G4,  trois  ans  après  l'avènement  au 
trône  de  Louis  XI,  le  comte  de  Charolais  forma  contre  lui  une  ligue  redou- 
table qui  prit  le  nom  de  Ligue  du  bien  public,  et  dans  laquelle  il  trouva 
moyen  de  faire  entrer  le  duc  de  Berry,  frère  du  roi.  Louis  XI  parvint  à 
dissoudre  cette  confédération  par  les  traités  de  Conflans  et  de  Saint-Maur 
(14G5J. 

2  «  Louis  XII,  »  premier  roi  de  la  branche  des  Valois-Orléans,  naquit,  • 
le  27  juin  1462,  de  Charles,  duc  d'Orléans,  fils  de  celui  qui  avait  été  assas- 
siné par  le  duc  de  Bourgogne,  et  de  Marie  de  Clèves.  Il  avait  été  force  à 
15  ans  d'accepter  pour  femme  Jeanne,  tille  de  Louis  XI,  qui  était  contre- 
faite et  Jort  laide  ;  il  divorça  dès  qu  il  fut  monté  sur  le  trône,  pour  épouser 
Anne  dr;  Bretagne,  veuve  de  C  taries  VIII  (1499).  Bien  qu'il  eût  été  mêlé 
activement  aux  intrigues  qui  signalèrent  la  minorité  de  Charles  VIII, 
Louis  XII,  dès  qu'il  se  sentit  roi,  mérita  le  nom  de  père  du  peuvle.  Il 
mourut  le  le' janvier  1515,  quelques  mois  après  avoir  épousé  en  troisièmes 
noces  Marie  d'Angleterre,  sœur  de  Henri  VIIL 
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Louis  XÏ. — Comment  as -tu  goiivenic  mon  royaume? 

LoL'is  XII. — Tout  autrement  que  toi.  Tu  le  faisais crain- 
d."e;  je  nie  suis  fait  aimer.  Tu  as  commencé  par  cliar;(cr 
ks  peuples  ;  je  les  ai  soulagés,  et  j'ai  préféré  leur  repos  à 
la  gloire  de  vaincre  mes  ennemis. 

Louis  XL — Tu  savais  donc  bien  mal  Tart  de  régner. 
C'est  moi  qui  ai  mis  mes  successeurs  dans  une  autorité 
sans  bornes;  c'est  moi  qui  ai  dissipé  le^  ligues  des  princes 
et  des  seigneurs;  c'est  moi  qui  ai  levé  des  sommes  immen- 
ses. J'ai  découvert  les  secrets  des  autres  ;  j'ai  su  cacher  les 
miens  ^  La  linesse,  la  hauteur  et  la  sévérité  sont  les  vraies 
maximes  du  gouvernement.  J'ai  grand  peur  que  tu  auras 
tout  gâté',  et  que  ta  mollesse  aura  détruit  tout  mon 
ouvrage. 

Louis  XI ï. — J'ai  montré,  par  le  succès  de  mes  maximes, 
que  les  tiennes  étaient  fausses  et  pernicieuses.  Je  me  suis 
fait  aimer;  j'ai  vécu  en  paix  sans  manquer  de  parole,  sans 
répandre  de  sang,  sans  ruiner  mon  peuple.  Ta  mémoire 
est  odieuse;  la  mienne  est  respectée.  Pendant  ma  vie  on 
m'a  été  tidèle  ;  après  ma  mort  on  me  pleure,  et  on  craint 
de  ne  retrouver  jamais  un  aussi  bon  roi.  Quand  on  se  trouve 
si  bien  de  la  générosité  et  de  la  bonne  foi,  on  doit  bien 
mépriser  la  cruauté  et  la  finesse. 

Louis  XI. — Voilà  une  belle  philosophie,  que  tu  auras 
sans  doute  apprise  dans  cette  longue  prison  où  l'on  m'a  dit 
que  tu  as  langui  avant  que  de  monter  sur  le  trône  ^. 

Louis  XII. — Cette  prison  a  été  moins  honteuse  que  la 


ï  <  J'ai  su  cacher  les  miens.»  La  maxime  de  Louis  XI  était:*  Qui  ne- 
gcit  dissimulare  nescit  regnare.  » 

2  Que  lu  auras  tout  gâté.  >  Cette  tournure  a  déjà  été  relevée  p.  118, 
n.  2,  et  p.  141,  n.  2. 

i  €  Avant  que  de  monter  sur  le  trône.  »  Louis,  uni  avec  le  duc  ôl- Bre- 
tagne contre  les  troupes  de  la  régente,  Mn'e  deBeaujeu,  fut  fait  nrisonniei 
par  La  Trémoille  a  la  bataille  de  Saiut-Aubin-du-Cormicr  (1488),  et  de- 
meura près  de  trois  ans  enfermé  dans  la  tour  de  Bourges. — La  locution 
avant  que  de  est  employée  de  préférence  a.  avant  de  chez  tous  les  écrivains 
du  xviie  siècle.  Vaugefas  et  rÀcadéraie  sont  aussi  d'avis  (lu'elle  est  nréfé» 
rablo.  Aujourd'hui,  axant  de  est  plus  généralement  adopte  comme  pluu 
rapide- 
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tienne  de  Poronne  '.  Voilà  à  quoi  sert  la  finesse  et  la  trom- 
perie :  on  se  fait  prendre  par  son  ennemi.  La  bonne  foi 
n'exposerait  pas  à  de  si  grands  périls. 

Louis  XI. — Mais  j'ai  su  par  adresse  me  tirer  des  mains 
du  duc  de  Bourgogne. 

LoL'ibXIl.  —  Oui,  à  force  d'argent ,  dont  tu  corrompis 
ses  domestiques,  et  en  le  suivant  honteusement  à  la  ruine 
de  tes  alliés  les  Liégeois,  qu'il  te  fallut  aller  voir  périr. 

Louis  XL — As-tu  étendu  le  royaume  comme  je  l'ai  fait? 
J'ai  réuni  à  la  couronne  le  duché  de  Bourgogne,  le  comté 
de  Provence,  et  la  Guienne  même^. 

Louis  XIL — Je  t'entends  :  tu  savais  l'art  de  te  défaire 
d'un  frère  pour  avoir  son  partage  ;  tu  as  profité  du  malheur 
du  duc  de  Bourgogne,  qui  courut  à  sa  perte  ;  tu  gagnas  le 
conseiller  du  comte  de  Provence  pour  attraper  sa  succes- 
sion. Pour  moi,  je  me  suis  contenté  d'avoir  la  Bretagne 
par  une  alliance  légitime  avec  l'héritière  de  cette  maison, 
(jue  j'aimais,  et  que  j'épousai  après  la  mort  de  ton  fils. 
D'ailleurs  j'ai  moins  songé  à  avoir  de  nouveaux  sujets, 
qu'à  rendre  fidèles  et  heureux  ceux  que  j'avais  déjà.  J'ai 
éprouvé  même,  par  les  guerres  de  INaples  et  de  Milan,  com- 
bien les  conquêtes  éloignées  nuisent  à  un  État^ 

Louis  XI. — Je  vois  bien  que  tu  manquais  d'ambition  et 
de  uénie 

Louis  XII. — Je  manquais  de  ce  génie  faux  et  trompeur 


1  «  La  tienne  de  Péronne,  »  Il  serait  mieux  de  dire  la  tienne  à  Pé- 
ronne  ;  le  pronom  la  tienne  étant  déjà  pour  de  toi,  il  en  résulte  une  répéti- 
tion désagréable. 

2  <  Le  duché  de  Bourgogne  ,  >  etc.  A  la  mort  du  duc  de  Bourgogne 
i5  janvier  1477),  Louis  XI  fit  signifier  aux  états  de  cette  province  qu'en  sa 
qualité  de  suzerain  il  en  prenait  possession,  le  feu  duc  n'ayant  pas  laisse  de 
postérité  mâle.  Ses  prétentions,  appuyées  par  une  armée,  ne  rencontrèrent 
..ucun  obstacle.  L'année  précédente,  le  vieux  roi  René  d'Anjou  était  con- 
venu, dans  une  entrevue  qu'il  avait  eue  à  Lyon  avec  Louis  XI,  que  la  Pro- 
rence  serait  réunie  à  la  couronne  après  la  mort  de  Charles  du  Maine,  qui 
arriva  en  14bl.  La  monarchie  s'accrut  aussi  de  la  Guienne,  à  la  mort  do 
duc  de  Berri.  frère  du  roi,  qui  mourut  empoisonné  en  1472. 

3  «  Nuisent  à  un  État.  >  Louis  XT  avait  dit  lui-même  à  son  fils,  avant  de 
mourir  :  *  AlU-r  cliercher  des  conquêtes  en  Italie,  c'est  vouloir  acheter  bien 
cher  unlonç  repentir.  » 
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qui  t'avait  tant  décrié,  et  de  cette  ambition  qui  met  l'hon- 
neur à  compter  pour  rien  la  sincérité  el  la  justice. 

Louis  XI. — Tu  parles  trop. 

Louis  XIL — C'est  toi  qui  as  souvent  trop  parlé.  As-tu 
oublié  le  marchand  de  Bordeaux',  établi  en  Angleterre? 
et  le  roi  Edouard,  que  tu  convias  à  venir  à  Paris*  ? 
Adieu. 


LXII. 

LE  CONNÉTABLE  DE  BOURBON 3  ET  BAVARD*. 

Il  n'est  jimais  permis  Je  prendre  les  armes  coiiire  sa  patrie. 

Bourbon. — N'est-ce  point  le  pauvre  Bayard  que  je  vois, 
au  pied  de  cet  arbre,  étendu  sur  Therbe,  et  percé  d'un 
grand  coup  ?  Oui,  c'est  lui-même.  Hélas  !  je  le  plains.  Kn 
voilà  deux  qui  périssent  aujourd'hui  iiar  nos  armes,  Van- 


1  <  Le  marchand  de  Bordeaux.  »  A  la  suite  du  traité  de  Pecquigny  (1475), 
Louis  avait  coutume  de  s'égayer  avec  ses  familiers  sur  le  comte  des  An- 
glais dont  il  s'était  débarrasse  à  bon  marché.  Un  Jour  qu'il  se  laissait  aller 
»  son  humeur  railleuse,  il  fut  très-inquiet  de  voir  q-i'il  avait  ete  entendu 
par  un  étranger;  c'était  un  marchand  de  Bordeaux  établi  en  Angleterre. 
Louis  XI,  pour  acheter  son  silence,  lui  donna  un  oflice  lucratif  dans  sa 
ville  natale,  avec  une  grosse  somme  d'argent,  et  ft  venir  sa  femme  d'An- 
gleterre. <  Il  se  condamna,  dit  Comines,  en  cette  amende,  connoissant  qu'il 
avoit  trop  parlé.  » 

2  <  Que  tu  convias  à  venir  à  Paris.  >  Louis  XI  avait  invité  le  roi  d'An- 
gleterre a  venir  à  Paris,  et  lui  avait  promis  toutes  sortes  de  plaisir.  Mais 
il  se  repentit  de  cette  offre  en  voyant  avec  quel  empressement  elle  était 
acceptée. 

3  «  Le  connétable  de  Bourbon.  >  Charles  de  Bourbon,  fils  de  Gilbert, 
comte  de  Montpensier,  et  de  Claire  de  Gonzague,  reçut  de  François  1er 
l'épée  de  connétable,  à  l'âge  de  26  ans.  Après  avoir  servi  la  France  avec 
éclat  et  contribue  a  la  conquête  du  Milanais,  dont  il  fut  nommé  v!ct?-roi. 
il  se  rangea  du  côté  des  ennemis  de  la  France,  pour  se  venger  d'une  >n- 
•ustice  que  François  1er  lui  avait  faite  à  l'instigation  de  sa  mère,  Louise  de 
Savoie.  11  mourut  hu  siège  de  Kome,  en  1527.  Voy.  dial.  LXX"^I. 

*  <  Bayara.  »  Pierre  du  Terrail,  dit  le  chevalier  sans  pr-ur  et  sans  re- 
proche, naquit  l'an  1476  au  château  de  Bayard,  à  quelques  lieues  de  Gre- 
noble, et  périt  en  It;ilie,  frappé  d'un  coup  d'arquebuse,  en  couvrant  la  re- 
traite de  l'armée  française  au  passage  de  la  Sesia  (1524).  L'entrevue  qui 
a  fourni  matière  à  ce  dialogue  est  rapportée  dans  une  histoire  du  clievali"? 
Bayard,  écrite  par  Chanipier,  médecin  des  armées  d'Italie  sous  Charles  Vilî 
et  sous  L:>uis  XII.  et  allie  a  la  famille  dt  Bayard. 
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dencsse*  et  lui.  Ces  deux  Français  étaient  deux  ornements 
de  leur  nation  par  leur  courage.  Je  sens  que  mon  cœur  est 
encore  touché  pour  sa  patrie.  Mais  avançons  pour  lui  par- 
ler. Ah  !  mon  pauvre  Bayard,  c'est  avec  douleur  que  je  te 
vois  en  cet  état. 

Bayard. — C'est  avec  douleur  que  je  vous  vois  aussi. 

Bourbon. — Je  comprends  bien  que  lu  es  fâché  de  te  voir 
dans  mes  mains  par  le  sort  de  la  guerre^.  Mais  je  ne  veux 
point  te  traiter  en  prisonnier  ;  je  te  veux  garder  comme 
un  Lonami,  et  prendre  soin  de  ta  guérison  comme  si  tu 
étais  mon  propre  frère  :  ainsi  tu  ne  dois  pas  être  fâché  de 
me  voir. 

Bayard. — Hé!  croyez-vous  que  je  ne  sois  pas  fâché 
d'avoir  obligation  au  plus  grand  ennemi  de  la  France  ?  Ce 
n'est  point  de  ma  captivité  ni  de  ma  blessure  dont  je  suis 
en  peine ^  Je  meurs  :  dans  un  moment  la  mort  va  me  dé- 
livrer de  vos  mains. 

Bourbon.-— Non,  mon  cher  Bayard,  j'espère  que  nos 
soins  réussiront  pour  te  guérir*. 

Bayard. — Ce  n'est  point  là  ce  que  je  cherche,  et  je  suis 
content  de  mourir. 

BouiiEON. — Qu'as-tu  donc?  Est-ce  que  tu  ne  saurais  te 
consoler  d'avoir  été  vaincu  et  fait  prisonnier  dans  la  re- 
traite de  Bonnlvet  ^  ?  Ce  n'est  pas  ta  faute  ;  c'est  la  sienne  : 

1  <  Vandenesse.  >  Jean  de  Chabannes,  seigneur  de  Vandenesse,  frère 
du  maréchal  de  Chabannes.  Il  avait  une  grande  réputation  de  bravoure  et 
avait  beaucoup  contribue  au  gain  de  la  bataille  de  Ivlarignan. 

-  «  Te  voir  dans  mes  mains,  >  etc.  Le  connétable  de  Bourbon  comman- 
dait l'armée  espagnole  avec  Prosper  Colonne  et  Pescaire. 

^  <  Dont  je  suis  en  peine.  >  11  serait  plus  correct  de  dire  «  que  je  suis 
en  peine  .  »  toutefois  le  redoublement  des  prépositions  de.  à,  (\ue  con- 
damnent les  grammairiens,  est  employé  par  les  meilleurs  écrivains  du 
XTiie  et  du  xviiie  siècle.  Boileau  a  dit  (Sat.  IX,  v.  1) . 

C'est  à  Y0U8,  moQ  esprit,  à  qui  je  veux  parler. 

Voy.  aussi  Molière,  le  Misanthrope,  act.  II,  se.  v,  v.  68-  Aujourd'hui  cette 
licence  est  interdite. 

*  «  Réussiront  pour  te  guérir.  »  On  dit  aujourd'hui  réussir  à  et  non 
réussir  pour. 

5  «  Dan*;  la  retraite  de  Bonnivet.  >  L'amiral  Bonnivet,  favori  de  Frai;- 
çois  V^,  obtint  parle  crédit  de  la  duchesse  d'Angoulème,  mère  du  roi  ijju- 


I 


LXII.— BOURBON  ET  BAYARD.  297 

les  armes  sont  journalières'.  Ta  gloire  est  assez  bien  éta- 
blie par  tant  de  belles  actions.  Les  Impériaux  ne  poiu'ront 
jamais  oublier  celte  vigoureuse  défense  de  Mézicres  -  coni- 
tre  eux. 

Bayard — Pour  moi,  je  ne  puis  jamais  oublier  que  vous 
êtes  ce  grand  connétable,  ce  prince  du  plus  noble  sang 
qu'il  y  ait  dans  le  monde,  et  qui  travaille  à  déchirer  de  ses 
propi'es  mains  sa  patrie  et  le  royaume  de  ses  ancêtres. 

BouiiRON. — Quoi  !  Bayard,  je  le  loue,  et  tu  me  condam- 
nes !  je  te  plains,  et  tu  m'insultes  ! 

Bayard. — Si  vous  me  plaignez,  je  vous  plains  aussi  ;  et 
je  vous  trouve  bien  plus  h  plaindre  que  moi.  Je  sors  de  la 
vie  sans  tache;  j'ai  sacrifié  la  mienne  à  mon  devoir"*  :  je 
meurs  pour  mon  pays,  pour  mon  roi.  estimé  des  ennemis 
de  la  France,  et  regretté  de  tous  les  bons  Français.  Mon 
état  est  digne  d'envie. 

Bourbon. — Et  moi  je  suis  victorieux  d'un  ennemi  qui 
m'a  outragé;  je  me  venge  de  lui  ;  je  le  chasse  du  Milanez  ; 
je  fais  sentir  cà  toute  la  France  combien  elle  est  malheu- 
reuse de  m'avoir  perdu  en  me  poussant  à  bout  :  appelles-tu 
cela  être  à  plaindre? 

Bayard. — Oui,  on  est  toujours  à  plaindre  quand  on  agit 
contre  son  devoir  ;  il  vaut  mieux  périr  en  combattant  pour 
la  patrie,  que  la  vaincre  et  triompher  d'elle.  Ah  !  quelle 

sieurs  coramandements  auxquels  ne  l'auradt  point  appelé  son  seul  mérite. 
Charge  de  remplacer  Lauirec  à  la  tète  des  troupes  qui  étaient  en  Italie,  il 
fut  la  cause  de  plusieurs  desastres.  Ce  fut  lui  qui  par  ses  mauvaises  dispo- 
sitions rendit  nécessaire  la  retraite  dani  laquelle  périt  Baj'ard  et  ou  lui- 
même  fut  ble.sse.  Un  peu  plu»  tard,  ce  fut  sur  Tavis  de  Boiinivet  que  fiii 
livrée  la  bataille  ou  le  roi  fut  fait  prisonnier.  Il  expia,  du  reste,  noblement 
ï.on  imprudence.  Quand  il  vit  le  roi  entoure  et  la  défaite  presque  certaine, 
il  se  jeta  au  plus  fort  de  la  mêlée  et  se  fit  tuer. 

1  <  Les  armes  sent  journalières,  »  c'est-à-dire  sont  capricieuses,  ont 
/eurs  jours. 

2  <  Cette  vigouretise  défense  de  Mézières.  >  Bayard,  sommé  de  se  '•^n- 
dre,  avait  repondu  qu'il  comptait  avant  de  sortir  faire  dans  le»,  fosses  un 
pont  de  cadavres,  pour  y  passer  avec  sa  garnison.  Usant  de  subterfuge,  il 
fit  intercepter  par  les  généraux  de  Charies-Quint  une  lettre  simu.ee  qui 
lui  annonçait  des  renforts.  Les  ennemis  se  retirèrent  après  trois  semaines 
de  siège,  sans  avoir  ose  donner  l'assaut. 

■^  <  J'ai  s  icriiie  la  mienne.  »  L'emploi  de  ce  pronom  possessif  n  i>si 
pas  rigoureusement  correct,  le  root  vie  étant  pris  nJus  haut  dans  un  sens 
gcnero* . 
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horrible  gloire  que   celle  de   détruire  son  propre  pays! 

Bourbon.^ — Mais  ma  pairie  a  été  ingrate  après  tant  de 
services  que  je  lui  avais  rendus.  Madame  m'a  fait  traiter 
indignement  par  un  dépit  d'amour  ^  Le  Roi,  par  faiblesse 
pour  elle,  m'a  fait  une  injustice  énorme,  en  me  dépouillant 
de  mon  bien.  On  a  détaché  de  moi  jusqu'à  mes  domesti- 
ques, iMatignon  et  d'Argouges.  J'ai  été  contraint,  pour 
sauver  ma  vie,  de  m'enfuir  presque  seul  ^,  que  voulais-tu 
que  je  lisse  ? 

Bayard. — Que  vous  souffrissiez  toutes  sortes  de  maux, 
plutôt  que  de  manquer  à  la  France  et  à  la  grandeur  de 
votre  maison.  Si  la  persécution  était  trop  violente,  vous 
pouviez  vous  retirer;  mais  il  valait  mieux,  être  pauvre, 
obscur,  inutile  à  tout,  que  de  prendre  les  armes  contre 
nous.  Votre  gloire  eût  été  au  comble  dans  la  pauvreté  et 
dans  le  plus  misérable  exil. 

Bourbon.— Mais  ne  vois-tu  pas  que  la  vengeance  s'est 
jointe  à  l'ambition  pour  me  jeter  dans  cette  extrémité?  J'ai 
voulu  que  le  roi  se  repentît  de  m' avoir  traité  si  maL 

Bayard. — 11  fallait  l'en  faire  repentir  par  une  patience 
d  toute  épreuve,  qui  n'est  pas  moins  la  vertu  d'un  héros 
que  le  courage. 

Bourbon. — Mais  le  Uoi  étant  si  injuste  et  si  aveuglé  par 
sa  mère,  méritait-il  que  j'eusse  de  si  grands  égards  pour  lui? 

Bayard. — Si  le  Roi  ne  le  méritait  pas,  la  France  entière 
le  méritait.  La  dignité  même  de  la  couronne,  dont  vous  êtes 
un  des  héritiers,  le  méritait.  Vous  vous  deviez  à  vous-même 

1  c  Par  un  dépit  d'amour.  >  Quel  que  fût  le  motif  qui  la  fît  agir,  la  du- 
chesse d'Angoulème  reclama,  malgré  une  donation  formelle  de  Louis  XII, 
le  bien  que  Charles  de  Bourbon  tenait  du  chef  de  sa  femme  Suzanne  de 
Beaujeu,  et  la  complaisance  du  roi  lui  fit  gagner  son  procès.  Cette  spolia- 
tion décida  le  connétable,  aigri  déjà  par  plusieurs  injustices,  à  entamer  des 
négociations  avec  l'empereur  et  le  roi  d'Angleterre. 

2  «  De  m'enfuir  presque  seul.  »  Matignon  et  d'Argouges,  seigneursnor- 
niands  attaches  à  la  maison  du  duc  de  Bourbon,  ayant  averti  le  roi  de  ses 
projets  de  défec.ion,  François  1er  se  rendit  à  Moulins  avec  quelques  troupes 
pour  l'arrêter  s'il  refusait  de  le  sui\Te  à  Lyon.  Mais  le  connétable  le  trompa 
en  feignant  d'être  retenu  au  lit  par  la  mîdadie,  et  alla  s'enfermer  dans  une 
forteresse,  tandis  que  François  lei"  continuait  sa  route.  Il  y  fut  oi'^ntôf 
•  nvf^ti  ;  et  force  de  s'enfuir  sous  un  déguisement,  il  amva  à  grand'peine 
en  Italie. 
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d^pnigner  la  France,  dont  vous  pouvez  être  un  jour  roi, 
Bourbon.' — Hé  bien  !  j'ai  tort,  je  l'avoue;  mais  ne  sais- 
tn  pas  combien  les  meilleurs  cœurs  ont  de  peine  à  résister 
à  leur  ressentiment? 

Hayard. — Je  le  sais  bien  ;  mais  le  vrai  courage  consiste 
à  y  résister.  Si  vous  connaissez  voire  faute,  hâtez-vous  de 
îa  réparer.  Pour  moi,  je  meurs;  et  je  vous  trouve  plus  à 
plaindre  dans  vos  prospérités,  que  moi  dans  mes  souffran- 
ces. Quand  TEmpereur  ne  vous  tromperait  pas,  quand 
même  il  vous  donnerait  sa  sœur  en  mariage,  et  qu'il  par- 
tagerait la  France  avec  vous^,  il  n'eifacerait  point  la  tache 
qui  déshonore  votre  vie. Le  connétable  de  Bourbon  rebelle! 
ah!  quelle  honte!  Ecoutez  Bayard  mourant  comme  il  a 
vécu,  et  ne  cessant  de  dire  la  vérité. 


LXUI. 

IIEMll  VUS  ET    HÈMII    A^III  3    D'ANGEETERUE. 

Fuiioites  effets  de  la  passion  de  l'amour  daîis  un  prince. 

Henri  VII. — Hé  bien!   mon  fils,   comment  avez-vous 
régné  après  moi? 

1  «  Qu'il  partagerait  la  France  avec  vous.  >  Dans  le  traité  que  le  con- 
nétable de  Bourbon  conclut  avec  Charles-Quint  et  Henri  Vlll,  il  était  sti- 
pulé Qu'il  épouserait  la  reine  douairière  de  Portugal,  sœur  de  l'empereur, 
et  qu'on  érigerait  en  sa  faveur  un  royaume  composé,  outre  ses  provinces  de 
Bourbonnais  et  d'Auvergne,  de  la  Provence  et  du  Dauphiné-  Dans  ce  dé- 
oaembrement  de  la  FranCS,  Charles-Quint  se  reservait  le  Languedoc,  la 
Champagne,  la  Bourgogne,  la  Picardie;  le  reste  devait  revenir  au  roi  d'An- 
gleterre. 

2  «  Henri  Vil,  »  Henri,  comte  de  Richemont,  qui  devint  le  premier  roi 
de  la  maison  de  Tudor,  sous  le  nom  de  Henri  Vil,  était  né  en  1458,  de 
Marguerite,  arrière-petite-tille  d'Edouard  HI,  et  de  Edmond,  comte  de 
Richemont.  Après  le  meurtre  des  enfants  d'Edouard  V,  tous  ceux  qui 
avaient  formé  le  projet  de  se  défaire  de  Richard  îll  lui  opposèrent  le  jeunfl 
comte  de  Richemont,  représentant,  par  su  mère,  de  la  maison  de  Lanças tre, 
à  condition  qu'il  épouserait  la  princesse  Elisabeth  d'York,  tille  d'Edouard  V, 
et  qu'il  mettrait  ainsi  fin  à  la  guerre  des  deux  Rrses.  Henri,  qui  élai'^^  ••é- 
fugié  en  Bretagne,  partit  d'Hartleur  )e  1er  août  1485,  à  la  tète  de  8000  aven- 
turiers. Richard  le  joignit  près  de  la  petite  ville  de  Bosworih,  mais  il  r-^rdij 
là  vie  d;.ns  !a  bataille,  ei  Henri  fut  salue  roi. 

^  «  Henr;  VHl,  >  fils  du  précédent,  naquit  eu  Uyi,  et  motia  sur  ie 
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Henri  VII!.  —  Heureusement  et  avec  gloire  pendant 
tronle-luiit  an?. 

HiîMU  VII.  —  Cela  est  beau!  mais  encore,  les  autrei 
ont-ils  été  aussi  contents  de  vous  que  vous  le  paraissez  de 
vous-même? 

Henri  VIII. — Je  ne  dis  que  la  vérité.  H  est  vrai  que  c'est 
vous  qui  êtes  monté  sur  le  trône  par  votre  courage  et  par 
voire  adresse  ;  vous  me  l'avez  laissé  paisible  :  mais  aussi  que 
n'ai-je  point  fait!  J'ai  tenu  l'équilibre  entre  les  deux  plus 
grandes  puissances  de  l'Europe  \  François  le'  et  Charles- 
Quint.  Voilà  mon  ouvrage  au  dehors.  Pour  le  dedans,  j'ai 
délivré  l' Angleterre  de  la  tyrannie  papale,  et  j'ai  changé  la 
religion',  sans  que  personne  ait  osé  résister.  Après  avoir 
fait  un  tel  renversement,  mourir  en  paix  dans  son  lit,  c'est 
une  belle  et  gloiieuse  fin. 

Henri  VU. — Mais  j'avais  ouï  dire  que  le  pape  vous  avait 
donné  le  titre  de  Défenseur  de  l'Eglise,  à  cause  d'un  livre 
que  vous  aviez  fait  contre  les  sentiments  de  Luther  ^.  D'où 
vient  que  vous  avez  ensuite  changé? 

Henri  VI 11, — J'ai  reconnu  combien  l'Eglise  romaine 
était  injuste  et  superstitieuse. 

Henri  Vil. — Vous  a-t-elle  traversé  dans  quelque  des- 
sein? 


trône  en  1500.    Les  principaux  actes  de  son  règne  sont  passés  en  revue 
dans  ce  dialogue.  11  mourut  en  1547. 

1  «  Entre  les  deux  plus  grandes  puissances  de  l'Europe.  >  Henri  VIII 
avait  renouvelé  d'abord  avec  François  1er  les  traités  qui  l'unissaient  à  son 
prédécesseur;  plus  turd,  effrayé  de  l'esprit  entreprenant  de  ce  prince,  et 
se  flattant  de  l'espérance  de  recouvrer  la  Noruiaudie  et  la  Guienne,  il 
entra  dans  plusieurs  iijrues  formées  contre  lui  ;  mais  après  la  bataille  de 
Pavie,  voyant  que  Ciiarles-Quint  n'avait  rien  stipule  en  faveur  de  l'Angle- 
terre, il  se  rapprocha  de  nouvt-au  de  François  I<;r. 

2  c  J'ai  changé  la  religion.  »  Henri  VIII  s'était  adressé  à  Clément  ^"II 
pour  faire  prononcer  son  divorce  ;  irrite  des  lenteurs  que  le  saint-père 
apportait  à  cette  affaire,  il  se  fit  décerner  par  l'assemblée  des  dejmtes  oU 
cler;,'e  le  titre  de  -protecteur  et  chef  suprf'me  rie  l'Eglise  d' A n (j leterre. 
D'abord  on  ajouta  ces  mots  :  autant  que  le  permet  la  loi  du  Chrisi  ;  mars 
peu  après  le  Parlement  annexa  à  la  couronne  tous  les  droits  spirituels  qui 
appartenaient  au  pape,  et  le  schisme  fut  consommé.  Voy.  Lingard  , 
Henri  VIII,  chap.  3. 

^  •■  A  cause  d'un  livre,  >  etc.  Ce  livre  portait  pour  titre  ;  De  Septem.  Sa- 
et"in?ntis  contra  Martinnm  Lutheruin  Heresinrchavi.  Il  valut,  en  elfet,  à 
ton  auteur  le  litre  de  défenseur  de  la  foi,  qui  lui  fut  conféré  par  Léon  X. 
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TTexfii  Vlli. — Oui.  Je  voulais  me  démarier.  Cetle  Arago- 
naise  me  déplaisait*;  je  voulais  épouser  Anne  de  Bouleu  *. 
Le  pape  Clément  VII  commit  le  cardinal  Cam'^ége^  pour 
celte  affaire.  Mais  de  peur  de  fâcher  FEmpereur,  neveu 
de  Catherine,  il  ne  voulait  que  m'amuser;  Cam[)ége  de- 
meura près  d'un  an  à  aller  d'Italie  en  France. 

Hrnri  VII. — Hé  hien!  que  fîtes-vous? 

Henri  VIII, — Je  rompis  avec  Rome  ;  je  me  moquai  de 
ses  censures;  j'épousai  Anne  de  Boulen,  et  je  me  fis  chef 
de  l'Eglise  anglicane. 

Hem\i  VII. — Je  ne  m'étonne  plus  si  j'ai  vu  tant  de  gens 
qui  étaient  sortis  du  monde  fort  mécontents  de  vous. 

Hen'ui  VI  11. — On  ne  peut  faire  de  si  grands  changements 
sans  quelque  rigueur. 

Henri  Vil. — J'entends  dire  de  tous  côtés  que  vous  avez 
été  léger,  inconstant,  lascif,  cruel  et  sanguinaire. 

Hfnri  VIII. — -Ce  sont  les  papistes  qui  m'ont  décrié. 

Henri  VII.  —  Laissons  là  les  papistes;  mais  venons  au 
fait.  N'avez-vous  pas  eu  six  femmes,  dont  vous  avez  ré- 
pudié la  première  sans  fondement,  fait  mourir  la  seconde, 
fait  ouvrir  le  ventre  à  la  troisième  *  pour  sauver  son  enfant; 
fait  moui'ir  la  quatrième,  répudié  la  cinquième^,  et  choisi 

*  <  Cette  Aragonaise  me  déplaisait.  »  Catherine  d'Aragon,  fille  de  Fer- 
dinan  1  et  d'Isabelle.  Avant  d'épouser  Henri  VIII,  elle  avait  été  la  femme 
d'un  frère  de  ce  prince,  nommé  Arthur.  On  avait,  lors  du  second  mariage, 
soulevé  des  objections  ;  mais  elles  avaient  été  repoussées  ,  et  le  pape 
Jules  II  avait  accordé  une  dispense.  Ce  ne  fut  que  IG  ans  après,  et  lors- 
tju'il  était  occupé  d'un  nouvel  amour,  que  Henri  VlH  fei-rnit  d'avoir  des 
scrupules  sur  la  lép;itimité  de  cette  union,  et  travailla  de  luus  ses  elforis  à 
la  faire  annuler. 

*  «  Anne  de  Boulen.  >  Son  vrai  nom  était  Anne  Boleyn. 

3  <  Le  cardinal  Campége.  »  Campeggi,  né  en  1174,  à  Bologne.  Cette 
né£;oc>''.t:on  lui  coûta  l'évêché  de  Salisbury  dont  Henri  VIII  l'avait  gra- 
tiflé  dans  un  moment  de  faveur.  11  mourut  archevêque  de  Bologne 
en  1539. 

^  <  Fait  ouvrir  le  ventre  à  la  troisième.  >   Tournure   embarrassée    e 
incorrecte.  Le  pronom  dont,  placé  ainsi  au  commeuceraent  d'une  phrase 
dont  il  unit  tous  les  membres,  ne  peut  se  construire  avec  un  mot  précéda 
de  la  préposition  à. 

5  «.  Répudié  la  cinquième.  »  Dans  cette  liste,  c'est  Anne  de  Clèves  (jui 
doit  être  ciiee  la  quatrième.  Henri  Vlli  la  répudia  après  quel(iue>  ifiols 
de  mariage  seulement,  et  presque  aussitôt  é|ousa  Catherine  Howird. 
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si  mal  la  dernière,  qu'elle  se  remaria  avec  l'amiral  *  peu 
de  jours  après  voire  mort? 

Henri  Vlll.  —  Toul  cela  est  vrai;  mais  si  vous  saviez 
quelles  étaieiU  ces  femmes,  vous  me  plaindriez  au  lieu  de 
me  condamner  :  l'Aragonaise  était  laide  et  ennuyeuse  dans 
sa  vertu  ;  Anne  de  Boulen  était  une  cocjiielte  scandaleuse; 
Jeanne  Scymour  ne  valait  guère  mieux:  N.  Howard  étail 
Irès-corronipue;  la  princesse  de  Clèves  étail  une  statue 
sans  agrément;  la  dernière  m'avait  paru  sage,  mais  elle  a 
montré  après  ma  mort  que  je  m'étais  trompé.  J'avoue  que 
j'ai  été  la  dupe  de  ces  femmes. 

Henri  VH. — Si  vous  aviez  gardé  la  vôtre,  tous  ces  mal- 
heurs ne  vous  seraient  jamais  arrivés;  il  est  visible  que 
Dieu  vous  a  puni.  Mais  combien  de  sang  avez-vous  répandu! 
On  parle  de  plusieurs  milliers  de  personnes  que  vous  avez 
fait  mourir  pour  la  religion,  parmi  lesquelles  on  compte 
beaucoup  de  nobles  prélats  et  de  religieux  '. 

Henri  VIII. — 11  l'a  bien  fallu,  pour  secouer  le  joug  de 
Honu'. 

Henki  VII.  —  Quoi!  pour  soutenir  la  gageure,  pour 
maintenir  votre  mariage  avec  celle  Anne  de  Boulen  que 
vous  avez  jugée  vous-même  digne  du  supplice  ! 

Henri  VIII.  — Mais  j'avais  pris  le  bien  des  églises  ^,  que 
je  ne  pouvais  rendre, 

Henri  VH. —  Bon!  vous  voilà  bien  justifié  de  votre 
schisme  par  vos  mariages  ridicules  et  par  le  pillage  des 
églises  ! 

Henri  VÏII.  —  Puisque  vous  me  pressez  tant,  je  vous 


1  <  Qu'elle  se  remaria  avec  l'amiral,  >  etc.  Catherine  Parr  était  déjà 
veuve  de  lord  Latimer  lorsqu'elle  devint  la  femme  de  Henri  VIII.  Elle  se 
remaria,  un  mois  après  la  mort  du  roi,  à  Thomas  de  Seymour,  amiral 
d'Angleterre. 

-  «  De  nobles  prélats  et  de  religieux.  >  On  peut  citer  parmi  les  plus  illus- 
tres victimes  Fisher,  evêc;ue  de  Rochester,  et  Thomas  Morus  ancien  chan- 
celier ,  impliqués  dans  une  accusation  de  trahison,  et  décapités  pour  avoir 
refuse  de  ••econnaître  la  suprématie  religieuse  du  roi. 

3  <  J'avais  pris  le  bien  des  églises.  »  En  1536,  un  bill  du  Parlement  investi! 
la  couronne  de  toutes  les  propriétés  meubles  et  immeubles  des  établisse- 
ments monastiques. 
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dirai  tout.  J'étais  passionné  pour  les  femnio>,  et  volage 
dans  mes  amours  :  j'étais  aussi  prompt  à  me  dégoûter  qu'à 
prendre  une  inclination.  D'ailleurs  j'étais  né  jaloux,  soup- 
çonneux, inconstant,  âpre  sur  l'intérêt.  Je  trouvai  que  les 
chefs  de  l'Eglise  anglicane  flattaient  mes  passions,  et  au- 
torisaient ce  que  je  \oulais  faire  :  le  cardinal  de  Wolsey  ', 
archevêque  d'Yorck,  m'encouragea  à  répudier  Catherine 
d'Aragon;  Cranmer ^,  archevêque  de  Cantorbéri,  me  lit 
faire  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  Anne  de  Boulen  et  couire 
l'Eglise  romaine.  Mettez-vous  en  la  place  d'un  pauvi'e 
prince  violemment  tenté  par  ses  passions  et  flatté  par  )es 
prélats. 

Henri  VII. — Hé  bien  !  ne  saviez-vous  pas  qu'il  n'y  a  rien 
de  si  lâche  ni  de  si  prostitué  que  les  prélats  ambitieux  qui 
s'attachent  à  la  Cour?  11  fallait  les  renvoyer  dans  leurs  dio- 
cèses, et  consulter  des  gens  de  bien.  Les  laïques  sages  et 
bons  politiques  ne  vous  auraient  jamais  conseillé,  pour  la 
sûreté  même  de  votre  royaume,  de  changer  l'ancicuiie 
religion,  et  de  diviser  vos  sujets  en  plusieurs  communions 
opposées.  IN'est-il  pas  ridicule  que  vous  vous  plaigniez  de 


1  «  Le  cardinal  de  Wolsey.  »  Thomas  Wolsey,  né  en  1471,  eut  dans  la 
première  partie  du  règne  de  Henri  VIII  une  influence  toute-puissante  ;  il 
devint  l'arbitre  des  destinées  de  l'Europe,  et  fut  plusieurs  fois  choisi  comme 
médiateur  dans  les  différends  de  Charles-Quint  avec  Henri  VIII  ou  Fran- 
çois 1er.  Lorsque  le  roi  eut  répudié  Catherine  d'Aragon,  Wolsey  voulut  faire 
tomber  son  choix  sur  la  duchesse  d'Alençon,  sœur  de  François  !«'■,  ou  la 
princes.se  Renée,  fille  de  Louis  XII  ;  ce  fut  la  première  cause  de  sa  dis- 
grâce. Ses  ennemis  aigrirent  contre  lui  l'esprit  du  roi  et  d'.-^nne  Boleyn, 
et  il  fut  relègue  dans  son  évèché  de  Winchester.  Il  y  vivait  daî;s  la  retraite 
et  pouvait  se  croire  oublié,  lorsqu'on  vint  l'arrêter  pour  le  conduire  à  Lon- 
dres, coQ:me  coupable  du  crime  de  haute  trahison.  Il  fut  surpris  en  route 
par  une  i\aladie,  et  mourut  dans  l'abbaye  de  Leicester,  le  29  novem- 
bre 1530. 

2  c  Cranmer.  »  Thomas  Cranmer,  né  en  1489,  commença  par  professer  la 
théologie.  Il  composa  un  livre  pour  prouver  la  nullité  de  la  dispense  de 
Jules  II,  en  vertu  de  laquelle  Henri  avait  épousé  Catherine.  Nommé  arche- 
vêque de  Cantorbery  en  1532,  il  prononça  successivement  le  divorce  de 
Catherine  d'Aragon  et  d'Aune  Boleyn.  Il  sut  se  maintenir  en  faveur  du- 
rant tout  le  règne  de  Henri  VIII,  malgré  ses  liaisons  avec  les  protestants 
d'Allemagne  qui  n'étaient  guère  moins  suspects  au  roi  que  les  catholion-'S. 
Ciaomer  se  montra,  loiir  a  tour,  catholique,  luthérien,  z'wiugllen.  Sous  le  rè- 
jïne  de  Marie,  il  fut  accusé  de  haute  irahisou  pour  avoir  contre-sicné  le 
testament  par  lequel  Edouard  IV  transportait  la  couronne  sur  la  tête  d>i 
Jeanne  (^rey  II  avait  obtenu  sori  pardon  d»*  la  reine  :  mais,  accusé  d'héré- 
bie,  il  fut  condamné  à  être  brûlé  vif.  et  expira  le  21  mars  1556. 
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la  tvrannie  du  pape,  et  que  vous  vous  fassiez  pape  en  sa 
ulace;  que  vous  vouliez  réformer  l'Eglise  anglicane,  et  que 
cette  réforme  aboutisse  à  autoriser  tons  vos  mariages 
Qîonstrueux,  et  à  piller  tous  les  bit  ns  consacrés?  Vous 
n'avez  achevé  cet  horrible  ouvrage  qu'en  trompant  vos 
mains  dans  le  sang  des  personnes  les  plus  vertueuses.  Vous 
a  rez  rendu  votre  niémoire  à  jamais  odieuse,  et  vous  avez 
laissé  dans  TEtat  une  source  de  division  éternelle.  Voilà  ce 
que  c'est  que  d'écouter  de  méchants  prêtres.  Je  ne  dis 
point  ceci  par  dévotion,  vous  savez  que  ce  n'est  pas  là  mon 
caractère  ;  je  ne  parle  qu'en  politique,  comme  si  la  religion 
était  à  compter  pour  rien.  Mais,  à  ce  que  je  vois,  vous 
n'avez  jamais  fait  que  du  mal. 

Henri  VIII. — Je  n'ai  pu  éviter  d'en  faire.  Le  cardinal 
l'iouauld  de  la  Poule  '  lit  contre  moi,  avec  les  papistes, 
une  conspiration.  Il  fallut  bien  punir  les  conjurés  pour  la 
sûreté  de  ma  vie. 

Henri  VU.  —  Hé  !  voilà  le  malheur  qu'il  y  a  à  entre- 
prendre des  choses  injustes.  Quand  on  les  a  commencées, 
on  les  veut  soutenir.  On  passe  pour  tyran;  on  est  exposé 
aux  conjurations.  On  soupçonne  des  innocents  qu'on  faii 
j)érir  j  on  trouve  des  coupables,  et  on  les  a  faits  tels  :  car 
le  prince  qui  gouvei'ue  mal  met  ses  sujets  en  tentation  do 
lui  manquer  de  Jiilélité.  En  cet  état,  im  roi  est  malheureux 
et  digne  de  l'être;  il  a  tout  à  craindre;  il  n'a  [)as  un  mo- 
ment de  libre  ni  d'assuré  :  il  faut  qu'il  répande  du  sang; 
"^)!us  il  en  répand,  plus  il  est  odieux  et  exposé  aux  couju- 


<  <  Renauld  de  la  Poule,  >  pics  connu  sous  le  nom  de  cardinal  Polus, 
rjCifaii  en  l.jOO.  Il  tenait  à  la  famille  royale  par  sa  mère  Ivîarpiuerite,  nièce 
d'.'Mouard  IV.  Henri  VIII  essaya  vainement  de  le  ga;:niT  à  sa  cause  daiin 
i'aliViire  du  divorce.  Polus  se  retira  en  Italie,  où  il  fut  eleve  par  le  pape 
Paul  III  à  la  divinité  de  cardinal,  et  nommé  lefzat  en  Fmnce  et  en  Flandre, 
avi.'c  la  mission  d'obtenir  des  secours  pour  les  comtes  du  nord  ,  restéb 
♦idoles  au  saint-sié;^e.  Dès  lors  Henri  ie  nour.'^uivit  avec  une  haine  impln- 
cal'.e.  Ne  pouvant  l'atteindre  lui-même,  il  fit  périr  sur  l'èchafaud  sa  mère 
'ji  Lon  père.  A['rés  la  mort  de  Paul  IlJ,  Polus  était  déeigné  pour  montt^r  sur 
le  trône  pontifical  :  le  peu  d'empressement  qu'il  témuigna  fit  repurter  les 
Toi^  sur  le  psp-^  Jules  III.  A  l'avèiiernent  de  la  rei  e  .Mar:»',  le  nouveau  oape 
l'envoya  en  Anj^lelerre  pour  travailler  an  rptahlipsftnent  de  la  rrliiri'ju 
catholique.  (I  commençait  à  obtenir  d'heureux  rcsuUa's,  lorsqu'il  mourut 
en  1358. 
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raiions.  Mais  enfin,  voyons  ce  que  vous  avez  lail  de  louable. 

IIf.nkiVIM. — J'ai  tenu  la  balance  égale  entre  François  1er 
etChailcs-Quint. 

Henri  VIL — Chose  bien  difficile!  Encore  n'avez-vous 
pas  su  faire  ce  personnage.  Wolsey  vous  jouait  pour  plaire 
à  Charics-Quint,  dont  il  était  la  dupe,  et  (|ui  lui  promettait 
de  le  fciire  pape.  Vous  avez  entrepris  de  faire  des  descrates 
en  France*,  et  n'avez  eu  aucune  application  pour  y  réus- 
sir. Vous  n'avez  suivi  aucune  négociation;  vous  n'avez  su 
faire  ni  la  paix  ni  la  guerre.  11  ne  tenait  qu'à  vous  d'être 
Tarbitre  de  l'Europe,  et  de  vous  faire  donner  des  placer»  des 
deux  côtés;  mais  vous  n'étiez  capable  ni  de  fatigue,  ni  de 
patience,  ni  de  modération,  ni  de  fermeté.  11  ne  vous  fal- 
lait que  vos  maîtresses,  des  favoris,  des  divertissements; 
vous  n'avez  montré  de  vigueur  que  contre  la  religion,  ?t  en 
exerçant  votre  cruauté  pour  contenter  vos  passions  hon- 
teuses. Hélas  !  mon  fils,  vous  êtes  une  étrange  leçon  ,x3ur 
tous  les  rois  qui  viendront  après  vous. 


LXÏV. 

LOUIS  XII  ET  FRANÇOIS  I«'  », 

il  Taut  mieux  être  père  de  la  patrie  en  j;onvernant  paisihiemeut  son  roys-jtne, 
que  de  l'a^jrandir  par  des  conquêtes. 

Louis. — Mon  cher  cousin,  dites-moi  des  nouvelles  de  la 

1  «  Des  descentes  en  France.  »  En  1513,  sous  Louis  XII,  Henri  VITl 
débarqua  à  Calais  :  il  vainquit  les  Français  a  (xuinegate,  dans  la  journée 
dite  fies  Eperons,  s'empara  de  Terouane  et  de  Tournay-  Heureuseiueiit  la 
mésintelligence  du  roi  d'Angleterre  et  de  l'empereur  Maximilien,  son  allié, 
rendit  ces  conquêtes  stériles,  et  amena  entre  Kenri  VIII  et  Louis  Xll  un 
traite  dans  lequel  fut  stipule  le  mariage  de  Marie,  sœur  du  monarque 
anglais,  avec  le  roi  de  PVance  (14  septembre  1514).  Dix  ans  plus  tard,  le 
duc  de  SufTolk,  à  la  tête  d'une  armée  d'Anglais  et  de  Flamands,  envahit  la 
Picardie,  et  s'avança  vers  la  capitale;  mais  manquant  de  vi\Tes,  et  harcelé 
I)ar  La  Trénioille,  il  fut  bientôt  contraint  d'évacuer  le  territoire  fran- 
çais (1523). 

*  «  François  I'"''  »  naquit  à  Cofjnar,  le  12  septembre  1494.  de  Lomsf'. 
duchesse  de  Savoie,  et  de  Cliarles,  comte  d'Angouléme,  petit-tils  de  Louig 
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France.  Tai  toujours  aimé  mes  sujets  comme  mes  enfants; 
j'avoue  que  j'en  suis  en  peine.  Vous  étiez  bien  jeune  en 
toute  manière  quand  je  vous  laissai  la  couronne.  Commen' 
avez-vous  gouverné  mon  pauvre  royaume? 

François. — J'ai  eu  quelques  malheurs;  mais  si  vous 
vorjlez  que  je  vous  parle  franchement,  mon  règne  adonné 
à  la  France  bien  plus  d'éclat  que  le  vôtre. 

Louis. — Hé,  mou  Dieu  !  c'est  cet  éclat  que  j'ai  toujours 
craint.  Je  vous  ai  connu  dès  votre  enfance  d'un  naturel  à 
ru  mer  les  finances,  à  hasarder  tout  pour  la  guerre,  à  ne 
rien  soutenir  avec  patience,  à  renverser  le  bon  ordre  au 
dedans  de  TÉtat,  et  à  tout  gâter  pour  faire  parler  de  vous. 

François. — C'est  ainsi  que  les  vieilles  gens  sont  toujours 
préoccupés  *  contre  ceux  ijui  doivent  èlre  leurs  successeurs. 
Mais  voici  le  fait.  J'ai  soutenu  une  horrible  guerre  contre 
Charles-Quint,  empereur  et  roi  d'Espagne.  J'ai  gagné  en 
Italie  les  fameuses  batailles  de  Marignan^  contre  les  Suisses, 
et  de  Cerisoles'  contre  les  Impériaux.  J'ai  vu  le  roi  d'An- 
gleterre ligué  avec  l'Empereur  contre  la  France,  et  j'ai 
rendu  leurs  efforts  inutiles.  J'ai  cultivé  les  sciences  :  j'ai 
mérité  d'être  immortalisé  par  les  gens  de  lettres  ;  j'ai  fait 
ri'vivre  le  siècle  d'Auguste  au  milieu  de  ma  cour.  J'y  ai 
mis  la  magnificence,  la  politesse,  l'érudition  et  la  galan- 


duc  d'Orléans,  qui  périt  assassiné  par  Jean  de  Bourgogne.  Ayant  perdu  son 
père  à  l'âge  de  deux  ans,  il  fut  eleve  par  sa  mère  et  par  Louis  XII,  dont  il 
épousa  la  fille,  la  princesse  Claude.  Il  avait  porté  jusque-là  le  titre  de 
comte  d'Angoulème.  Il  prit  en  se  mariant  le  nom  de  duc  de  Valois,  et  ](■ 
garda  jusqu'à  son  avènement  au  trône  (1er  janvier  1515).  11  mourut  au 
château  de  Rambouillet  le  31  mars  1547. 

1  <  Préoccupés,  >  c'est-à-dire  prévenus. 

2  c  Marignan  ,  >  petite  ville  du  royaume  lombard-vénitien  ,  à  quatre 
lieues  au  sud  de  Milan.  Le  combat  fut  livre  le  13  septembre  lôlô.  Le  roi 
était  alors  âgé  de  22  ans.  Le  maréchal  de  Triviilce,  qui  avait  combattu  dans 
un  grand  nombre  de  batailles  ,  disait  que  celle  de  Marignan  était  une 
bataille  de  géants  et  les  autres  des  jeux  d'enfants.  François  le»",  dans 
la  lettre  par  la  4uelle  il  annonça  sa  victoire  à  sa  mère,  dit  aussi  que  «  toul 
bien  débatt*,  depuis  deux  mille  ans  en  ça  n'a  point  été  vue  une  si  fière  ni , 
8i  cruelle  bataille  >  Ceét  après  la  bataille  de  Marignan  que  François  1er 
le  fit  armer  chevalier  par  Bayard. 

3  «  Cérisoles.  »  dans  le  Piémont,  au  sud- est  <\e  Turiu.  Le  coniliat  fi)t 
livré  au  moi*  d'avril  154i4.  Le  roi  n'y  parut  pas  ei>  perscnne  ;  les  troupes 
fuient  coiiiiiiaiidées  par  le  comte  d'Enghien. 
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épne  :  avant  moi  tout  élait  grossier,  pauvre,  ignorant» 
gaulois.  Enfin  je  me  suis  fait  nommer  le  père  des  lettres*. 

Louis. — Cela  est  beau,  et  je  ne  veux  point  en  diuiinue» 
la  gloire;  mais  j'aimerais  encore  mieux  que  vous  eussiez 
été  le  père  du  peuple,  que  le  père  des  lettres.  Avez-vou-î 
laissé  les  Français  dans  la  paix  et  dans  Tahondance? 

François. — Non;  mais  mon  fils,  qui  est  jeune,  soutien- 
dra la  guerre,  et  ce  sera  à  lui  à  soulager  enfin  les  peuples 
épuisés  ^.  Vous  les  ménagiez  plus  que  moi  ;  mais  aussi  vous 
faisiez  faiblement  la  guerre. 

Louis. — Vous  Tavez  donc  faite  sans  doute  avec  de  grands 
succès.Quelles  sont  vos  conquêtes  ?Avez-vous  pris  le  royaume 
de  Naples^? 

FîiANÇOis.  —  Non,  j'ai  eu  d'autres  expéditions  à  faire. 

Louis — Du  moins  vous  avez  conservé  le  Milancz*? 


â  «  Le  père  des  lettres.  »  François  !««•  fonda  en  1530  l'institution  des 
professeurs  royaux  qui  enseignaient  en  dehors  de  l'Université,  et  d'où 
sortit  plus  tard  le  Collège  de  France.  On  lui  doit  aussi  l'établissement  de 
l'imprimerie  roj'^ale.  En  même  temps,  il  faisait  venir  à  grands  frais  des 
manuscrits  de  l'Italie  et  de  la  Grèce.  Il  s'entourait  de  savants  tels  que  Las- 
caris  et  Budé;  il  était  en  correspondance  avec  Erasme,  et  traitait  familiè- 
rement Clément  Marot.  Lui-même  faisait  des  vers.  Il  ne  montr  i  pas  moins 
de  bienveillance  aux  artistes  qu'aux  gens  de  lettres.  Il  appela  d'Italie  Léo- 
nard de  Vinci,  le  Primatice.  ]e  Rosso,  André  del  Sarto.  B-'nvenuto  Cel- 
lini,  qui  ornèrent  de  leurs  chefs-d'œuvre  les  châteaux  qu'il  avait  construits 
eu  restaures,  Fontainebleau,  Blois,  Chambord,  et  servirent  de  maîtres  aux 
artistes  français. 

2  «  A  soulager  les  peuples  épuisés,  >  Henri  II  soutint  heureusement  la 
lutte  contre  Charles-Quint,  puis  contre  Philippe  II,  et  chassa  les  Anglais 
des  dernières  provinces  qu'ils  avaient  conservées  en  France  ,  mais  il  fut 
forcé,  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre,  d'employer  les  mêmes  moyens 
que  François  1er,  et  il  laissa,  à  sa  mort,  1  Etat  charge  d"une  dette  conside 
rable. 

3  *■  Avez-vous  pris  le  royaume  de.Naples?  »  En  1527,  Lautrec,  forcé  d'a- 
bandonner le  duché  de  Milan,  se  dirigea  vers  le  royaume  de  Naples.  Il  en 
avait  déjà  con(|uis  la  plus  grande  partie;  mais  le  temps  qu'il  perdit  au 
blocus  de  la  capitale,  la  défection  du  Génois  André  Doria,  la  contagion  qui 
décima  l'armée  française,  et  à  laquelle  Lauirec  lui-même  succomha, 
forcèrent  le  petit  nombre  de  soldats  qui  survécurent  à  capituio:  ians 
Aversa  (if^vS). 

♦  «Vous  avez  conservé  le  Milanez?»  Malgré  les  avantages  signales 
*u'il  y  remporta  à  plusieurs  reprises,  François  1er,  pas  plus  que  Loui^  XiJ, 
àe  pue  deiinitivement  garder  le  Milanais  :  ce  qui  fait  ressembler  l'his- 
toire de  ce  pays  sous  ces  deux  princes,  dit  Gaillard  (Hjst.  de  Fran- 
çois /l'i),  ;i  une  longue  suite  de  parties  de  jeu.  toujours  alternaiivemeat 
♦CjJ'*'Jes  et  perdues. 
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François. — Il  m'est  arrivé  bien  des  accidents  im- 
prévus. 

Lours. — Quoi  donc?  Charles-Quint  vous  Ta  enievé? 
Avez-vous  perdu  quelque  bataille?  Parlez...  :  vous  n'osez 
tout  dire. 

Fkançois. — J'y  fus  pris  dans  une  bataille  à  Pavie  *. 

Louis. — (>)mment  !  pris?  Hélas  !  en  quel  abîme  s'est- 
il  jeté  par  de  mauvais  conseils  !  C'est  donc  ainsi  que  vous 
m'avez  surpassé  à  la  guerre  !  Vous  nvez  plongé  la  France 
dans  les  malheurs  au'elle  souifrit  sous  le  roi  Jean^.  0 
pauvre  France,  que  je  te  plains  !  Je  l'avais  bien  prévu.  Hé 
bien  !  je  vous  entends  ;  il  a  fallu  rendre  des  provinces  en- 
tières, et  payer  des  sommes  immenses.  Voilà  à  quoi  aboutit 
ce  faste,  cette  hauteur,  cette  témérité,  cette  ambition.  Et 
la  justice...,  comment  va-t-elle  ? 

François. — Elle  m'a  dorme  de  grandes  ressources.  J'ai 
vendu  les  charges  de  magistrature^. 

Louis. — Et  les  juges  qui  les  ont  achetées  vendront  à 
leur  tour  la  justice  !  Mais  tant  de  sommes  levées  sur  le 
peuple  ont-elles  été  bien  employées  pour  lever  et  faire 
subsister  les  armées  avec  économie  ? 

François. — Il  en  a  fallu  une  [)artie  pour  la  miiguili- 
cence  de  ma  cour. 


'  <  Pavie.  »  Le  24  février  1525.  François  avait  accepté  la  bataille,  malf^ré 
l'avis  de  ses  plus  vieux  capitaines.  11  voulut  réparer  cette  faute  par  des 
prodiges  de  valeur;  ce  fut  une  nouvelle  imprudence.  Couvert  de  blessure* 
et  entouré  de  toutes  parts,  il  se  vit  forcé  de  rendre  son  épée.  C'est  à  celte 
occasion  qu'il  écrivit  à  sa  mère  la  lettre  célèbre  dont  ces  paroles,  sans  être 
textuelles,  peuvent  être  regardées  comme  le  résumé  :  «  tout  est  perdu, 
fors  l'honneur.  » 

'  «  Vous  avez  plongé  la  France,  »  etc.  François  ter,  aux  termes  du  traité 
de  Madrid,  qui  mit  fin  à  sa  captivité,  devait  renoncer  a  ses  prétentions  sur 
le  Milanais  et  le  royaume  de  Naples,  concéder  à  l'empereur  la  souverai- 
neté de  .  Artois  et  de  lu  Flandre,  la  possession  de  plusieurs  [daces  fortes 
dans  le  /.oïd,  et  le  duché  de  Bourgo;^ne  en  toute  souveraineté;  il  devait  de 
I>lus  restituer  au  connétable  de  Bourbon  tous  si-s  biens,  et  pour  garaiiue 
de  ces  conventions,  il  livrait  ses  deux  fils  en  otage.  Voy  sur  le  roi 
Jean,  p.  2(«. 

^  «  J'ai  vendu  les  charges  de  magistrature.  »  La  vénalité  des  offices  avait 
commencé  avant  saint  Louis.  (Charles  Vil  réforma  cet  abus,  qui  se  renou- 
vela sous  Louis  ILi  Louis  XII  ne  vendit  (jne  di's  offices  de  finances,  et  en- 
>  ire  daiir,  des  bcbOins  exlrèmes.  François  !«'■  rétablit  la  vénalité  des  ofncçK 
(ii  maj^iiitrature. 


T^XIV.— LOUIS  XII  ET  FRANÇOIS  1".  309 

Louis. — Je  parie  que  vos  maîtresses  y  ont  eu  une  plus 
grande  part  ({ue  les  meilleurs  olficiers  d'armée  :  si  bien 
donc  que  ie  peuple  est  ruiné,  la  guerre  encore  allumée, 
la  justice  vénale,  la  cour  livrée  à  toutes  les  folies  dei^  femmes 
galantes,  tout  TÉtal  en  souffrance.  Voilà  ce  règne  si  bril- 
lant qui  a  etîacé  le  mien.  Un  peu  de  modération  vous  au- 
rait fait  bien  plus  d'hoimeur. 

François. — Mais  j'ai  fait  plusieurs  grandes  choses  qui 
m'ont  fait  louer  comme  un  héros.  On  m'appelle  le  grand 
roi  François. 

Louis. — C'est-à-dire  que  vous  avez  été  flatté  pour  votre 
argent,  et  que  vous  vouliez  être  héros  aux  dépens  de  l'Etat, 
dont  la  seule  prospérité  devait  faire  toute  votre  gloire. 

François.— Non,  les  louanges  qu'on  m'a  données  étaient 
sincères. 

Louis. — Hé!  y  a-t-il  quelque  roi  si  faible  et  si  cor- 
rompu à  qui  on  n'ait  pas  donné  autant  de  louanges  que  vous 
en  avez  reçu?  Donnez-moi  le  plus  indigne  de  tous  les  prin- 
ces, on  lui  donnera  tous  les  éloges  qu'on  vous  a  donnés. 
Après  cela,  achetez  des  louanges  par  tant  de  sang,  et  par 
tant  de  sommes  qui  ruinent  un  royaume  ! 

François. — Du  moins  j'ai  eu  la  gloire  de  me  soutenir 
avec  constance  dans  mes  malheurs. 

Louis. — Vous  auriez  mieux  fait  de  ne  vous  mettre  ja- 
mais dans  le  besoin  de  faire  éclater  celte  constance  :  le 
peuple  n'avait  que  faire  de  cet  héroïsme.  Le  héros  ne  s'est- 
il  point  ennuyé  en  prison  ? 

François. — Oui,  sans  doute,  et  j'achetai  la  liberté  bien 
chèrement. 


1 
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LV. 

CHARLES-OUIIST  *    ET  U\  JKUNE  MOI.NE 
DE  SAirS'T-JUST. 

On  cherche  souvent  la  retraite  par  inquiétude  plutôt  que  pir  un  vèritalH 
esprit  rie  religion. 

Charles. — Allons,  mon  frère,  il  est  temps  de  se  lever; 
vous  dormez  trop  pour  un  jeune  novice  qui  doit  être  fer- 
vent. 

Le  Moine. — Quand  voulez-vous  queje  dorme,  smon  pen- 
dant que  je  suisjeune?  Le  sommeil  n'est  point  incompatible 
avec  la  ferveur. 

CHARfES.  —  Quand  on  aime  l'Onice,  en  est  bientôt 
éveillé. 

Lr  Moine. — Oui,  quand  on  est  à  Tàgede  Votre  Majesté; 
mais  au  mien,  on  dort  tout  debout. 

Charles. — Hé  bien!  mon  frère,  c'est  aux  gens  de  mon 
âge  à  éveiller  la  jeimesse  trop  endormie. 

Le  Moine.  — Est-ce  que  vous  n'avez  plus  rien  de  meil- 

^  «  Charles-Quint,  »  fils  de  Philippe,  archiduc  d'Autriche,  et  de  Jeanne, 
fille  de  Ferdinand  d'Aragon  et  d'Isabelle  de  Castille,  naquit  à  Gand  le 
24  février  1500.  11  était  petit-fils,  par  son  père,  de  l'empereur  Maximilien  et 
de  Marie  de  Bourgogne.  A  la  mort  de  son  aïeul  Ferdinand  (151G),  il  monta 
sur  le  trône  d'Espagne,  et  trois  ans  plus  tard  fut  élu  empereur.  Ses  pre- 
mières gueiTes  contre  la  France  furent  terminées  par  le  traité  de  Madrid 
(1526)  et  par  celui  de  Cambrai  (1529;,  qui  ajoutèrent  encore  à  sa  richesse 
et  à  sa  puissance.  Les  découvertes  récentes  dans  le  nouveau  monde,  les 
luttes  religieuses  dans  lesquelles  il  servit  le  plus  souvmt  de  raediaicur,  la 
guerre  contre  les  Turcs,  tout  concourut  à  accroître  l'éclat  de  son  règne. 
Bientôt  cependant  l'alliance  de  Henri  VIII  et  de  François  1er,  la  perte  de 
la  bataille  de  Cerisoles,  le  traité  de  Crespy  qui  en  fut  Ja  suite,  et  plus 
tard  l'invasion  <ic  la  Lorraine  par  Henri  I\,  la  perte  du  Tyrol  et  plusieu^-s 
échecs  en  Italie  vinrent  ébranler  sa  fortune.  Ces  revers,  la  lassitude  des 
grandeurs  humaines,  et  des  infirmités  précoces  lui  inspirèrent  la  pensée  dt* 
Be  réfugier  dans  la  retraite.  D'abord  il  céda  a  son  fils  la  couronne  de 
Naples  et  de  Sicile  (1554),  puis  il  résigna  la  souveraineté  des  Pajs-Bas 
(1555),  et  an  mois  de  janvier  suivant,  se  démit  de  la  couronne  d'Espagne. 
Après  d'inutiles  cflorts  pour  faire  passer  sur  la  tète  de  Philippe  II  la  dignité 
lEsperia'.e,  il  annonça  solennellement  son  abdication,  et  se  retira  au  cou- 
vent de  Saint-Ju»t,  dans  TEstrémadure  oii,  suivant  une  tradition  contestée 
aujourd'hui,  mais  qui  ne  letait  pas  au  ivraos  de  uerx^lon  ses  distractions 
se  bornaient  à  quelques  promenades  sur  le  seul  cheval  qu'il  eût  conserve,  a 
iH  culture  d'un  jardin  et  a  des  travaux  d'horlogerie.  Plus  tard  il  voulut, 
dit-on,  pour  mieux  renoncer  au  monde,  célébrer  lui-même  ses  funérailles. 
Epuisé  par  les  émotions  de  cette  cérémonie,  il  mourutle  20  décembre  1558. 
—Les  interlor.iitears  de  ce  dialogue  sont  tous  deux  vivant.*». 
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leur  à  laiie?  Après  avoir  si  longtemps  troublé  io  repos  du 
monde  entier,  ne  sauriez-vous  me  laisser  le  mien  ? 

Charles. — Je  trouve  qu'on  se  levant  ici  de  bon  matin, 
on  est  encore  bien  en  repos  dans  cette  profonde  solitude. 

Le  Moine. — Je  vous  entends,  sacrée  Majesté  :  quand 
vous  vous  êtes  levé  ici  le  bon  matin,  vous  y  trouvez  la 
journée  bien  longue  :  vous  êtes  accoutumé  à  un  plus  grand 
mouvement  ;  avouez-le  sans  façon.  Vous  vous  ennuyez  de 
n'avoir  ici  qu'à  prier  Dieu,  qu'à  monter  vos  horloges,  et 
qu'à  éveiller  de  pauvres  novices  qui  ne  sont  pas  coupables 
de  votre  ennui. 

Charles. — J'ai  ici  douze  domestiques  que  je  me  suis 
réservé  s. 

Le  Moine.  —  C'est  une  triste  conversation  pour  un 
homme  qui  était  en  commerce  avec  toutes  les  nations 
connues. 

Charles. — J'ai  un  petit  cheval  pour  me  promener  daii 
ce  beau  vallon  orné  d'orangers,  de  myrtes,  du  grcuadicr.s, 
de  lauriers  et  de  mille  fleurs,  au  pied  de  ces  belles  mon- 
tagnes de  l'Estramadure,  couvertes  de  troupeaux  innom- 
brables. 

Le  Moine. — Tout  cela  est  beau;  mais  tout  cela  ne  parle 
point.  Vous  voudriez  un  peu  de  bruit  et  de  fracas. 

Charles. — J'ai  cent  mille  écus  de  pension. 

Le  Moine. — Assez,  mal  payés.  Le  Uoi  votre  fils  n'en  a 
guère  de  soin. 

Chaules. — Il  est  vrai  qu'on  oublie  bientôt  les  gens  qui 
se  sont  dépouillés  et  dégradés. 

J.E  Moine. — Ne  compliez-vous  pas  là-dessus  quand  vous 
avez  quitté  vos  couronnes? 

Chaules. — Je  voyais  bien  que  cela  devait  être  ainsi. 

Le  Moine.  —  Si  vous  avez  compté  là-dessus,  pounjuoî 
vous  étonnez-vous  de  le  voir  arriver  ?  Tenez-vous-en  à 
velre  premier  projet  :  renoncez  à  tout;  oubliez  tout;  ne 
désirez  plus  rien;  reposez-vous  et  laissez  reposer  les 
autres. 
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Charlks. — Mais  je  vois  que  mon  fils,  après  la  bataille 
ie  Saint-Quentin  \  n'a  pas  su  jjiofiter  de  la  vidoirej  il 
ievrait  être  déjà  à  Paris,  i.e  comte  d'Egmont^  lui  a  gagntv 
nne  autre  bataille  à  Gravelines  ;  et  ii  laisse  tout  perdrvj. 
Toilà  Calais  repris  par  le  duc  de  Guise'  ijur  les  Anglais  ^ 
voilà  ce  même  duc  qui  a  pris  Thionville*  pour  couvrir  Metz. 
Mon  lils  gouverne  mal  ;  il  ne  suit  aucun  de  mes  conseils; 
il  ne  me  paye  point  ma  pension;  il  méprise  ma  conduite  et 
les  plus  fidèles  serviteurs  dont  je  me  suis  servi.  Tout  cela 
me  chagrine  et  m'inquiète. 

Le  Moine. — Quoi  !  n'éliez-vous  venu  chercher  le  re- 
pos dans  cette  retraite,  qu'à  condition  que  le  Roi  voire  fils 
ferait  des  conquêtes,  croirait  tous  vos  conseils,  et  achève- 
rait d'exécuter  tous  vos  projets  ? 

Charles. — Non  ;  mais  je  croyais  qu'il  ferait  mieux. 

Le  Moine. — Puisque  vous  avez  tout  quitté  pour  être  en 
repos,  demeurez-y,  quoi  qu'il  airive;  laissez  faire  le  I\oi 
votre  fils  comme  il  voudra.  Ne  faites  point  dépendre  votre 
tranquillité  des  guerres  qui  agitent  le  monde;  vous  n'en 
êtes  sorti  que  pour  n'en  plus  entendre  parler.  Mais,  dites 
la  vérité,  vous  ne  connaissiez  guère  la  solitude  quand  vous 


1  <  Après  la  bataille  de  Saint-Quentin.  >  L'armée  de  Philippe  II,  ayant 
pour  chef  Emmanuel-Philibert,  duc  de  Savoie,  remporta,  le  10  août  1557, 
une  grande  victoire  sur  les  Français,  commandés  par  le  connétable  de 
Montmorency.  Après  cette  bataille,  Philippe  craignit  de  s'engager  plus 
avant,  et  s'obstina  à  faire  le  siège  de  Saint-Quentin,  ou  il  perdit  un  temps 
[irécieux.  A  la  nouvelle  de  la  victoire  gagnée  par  son  fils,  Charles-Quint 
avait  demandé  si  les  Espagnols  étaient  à   Paris. 

2  <  A  Gravelines.  >  Le  13  juillet  1558,  le  comte  d'Egmont,  qui  plus  tard 
fut  décapité  par  l'ordre  du  duc  d'Albe,  rem[)Orta,  pour  le  compte  du  roi 
d'Espagne,  une  victoire  à  Gravelines,  près  de  Dunkerque,  sur  les  Français 
commandés  par  le  maréchal  de  Thermes. 

3  «  Voilà  Calais  repris,  >  etc.  Le  duc  de  Guise,  rappelé  d'Italie,  ou  le 
manque  de  ressources  le  condamnait  à  l'inaction,  pour  réparer  les  échec» 
de  l'armée  française,  enleva  aux  Anglais  la  ville  de  Calais,  le  8  janvier 
1558,  après  huit  jours  de  siège.  11  y  avait  210  ans  que  cette  place  avait  cess* 
d'appartenir  à  la  France. 

*  «  "Voilà  ce  même  duc  qui  a  pris  Thionville.  >  Après  la  prise  de  Calai;^ 
le  duc  de  Gui.se  s'empara  de  Guines  et  de  HFam,  les  dernières  places  quî 
les  Anglais  possédassent  en  France,  r-t  prit  Thionville  aux  Espagnols. 
Malheureusement  la  pe-te  de  la  bataille  de  Gravelines  interrompit  ses 
succès,  et  amena  la  {'aii  de  Cateau-Cambresis,  signée  le  3  juillet  1559. 
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l'avoz  cherchée  ;  c'est  par  inqîilotude  que  vous  avez  désir^ 
le  repos.. 

Charles. — Hélas!  mon  pauvre  enfant,  tu  ne  dis  que 
trop  vrai  ;  et  Dieu  veuille  que  tu  ne  te  sois  point  mécompte* 
comme  moi  en  quittant  le  monde  dans  ce  noviciat-  ! 
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La  justice  et  It  bonheur  ne  se  trouvent  que  dans  la  bonne  foi,  la  droiiurr 

et  le  courage. 

Charles. — Maintenant  que  toutes  nos  affaires  sont  finies, 
nous  ne  ferions  pas  mal  de  nous  éclaicir  ^  sur  les  déolaisirs 
que  nous  nous  sommes  donnés  Tun  à  Tautre. 

*  «Que  tu  ne  te'sois  point  mécompte,  >  expression  7ieillie,  déjà  em- 
ployée plusieurs  fois. 

*  Ce  dialocue,  dans  lequel  se  peint  si  bien  l'inquiétude  d'un  grand 
esprit  ambitieux,  trop  à  l'étroit  dans  la  vie  nouvelle  qu'il  s'est  faite,  a 
fourni  à  Casimir  Delavigne  le  sujet  d'une  scène  ingénieuse  (-Don  Juan 
d'Autriche,  acte  III,  se.  2).  Nous  en  extraj-ons  les  passages  qui  se  rappro- 
chent le  plus  du  dialogue  de  Fénelon,  sans  toutefois  en  égaler  le  naturel 
charmant  : 

Frère  Arsène. — Péblo  !  Ah  !  le  bienheureux  !  quel  sommeil  !  A  une 
époque  de  ma  vie,  tout  m'a  été  possible,  excepté  de  dormir  ainsi...  Al- 
lons, un  peu  de  pitié...  Toujours  .souffrir  sans  avoir  à  qui  se  plaindre,  je 
n'y  tiens  plus.  Debout,  novice  :  .secouez  votre  engourdissement  et  ouvrez 
les  yeux. 

PÉBLO. — J'aurai  beau  les  ouvrir,  père  Arsène,  je  ne  verrai  pas  le  jour, 
car  vous  me  faites  lever  avant  lui. 

Frîîre  Arsène. — La  paresse,  Péblo,  est  un  grand  péché. 

PÉBLO. — Celui  qui  l'a  invente  ce  peche-là  était  sans  doute  un  saint 
homme  à  qui  sa  goutte  ne  permettait  pas  de  fermer  l'oeil. 

Fr»ÈRE  Arsène.— Ou  qui  connaissait  le  prix  du  temps;  mais  vous,  quand 
vous  ne  le  perdez  pas,  vous  l'employez  mal. 

Péblo.— J'aime  mieux  l'employer  à  dormir  qu'à  réveiller  les  autres. 

Frère  Arsène — Où  allez-vous?...  remuant  sans  cesse  ! 

PÉBLO. — Laissez-moi  me  recoucher,  je  ne  remuerai  plus. 

Frère  Ar3Ène. — Assez,  assez  !  ton  babil  m'amusait  d'abord,  nia:s  a  la 
longue.  . . 

PÉBLO.— On  se  lasse  de  tout.  C'est  justement  là  l'effet  que  le  couvent 
produit  sur  moi. 

Frère  Arsène.— Qu'est-ce  que  vous  dites,  Péblo?  allez  dans  ma  cellule, 
allez  donner  un  ?oup  d'oeil  à  mes  horloges  :  je  crois  que  le  numéro  quatre 
est  en  retard. 

PÉBLO. — J'y  vais,  père  Arsène  ;  mais  j'aurai  beau  pousser  les  aiguilles, 
le  temps  n'eu  ira  pas  plus  vite... 

•  €  Nous  éclaircir.  >  On  dirait  aujourd'hui  nous  éclairer.  Le  mot  e'c/a»f^ 
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François. — Vous  m'avez  fait  beaucoup  d'injusûees  et 
de  tromperies  ;  je  ne  vous  ai  jamais  fait  de  mal  que  par  les 
lois  de  la  guerre  :  vous  m'avez  arraché,  pendant  que  j'étaia 
'în  pri>on,  Thommago  du  comté  de  Flandre*;  le  vassai 
s'est  prévalu  de  la  force  pour  donner  la  loi  à  son  sou- 
verain. 

Charles. — Vous  étiez  libre  de  ne  renoncer  pas. 

François. — Est-on  libre  en  prison? 

Charles.— Les  hommes  faibles  n'y  sont  pas  libres; 
mais  quand  on  a  un  vrai  courage,  on  est  libre  partout.  Si 
je  vous  eusse  demandé  votre  couronne,  Fennui  de  votre 
prison  vous  aurait-il  réduit  à  me  la  céder? 

François. — Non,  sans  doute;  j'aurais  mieux  aimé 
mourir  que  de  faire  cette  lâcheté^;  mais,  pour  la  mou- 
vance '  du  comté  de  Flandre,  je  vous  l'abandonnai  par 
lassitude,  par  ennui,  par  crainte  d'être  empoisonné,  par 
l'intérêt  de  retourner  dans  mon  royaume-  où  tout  avait 
besoin  de  ma  présence,  enfin  par  Tétat  de  langueur  qui  me 
menaçait  d'une  mort  prochaine.  Et,  en  effet,  je  crois  que 
je  serais  mort,  sans  l'arrivée  de  ma  sœur  ''. 

Charles. — Non-seulement  un  grand  roi,  mais  un  vrai 
chevalier,  aime  mieux  mourir  que  de  donner  une  parole, 
à  moins  qu'il  ne  soit  résolu  de  la  tenir  à  quelque  prix  que 
ce  puisse  être.  Rien  n'est  si  honteux  que  de  dire  qu'on  a 

cir  ne  s'emploie  pas  avec  un  nom  de  personne,  à  moins  que  Ton  ne  dis* 
éclaircir  quelqu'un  de  quelque  chose. 

î  €  L'hommage  du  comté  de  Flandre-  >  Voy.  p.  308,  n.  2. 

*  «  Que  de  faire  cette  lâcheté.  >  Ce  fut  la  première  réponse  de  Fran- 
çois 1er  aux  propositions  de  l'empereur  ;  il  fut  transporté  d'une  si  Tiolente 
colère  que,  tirant  tout  a  coup  son  épée,  il  s'écria  :  <  Il  vaudrait  mieux  pour 
un  roi  de  mourir  ainsi  !  *  Quand  on  l'eut  désarmé  et  que  cette  violence  fut 
calmée,  il  déclara  de  la  manière  la  plus  solennelle  qu'il  resterait  plutôt 
firisonnier  toute  sa  vie  que  d'acheter  la  liberté  à  un  prix  si  honteux.  Ce 
fut  seulement  lorsqu'il  fut  en  danger  de  mort  que  les  vœux  de  ses  sujets  et 
les  instantes  prières  de  sa  sœur  purent  le  décider  à  une  telle  dissim:ilation. 

3  «  La  mouvance.  >  terme  technique  qui  exprimait  autrefois  la  dépen 
dance  d'un  fief  relevant  d'un  autre  fief. 

*  <  L'arrivée  de  raa  sœur.  >  Marguerite,  duchesse  d'.Mençon,  princesse 
renommée  par  sa  beauté  et  son  esprit,  qui  fut  depuis  reine  de  Navarre. 
Elle  a  laissé  un  recueil  de  contes  intitulé  Hejptameion,  à  l'imitation  du 
Decaméron  de  Boccace. 
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manqué  de  courage  pour  souffrir,  et  qu'on  s'est  délivré  en 
promenant  de  mauvaise  foi.  Si  vous  étiez  persuadé  qu'il 
ne  vous  était  pas  permis  de  sacrifier  la  grandeur  de  votre 
Elat  à  la  liberté  de  votre  personne,  il  fallait  savoir  mourir 
eu  prison,  mander  à  vos  sujets  de  ne  plus  compter  sur  vous 
et  de  couronner  votre  fils*  :  vous  m'auriez  bien  embarrassé. 
Uu  prisonnier  qui  a  ce  courage  se  met  en  liberté  dans  sa 
prison;  il  échappe  à  ceux  qui  le  tiennent, 

TiiANÇois. — Ces  maximes  sont  vraies.  J'avoue  que  l'ennui 
et  l'impatience  m'ont  fait  promettre  ce  qui  était  conlre 
l'intérêt  de  mon  Etat,  et  que  je  ne  pouvais  exécuter  ni 
éluder  avec  honneur.  Mais  est-ce  à  vous  à  me  faire  un  tel 
re|)roche?  Toute  votre  vie  n'est-elle  pas  un  continuel  man- 
quement de  parole?  D'ailleurs  ma  faiblesse  ne  vous  exc(jse 
point.  Un  homme  intrépide,  il  est  vrai,  se  laisse  égorger 
plutôt  que  de  promettre  ce  qu'il  ne  peut  pas  tenir;  mais 
un  homme  juste  n'abuse  point  de  la  faiblesse  d'un  autre 
homme  pour  lui  arracher,  dans  sa  captivité,  une  promesse 
qu'il  ne  peut  ni  ne  doit  exécuter.  Qii'auriez-vous  fait,  si  je 
vous  eusse  retenu  en  France  -  quand  vous  y  passâtes,  quel- 
que temps  après  ma  prison,  pour  aller  dans  les  Pays-Bas? 


*  c  De  couronner  votre  fils.  >  C'est  aussi  ce  que  fit  François  1er.  Peu  de 
temps  avant  de  se  résoudre  à  accepter  le  traité  de  Madrid,  il  avait  remis  à 
sa  soeur,  lorsqu'elle  repartit  pour  la  France,  un  acte  d'abdication  en  faveur 
du  dauphin.  Ce  fait,  ignoré  à  l'époque  ou  Fenelon  composait  ses  Dialo- 
gues, fut  publié  pour  la  première  fois  en  1774,  par  l'abbé  Garnier,  conti- 
nuateur de  Velly.  (Hist.  de  France,  t.  Xll.édit.  in-4o,  1774,  p.  366.) 

2  <  Je  vous  eusse  retenu  en  France.  »  Lorsque  Charles-Quint  traversa  la 
France  pour  aller  punir  ies  Gantois  révoltés,  plusieurs  des  conseillers  du 
roi  de  Franc*  ^'engageaient  à  s'assurer  de  l'empereur,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
obtenu  satisfaction  pour  les  concessions  qui  lui  avuir;nt  ete  extorquées,  et 
en  particulier  pour  l'investiture  du  Milanais.  On  raconte  que  Triboulet,  le 
bouflon  du  roi,  avait  écrit  sur  ses  tablettes  que  Charles  était  plus  fou  que 
lui  de  passer  par  la  France.  François  1er  lui  aj-ant  demandé  :  «  Que  diras- 
fi,  si  je  le  laisse  passer? — Alors,  reprit  Triboulet,  j'elTacerai  son  nom  et  je 
Ojettrai  le  vôtrf.  >  Mais  rien  ne  put  décider  François  à  violer  sa  parole  ;  il 
66  contenta  de  dire  à  l'empereur,  en  lui  montrant  la  duchesse  d'Elampes  • 
<  Mon  cousin,  voici  une  belle  dame  qui  est  d'avis  que  je  ne  vous  laisse 
partir  d'ici  qu'après  que  vous  aurez  révoqué  le  traité  de  Madrid  —Eh  bien  I 
repondit  Charles-Quint  en  souriant,  pour  dissimuler  son  inquiétude,  si 
l'avis  est  bi.<n.  il  faut  le  suivre.  »  En  même  temps  un  diamant  magnifique 
qu'il  laissa  l'jrjLier  a  propos,  et  qu'il  offrit  avec  grâce,  desarma  la  dut^hfsse 
d'Eiumpes. 
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J'aurais  pu  vous  demander  la  cession  du  Milanez',  que 
vous  m'aviez  usurpé. 

Charles. — Je  passais  librement  en  France  sur  votre 
parole;  vous  n'étiez  pas  venu  librement  en  Espagne  sur  la 
mienne. 

François. — 11  est  vrai  ;  je  conviens  de  cette  différence; 
mais  comme  vous  m'aviez  fait  une  injustice  en  m'arrachant, 
dans  ma  prison,  un  traité  désavantageux,  j'aurais  pu  répa- 
rer ce  tort  en  vous  arrachant  à  mon  tour  un  autre  traité 
plus  é(iuilable;  d'ailleurs  je  pouvais  vous  arrêter  chez  moi, 
jusqu'à  ce  que  vous  m'eussiez  restitué  mon  bien,  qui  était 
le  Milanez. 

Charles. — Attendez;  vous  joignez  plusieurs  choses  qu'il 
faut  que  je  démêle.  Je  ne  vous  ai  jamais  manqué  de  parole 
à  Madrid,  et  vous  m'en  auriez  manqué  à  Paris,  si  vous 
m'eussiez  arrêté  sous  aucun ^  prétexte  de  restitution. quel- 
que juste  qu'elle  pût  être.  Celait  à  vous  à  ne  me  permettre 
le  passage  qu'en  me  demandant  le  prélim.inaire  de  la  res- 
titution ^  :  mais  comme  vous  ne  l'avez  point  demandé,  vous 
ne  pouviez  l'exiger  en  France  sans  violer  votre  promesse. 
D'ailleurs,  croyez-vous  qu'il  soit  permis  de  repousser  la 
fraude  par  la  fraude?  Vous  justifiez  un  malhonnête  homme 
en  l'imitant.  Dès  qu'une  tromperie  en  attire  une  autre,  il 
n'y  a  plus  rien  d'assuré  parmi  les  hommes,  et  les  suites 
funestes  de  cet  engagement  vont  à  Tinlini.  Le  plus  sûr  pour 
vous-même  est  de  ne  vous  venger  du  trompeur  qu'en  re- 
poussant toutes  ses  ruses  sans  le  tromper. 

François. — Voilà  une  sublime  philosophie  ;  voilà  Platon 
tout  pur.  Mais  je  vois  bien  que  vous  avez  fait  vos  atlaires 
avec  plus  de  subtilité  que  moi;  mon  tort  est  de  m'être  lié 


*  «  La  cession  du  Milanez.  >  François  1er  l'avait  demandée  et  obtenue, 
comme  Fénflon  le  dit  plus  bas;  mais  se  fiant  à  la  parole  de  l'empureiir,  il 
n'avait  pas  esij^é  l'accomplif^sement  immédiat  de  cette  promesse  et  Gharles- 
Quint,  sommé  plus  tard  de  la  remplir,  la  nia. 

*  *  Aucun,  >  Quelqu'un,  aliquis. 

3  •  Qu'en  me  demandant  le  préliminaire  de  la  restitution.  »  C'est-à-dire 
en  demandant  préalablement  la  restitution,  avant  d'accorder  le  passage. 
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à  vous.  Le  connétable  de  Montmorency  *  aida  h  me  trom- 
per :  il  me  persuada  qu'il  fallait  vous  piquer  d'honneur, 
en  vous  laissant  passer  sans  condition.  Vous  aviez  déjà  pro- 
mis dès  lors  de  donner  l'investiture  du  duché  de  Milan  au 
plus  jeune  de  mes  trois  fils^  :  après  voire  passage  en 
France,  vous  réitérâtes  encore  cette  promesse,  toutes  les 
fois  que  vous  crûtes  avoir  besoin  de  m'en  amuser.  Si  je 
n'eusse  pas  cru  le  connétable,  je  vous  aurais  fait  rendre  le 
Milanez  avant  que  de  vous  laisser  passer  dans  les  Pays- 
Bas,  Jamais  je  n'ai  pu  pardonner  ce  mauvais  conseil  de 
mon  favori  ;  je  le  chassai  de  ma  cour. 

Charles. — Plutôt  que  de  rendre  le  Milanez,  j'aurais  tra- 
versé la  mer. 

François.  —  Votre  san^é,  la  saison,  et  les  périls  de  la 
navigation  vous  étaient  cette  ressource.  Mais  enfin,  pour- 
quoi me  jouer  si  indignement  à  la  face  de  toute  TEurope, 
et  abuser  de  l'hospitalité  la  plus  généreuse? 

Charles. — Je  voulais  bien  donner  le  duché  de  IMilan  à 
votre  troisième  fils;  un  duc <re  Milan  de  la  maison  de  France 
ne  m'aurait  guère  plus  eii>barrassé  que  les  autres  princes 
d'Italie.  Mais  votre  second  fils'^  pour  lequel  vous  deman- 
diez celte  ini^estiture,  était  trop  près  de  succéder  à  la  cou- 
ronne ;  il  n'y  avait  entre  vous  et  lui  que  le  dauphin,  qui 


1  «  Le  connétable  de  Montmorency.  »  Anne  de  Montmorency,  né  à 
Chantilly  en  1493.  Jusqu'au  moment  où  il  fut  envoyé  en  exil,  il  avait  joui 
auprès  de  François  1er  d'une  faveur  justifiée  par  sa  bravoure,  ses  talents 
militaires  et  le  succès  des  négociations  dont  il  fut  charf^é.  On  attribua  sa 
disgrâce  au  conseil  qu'il  avait  donne  au  roi  de  laisser  Charles-Quint  quit- 
ter librement  la  France.  Il  est  plus  probable  qu'elle  fut  due  à  des  intrigues 
de  cour  et  à  l'ombrage  que  causait  au  roi  la  liaison  trop  intime  du  conné- 
table et  du  dauphin.  Montmorency  fut  rappelé  à  la  cour  lors  de  l'a  éne- 
ment  de  ce  prince;  mais  la  seconde  partie  de  sa  vie  fut  n-.oins  heureuse 
tjue  la  première,  et  fut  surtout  empoisonnée  par  ses  rivalités  avec  les 
Guise.  Frappe  mortellement  à  la  bataille  de  ^aint-Denis  ,  il  mourut  le 
12  novembre  1567,  à  l'âge  de  74  ans. 

2  «  Au  plus  jeune  de  mes  trois  fils.  »  Le  duc  d'Orléans,  troisième  fils  de 
François  1er,  mourut  au  moment  où,  en  vertu  du  traite  de  Crespy  (1541), 
cette  promesse  cJ'investiture,  tant  de  fc^s  éludée,  allait  recevoir  son  exé- 
cution. 

■^  i  Voir--'  te-ond  fils,  »  celui  qui  succeaa  à  François  îer  sous  le  vota  do 
Henri  IL 

18. 
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mourut  ^  Si  j'avais  donné  Tinvestiture  au  second,  il  se 
serait  bienlôl  trouvé  tout  ensemble  roi  de  France  et  duc 
de  Milan  ;  par  là,  toute  l'Italie  aurait  été  à  jamais  dans  la 
servitude.  C'est  ce  que  j'ai  prévu,  et  c'est  ce  que  j'ai  dû 
éviter. 

François. —  Servitude  pour  servitude,  ne  valait-il  pas 
mieux  rendre  le  iMilanez  à  son  maître  légitime,  qui  était 
moi,  que  de  le  retenir  dans  vos  mains  sans  aucune  appa- 
rence de  droit?  Les  Français,  qui  n'avaient  plus  un  pouce 
de  terre  en  Italie,  étaient  moins  à  craindre  dans  le  Milanez 
pour  la  liberté  publique,  que  la  maison  d'Autricbe,  revê- 
tue du  royaume  de  Naples  ^  et  des  droits  de  l'Empire  sur 
tous  les  fiefs  qui  relèvent  de  lui  en  ce  pays-là.  Pour  moi^ 
je  dirai  franchement,  toute  subtilité  à  part,  la  différence  de 
nos  deux  procédés.  Vous  aviez  toujours  assez  d'adresse 
pour  mettre  les  formes  de  votre  côté,  et  pour  me  tromper 
dans  le  fond  :  j'avais  tout  au  contraire  assez  d'honneur 
pour  aller  droit  dans  le  fond  ;  mais,  par  faiblesse,  par 
impatience  ou  par  légèreté,  je  ne  prenais  pas  assez  de  pré- 
cautions, et  les  formes  étaient  contre  moi.  Ainsi  je  n'étais 
trompeur  qu'en  apparence,  et  vous  Tétiez  dans  l'essentiel, 
pour  moi,  j'ai  été  assez  puni  de  mes  fautes  dans  le  temps 
)ù  je  les  ai  faites.  Pour  vous,  j'espère  que  la  fausse  politi- 
que de  votre  fils  me  vengera  assez  de  votre  injuste  am.bition. 
11  vous  a  contraint  de  vous  dépouiller  pendant  votre  vie^  : 
vous  êtes  mort  dégradé  et  malheureux,  vous  qui  aviez  pré- 
tendu mettre  toute  l'Europe  dans  les  fers.  Ce  fils  achèvera 
son  ouvrage*  :  sa  jalousie  et  sa  défiance  tyrannique  abattra 
toute  vertu  et  toute  émulation  chez  les  Espagnols  ;  le  mé- 

i  «  Le  dauphin  qui  mourut.  »  Il  s'appelait  François,  et  mourut  en  1536. 
On  crut  qu'il  avait  été  empoisonné,  et  son  echanson,  Montécuculli,  fut 
accusé  J'avoir  commis  ce  crime  à  l'instigation  de  l'empereur.  Mais  le  fait 
est  loin  d'être  avère. — On  pourrait  penser,  d'après  les  paroles  de  Charles 
Quint,  que  lorsque  le  second  fils  de  François  1er  fut  substitue  au  troisième, 
l'aîné  était  encore  en  vie  ;  il  n'en  est  rien.  11  était  mort  déjà  depuis  plu- 
sieurs années  ;  Henri  II  restait  seul. 

'  «  Revêtue  du  royaume  de  Naples,  >  expression  impropre. 

3  «  De  vous  dépouiller  pi^ndant  votre  vie.  >  Voy.  plus  haut,  p.  310,  n.  l. 

*  «  Ce  fils  achèvera  son  ouvrage.  Voy.  plus  bas  dial.  LXXVl 
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rile,  devenu  suspect  et  odieux,  n'osera  paraître;  l'Espagne 
n'aura  plus  ni  grandcapitaine  '  ni  génie  élevé  dans  les  négo- 
rialions,  ni  discipline  militaire,  ni  bonne  police  ùans  les 
peuples  Ce  roi,  toujours  caché  et  toujours  impraticable  ^, 
comme  les  rois  de  l'Orient,  abattra  le  dedans  de  l'Espagne, 
et  soulèvera  les  nations  éloignées  qui  dépendent  de  celle 
monarchie.  Ce  grand  corps  tombera  de  lui-même,  et  ne  ser- 
vira plus  que  d'exemple  de  la  vanité  des  trop  grandes  for- 
tunes. Un  État  réimi  ^  et  médiocre,  quand  il  est  bien  peu- 
plé, bien  policé,  bien  cultivé  pour  les  artset  pour  les  sciences 
utiles  ;  quand  il  est  d'ailleurs  gouverné  selon  ses  lois  avec 
modération,  par  un  prince  qui  rend  lui-même  la  justice 
et  qui  va  lui-même  à  la  guerre,  promet  quelque  chose  de 
plus  heureux  qu'une  vaste  monarchie,  qui  n'a  plus  de  tête 
pour  réunir  le  gouvernement.  Si  vous  ne  voulez  pas  m'en 
croire,  attendez  un  peu  ;  nos  arrière-neveux  vous  en  diront 
des  nouvelles. 

Charles. — Hélas!  je  ne  prévois  que  trop  la  vérité  de 
vos  prédictions.  La  prévoyance  de  ces  malheurs,  qui  ren- 
verseront tous  mes  ouvrages,  m'a  découragé,  et  m'a  fait 
quitter  l'Empire.  Cette  inquiétude  troublait  mon  repos 
dans  ma  solitude  de  Sainl-Just. 


4  «  Ni  grand  capitaine.  >  Cela  ne  fut  vrai  qu'un  peu  plus  tard.  Philibert- 
Emmanuel,  duc  de  Savoie,  don  Juan  d'Autriche,  le  duc  d'Albe,  le  prince 
je  Parme,  qui  commandèrent  les  armées  de  Philippe  II,  ont  une  place 
distinguée  parmi  les  généraux  de  leur  temps. 

"^  <  Impraticable,  >  c'est-à-dire  inabordable,  insociable. 

«  Réuni,  »  c'est-à-dire  compacte,  qui  n'est  point  composé  de  membrtst 
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LXVII. 

IIEi^'HI  in<   KT  LA  DUCHESSE  DE  MOXTPEIVSIER  ». 

Car.ictère  faiblo  et  dissimulô  de  Henri;  sa  dévotion  bizarre. 

Henri. — Bonjour,  ma  cousine.  Ne  sommes-nous  pas 
raccommodés  au  moins  après  notre  mort? 

La  Duchesse. — Moins  que  jamais.  Je  ne  saurais  vous 
pardonner  tous  vos  massacres,  et  surtout  le  sang  de  ma 
famille  cruellement  répandu. 

Henri. — Vous  m'avez  fait  plus  de  mal  dans  Paris  avec 
votre  Ligue^  que  je  ne  vous  en  ai  fait  par  les  choses  que 
vous  me  reprochez.  Faisons  compensation;  et  soyons  bons 
amis. 

La  Duchesse. — Non,  je  ne  serai  jamais  amie  d'un 
homme  qui  a  conseillé  Lhorrihle  massacre  de  Blois*. 

1  «  Henri  HT.»  le  troisième  des  fils  de  Henri  H  et  de  Catlierine  de 
Médicis,  naquit  à  Fontainebleau  le  19  septembre  1551.  Il  commanda,  sous 
le  nom  de  duc  d'Anjou,  les  armées  de  son  frère  Charles  IX,  et  gagna  sur 
les  reformes  les  batiJiHes  de  Jarnac  et  de  Moncontour  (1569).  En  1573,  le 
trône  de  Pologne  étant  devenu  vacant  par  la  mort  du  dernier  mâle  de  la 
famille  des  Jagellons,  Charles  IX,  qui  voulait  éloigner  son  frère,  le  fit 
nommer  roi  de  ce  pays.  Henri  n'avait  accepté  qu'à  regret  ;  à  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Charles  IX,  il  s'échappa  en  fugitif  de  son  royaume,  pendant  la 
nuit  du  18  au  19  juin  1574.  11  périt  assassine  par  Jacques  Clément,  le  2  août 
1589  après  un  règne  orageus  durant  lequel  il  repondit  mal  aux  espérances 
qi'.'il  avait  fait  naître. 

2  La  duchesse  de  Montpensier.  >  Catherine  de  Lon-uine,  fille  de  Fran 
^•ois  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  assassiné  par  Poltrot,  (''ait  sœur  de  Henri, 
duc  de  Guise,  du  cardinal  de  Lorraine  et  du  duc  de  Mayenre,  et  avait 
épousé  en  1570  Louis  II  de  Bourbon,  duc  de  Montpens^ier.  Elle  :i.t  mèlee  à 
toutes  les  intrigues  de  sa  famille.  Les  mémoires  du  toinps  sont  remplis  des 
démonstrations  de  joie  qu'elle  laissa  éclater  à  la  nouvelle  de  la  mort  du 
roi,  et  qui  firent  supposer  qu'elle  n'y  était  pas  étrangère.  Elle  mourut  eu 
l'96,  à  Saint-Germain. 

3  c  Avec  votre  Ligue.  >  Le  but  de  cette  ligue,  qui  se  forma  en  1576,  était 
de  faire  reconnaître  en  France  la  seule  religion  catholique,  en  enlevant  aux 
reformés  l'exercice  public  de  leur  culte,  que  llenn  lil  venait  de  leur 
■îccorder  par  le  traité  de  Loches.  Une  puissance  sans  bornes  était  attribuée 
tu  chef  de  cette  association  ,  qui  ne  devait  être  autre  que  le  duc  de 
Gtiise.  Henri  III  nut  échapper  au  danger  en  se  mettant  lui-même  à  la  tête 
de  la  Ligue  ;  mais  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  n'avait  la't  que  sanctionner  de 
Bon  nom  une  conspiration  permanente. 

■»  «  L'horrible  massacre  de  Blois.  >  L'ouvt-rture  des  états  généraux  eut 
lieu  a  Blois  Le  10  octobre  1588.  Les  amis  du  duc  de  Guise  voulurent  en  vain 
le  retenir  ;  à  tous  les  avertissements,  il  répondit  :  «  Il  n'oserait.  *  Le  roi  et 
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HENfti. — Mais  le  duc  de  Guise  m'avait  poussé  à  bout. 
Avez-vous  oublié  la  journée  des  barricades*,  où  il  vint 
faire  le  roi  de  Paris,  et  me  chasser  du  Louvre?  Je  fus 
contraint  de  me  sauver  par  les  Tuileries  et  par  les  Feuil- 
lans^. 

La  Duchesse. — Mais  il  s'était  réconcilié  avec  vous  par  la 
médiation  de  la  reine  mère.  On  dit  que  vous  aviez  com- 
munié avec  lui,  en  rompant  tous  une  même  hostie,  et  que 
vous  aviez  juré  sa  conservation. 

Henri. — Mes  ennemis  ont  dit  bien  des  choses  sans 
preuve,  pour  donner  plus  de  crédit  à  la  Ligue.  Mais  enfin 
je  ne  pouvais  plus  être  roi  si  votre  frère  n'eût  été  abattu. 

La  Duchesse. — Quoi!  vous  ne  pouviez  plus  être  roi  sans 
tromper  et  sans  faire  assassiner  ?  Quels  moyens  de  main- 
tenir votre  autorité  !  Pourquoi  signer  l'Union  ?  pourquoi  la 
faire  signer  à  tout  le  monde  aux  états  de  Blois^?  11  fallait 
résister  courageusement;  c'était  la  vraie  manière  d'être 
roi.  La  royauté  bien  entendue  consiste  à  demeurer  ferme 
dans  la  raison,  et  à  se  faire  '^béir. 

Henri. — Mais  je  ne  pouvais  m'empêcher  de  suppléer  à 
la  force  par  l'adresse  et  par  la  politique. 

La  Duchesse. — Vous  vouliez  ménaqer  les  Huguenots  et 

lui  communièrent  en  signe  de  réconciliation,  probablement  avec  une  égale 
sincérité.  Le  duc  fut  assassiné  le  23  décembre,  dans  une  pièce  attenant 
au  cabinet  du  roi ,  et  son  frère,  le  cardinîil  de  Lorraine,  eut  le  même  sort 
le  lendemain. 

1  «  La  journée  des  barricades,  >  12  mai  1588.  Les  barricacfes  étaient 
formées  de  tonneaux  pleins  de  terre  et  de  chaînes  tendues  en  travers  des 
rues.  Le  roi  ne  put  s'opposer  à  ces  désordres.  Le  duc  de  Guise,  sommé  de 
les  faire  cesser,  répondit  :  <  Ce  sont  taureaux  échappés;  je  ne  puis  les 
retenir-  »  Il  ne  résista  pas  cependant  au  plaisir  de  montrer  sa  puissance 
sur  le  peuple  de  Paris.  Il  sortit  de  son  hôtel,  une  baguette  à  la  main,  et 
devant  lui  tombèrent  toutes  les  barricades.  A  la  suite  de  cette  journée,  le 
roi  s'enfuit  à  Chartres,  tandis  que  la  reine  mère  entamait  avec  le  duc  de 
Guise  des  négociations  qui  aboutirent  à  la  convocation  des  états  de  Blois. 

~  <i  Les  Feuillans.  >  C'était  un  couvent  contigu  aux  Tuileries,  dont 
Catherine  de  Medicis  avait  fait  commencer  la  construction  en  1560,  sur  les 
plans  de  Philibert  Delorme.  Henri  III  fit  achever  le  couvent  pour  y  loger 
des  Bernardins  qu'il  avait  appelés  à  Paris  de  l'abbaye  des  Feuillants,  près 
de  Toulouse.  On  donne  encore  le  nom  de  Feuillants  à  la  terrasse  des  Tui- 
leries la  plu&  :  approchée  de  l'emplacement  où  le  couvent  était  bâti,  et  dont 
le  souvenir  es'  mêlé  aux  événements  de  la  révolution  française. 

3  «  Au7  états  de  Blois.  >  !■.  s'agit  ici  des  premiers  ëtuts  tenus  à  Blyis, 
qrzi  s'ouvrirent  à  la  tin  de  l'année  15  S. 
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les  Catholiques,  et  vous  vous  rendiez  méprisable  aux  «.'ns 
et  aux  autres. 

Henri. — Non,  je  ne  ménageais  point  les  Huguenots. 

La  Duchesse. — Les  conférences  de  la  reine  avec  eux,  et 
les  soins  que  vous  preniez  de  les  flatter  toutes  les  fois  que 
vous  vouliez  conlre-balancer  le  parti  de  TUnion,  vous  ren- 
daient suspect  à  tous  les  Catholiques  ^ 

Henri. — Mais  d'ailleurs  ne  faisais-je  pas  tout  ce  qui 
dépendait  de  moi  pour  témoigner  mon  zèle  sur  la  reli- 


gion ? 


La  Duchesse. — Oui,  mille  grimaces  ridicules,  et  qui 
étaient  démenties  par  d'autres  actions  scandaleuses.  Aller 
en  masque  le  mardi  gras,  et  le  jour  des  Cendres  à  la  pro- 
cession en  sac  de  pénitent  avec  un  grand  fouet,  porter  à 
votre  ceinture  un  grand  chapelet  long  d'une  aune  avec  des 
grains  qui  étaient  de  petites  têtes  de  mort',  et  porter  en 
môme  temps  à  votre  cou  un  panier  pendu  à  un  ruban,  qui 
était  plein  de  petits  épagneuls^,  dont  vous  faisiez  tous 
les  ans  une  dépense  de  cent  mille  écus;  faire  des  confré- 
ries, des  vœux,  des  pèlerinages,  des  oratoires;  passer  sa 
vie  avec  des  Feuillans,  des  iMinimes,  des  Hiéronymitains*^ 
qu'on  fait  venir  d'Espagne;  et  de  l'autre,  passer  sa  vie 
avec  ces   infâmes  mignons^;  découpei\   coller  des   ima- 


<  «  Suspect  à  tous  les  catholiques.  »  «  Ce  fut  toujours,  dit  Anquetil  {de 
CEsprit  de  la  Ligue,  liv.  V),  le  sort  de  Henri  de  se  brouiller  avec  un  parti 
sans  rien  gagner  avec  l'autre. 

*  •  De  petites  têtes  de  morts.  »  On  peut  voir  le  récit  de  ces  processions 
et  les  extravagances  du  carnaval,  dans  le  Journal  de  Henri  III  pair  P.  de 
l'Estoile,  p.  25-2  et  271,  collect.  Petitot. 

3  a  Plein  de  petits  épagneuls.  >  <  Sully,  introduit  dans  le  cabinet  du  roi 
pour  affaires  importantes,  le  trouva  l'épée  au  côte,  une  cape  sur  les  épaules, 
8on  pftit  toquei  en  tète,  et  un  panier  pendu  en  echarpe  au  cou,  dans  lequel 
il  V  avait  deux  ou  trois  petits  chiens  pas  plus  gros  que  le  poing.  »  (Sollt, 
M'éinoires,  t.  I,   p.  362,  collect.  Petitot. 

*  »  Des  Feuillans,  des  Minimes,  des  Hiéronymitains.  >  On  a  vu  plus 
haut  ce  qu'étaient  les  Feuillants.  — Lordre  des  Minimes  fut  fondé  en  Ca- 
labre  par  saint  François  de  Paule,  l'an  1436,  sous  le  nom  d'ermites  de 
Saint-François;  ce  ne  fut  qu'en  1476  qu'Alexandre  V]  changea  ce  ncm  en 
celui  de  Minimes.  —  Les  Hiéronymitains  ou  religieux  de  Saint-Jérôme 

Muif^nt  un   ordre  nouveau,  du  moins  en  France,   que  Henri  III  établit 
l'abord  au  bois  de  Boulogne,  puis  a  Vincennes. 

-  «Ces  infâmes  raiKUons.  >  Le»  plus  célèbres  sont  Caylus,  Maugiror. 
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ges*  et  se  jeter  en  même  temps  dans  les  curiosités  de  la 
magie,  dans  rimpiélé  et  dans  la  politique  de  Machiavel*  ; 
enfin  courir  la  bague  en  femme,  faire  des  repas  avec  vos 
mignons,  où  vous  étiez  servi  par  des  femmes  nues  et  déche- 
velées;  puis  faire  le  dévot,  et  chercher  partout  des  ermi- 
tages :  quelle  disproportion  !  Aussi  dit-on  que  votre 
médecin  Miron  ^assurait  que  celte  humeur  noire  qui  cau- 
sait tant  de  bizarreries,  ou  vous  ferait  mourir  bientôt,  ou 
vous  ferait  tomber  dans  la  folie. 

Henri. —  Tout  cela  était  nécessaire  pour  ménager  les 
espi'its;  je  donnais  des  plaisirs  aux  gens  débauchés,  et  de 
la  dévotion  aux  dévots,  pour  les  tenir  tous. 

La  Duchesse. — Vous  les  avez  fort  bien  tenus.  C'est  ce 
qui  a  fait  dire  que  vous  n'étiez  bon  qu'à  tondre  et  à  faire 
moine*. 


Saint-Méprin,  Joyeuse,  et  Lavaîette,  plus  connu  sous  le  nom  de  duc  d'E- 
pernon.  <  Le  nom  de  mignons  commença  alors  à  trotter  par  la  bouche  d4i 
peuple,  à  qui  ils  etoient  fort  odieux,  tant  pour  leurs  façons  de  faire  badines 
et  hautaines  que  par  leurs  accoutrements  efTémines.  Ces  beaux  mignons 
porioient  les  cheveux  longuets,  frises  et  refrises  ,  remontant  par-dessus 
leurs  petits  bonnets  de  velours,  comme  font  les  femmes  :  et  leurs  fraises  de 
chemises  de  toile  d'atour  empesées,  et  longues  de  demi  pied  :  de  façon  que 
voir  leurs  têtes  dessus  leur  fraise,  il  sembloit  que  ce  fut  le  chef  de  saint 
Jean  en  un  plat.  »  (L'Estoile,  p.  139.) 

*  «  Coller  des  images.  >  «  Puisque  j'en  suis  sur  l'attachement  de  ce 
prince  à  des  choses  peu  dignes  de  la  majesté  royale,  je  dirai  un  mot  de  sa 
passion  pour  les  miniatures  qui  se  trouvaient  dans  les  Uvres  de  prières 
écrits  à  la  main,  et  qui,  avant  l'usage  de  l'impression,  étaient  travaillées 
par  les  plus  habiles  peintres.  11  semblait  n'acheter  ces  sortes  d'ouvra;jes 
destinés  pour  les  princes,  et  renfermes  dans  les  cabinets  des  curieux,  que 
pour  les  gâter  :  dès  qu'il  les  avait,  il  les  coupait,  puis  il  les  collait  aux 
murailles  de  ses  chapelles,  comme  font  les  enfants.  Caractère  d'esprit 
incompréhensible  !  En  certaines  choses  capable  de  soutenir  son  rang,  en 
quelques-unes  au-dessus  de  sa  dignité,  en  d'autres  au-dessous  même  df» 
l'enfance.  »  (De  Tnou,  liv.  LXXXV,  t.  IX,  p.  S'jy.) 

-  <  Machiavel,  ■»  publiciste  profond,  historien  et  poëte  dans  ses  moments 
de  loisir,  naquit  à  Florence,  le  3  mai  1469,  et  mourut  en  1527,  après  avoir 
roynpli  longtemps  les  premiers  emplois  de  la  republique.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  le  traité  du  Prince  et  ses  Discours  sur  Tile  Live.  Des  prin- 
cipes dangereux  mêles  au  premier  de  ces  écrits  ont  valu  à  l'auteur  une 
réputation  équivoque,  et  laissent  souvent  le  lecteur  incertain  sur  sa  véri- 
table pensée.  Le  mot  machiavélisme  sert  encore  à  designer  une  p(<litiiue 
tortueuse  et  dissimulée. 

3  «Miron.  *  François  Miron  fut  successivement  niéilecin  de  Charles  IX 
et  Ce  Henri  111.  Il  est  l'auteur  d'une  relation  curieuse  sur  la  mort  du  duc 
de  Guise  et  du  cardinal  de  Lorraine,  insérée  dans  le  Journal  de  l'Es- 
toile. 

*  «.  Et  à  fair"  moine.  >  Il  courut  dans  Paris  plus  d'une  allusion  inju- 
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Henri. — Je  n'ai  pas  oublié  ces  ciseaux  que  vous  mon- 
triez à  tout  le  monde,  disant  que  vous  les  portiez  pour  ir.e. 
tondre. 

La  Duchesse. — Vous  m'aviez  assez  outragée  ^  pour  mé- 
riter cette  insulte. 

Henri. — Mais  enfin  que  pouvais-je  faire?  Il  fallait  mé- 
nager tous  les  partis. 

La  Dcchesse. — Ce  n'est  point  les  ménager  que  de  m.on- 
Iror  de  la  faiblesse,  de  là  dissimulation  et  de  Thypocrisie  de 
tous  les  côtés. 

Henri. — Chacun  parle  bien  à  son  aise  :  mais  on  a  besoin 
de  bien  des  gens  quand  on  trouve  tant  de  gens  prêts  à  se 
révolter. 

La  Duchesse. — Voyez  le  roi  de  Navarre,  votre  cousin. 
Vous  avez  trouvé  tout  votre  royaume  soumis,  et  vous  l'avez 
aissé  tout  en  feu  par  une  cruelle  guerre  civile  ;  lui,  sans 
dissimulation,  massacre  ni  hypocrisie,  a  conquis  le  royaume 
entier  qui  refusait  de  le  reconnaître  ;  il  a  tenu  dans  ses 
intérêts  les  Huguenots  en  quittant  leur  religion  ;  il  a  attiré 
tous  les  Catholiques,  et  a  dissipé  la  Ligne  si  puissante.  Ne 
cherchez  point  à  vous  excuser;  les  choses  ne  valent  que  ce 
qu'on  les  fait  valoir. 


rieuse  à  la  troisième  couronne  destinée  au  roi.  Sa  devise  «manet  ulîitia 
coelo  >  fut  changée  en  ces  mots  «  mauet  ultiœa  claustro.  »  Comme  on  hvuIi 
écrit  au-dessus  de  l'horioge  du  Palais,  œuvre  de  Germain  Pilon  ,  qui  a 
été  restaurée  tout  récemment,  ce  vers  laiin  : 

Qui  dédit  ante  dua»,  triplicem  dabil  ille  coronain. 

<  Celui  qui  lui  a  déjà  ilooné  deux  couronnes,  lui  donnera  la  troisième.  > 
La  Ligue  fit  et  afficha  les  suivants  : 

Qui  dodit  aille  duas,  unam  ab>iu1il,  altéra  nutat; 
Tel  lia  ton^oris  est  facienaa  inaiiu. 

«  C«lui  qui  lui  avait  donné  deux  couronnes  lui  en  a  enlevé  une  ;  l'a-itre 
chanceUe  ;  la  main  d'un  tondeur  fera  la  troisième  » 

1  <  Voua  m'aviez  assez  outragée.  >  La  duchesse  de  Montpensier  éuiit 
boiteuse,  et  quelques  historiens  ont  pi  use  que  la  haine  quelle  voua  t 
Hecri  III  venait  en  partie  des  railleries  <iuil  s'eiaii  permises  a  ce  sujet. 
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LXVITI 

HENRI  III  ET  IIEXUI  IV*. 


Din'rence  entre  un  roi  qui  se  fait  craindre  et  haïr  par  la  cruauté  et  la  finesse, 
el  ua  roi  qui  se  fait  aimer  par  la  sincérité  et  le  débintéresbcnienl  de  soa 
caractci'e. 


Henri  III. — Hé!  mon  pauvre  cousin,  vous  voilà  tombé 
♦ians  le  même  malheur  que  moi. 

Henri  IV. — Ma  mort  a  été  violente  comme  la  vôtre, 
niais  personne  ne  vous  a  regretté  que  vos  mignons,  à  cause 
des  biens  immenses  que  vous  répandiez  siir  eux  avec  pro- 
fusion :  pour  moi,  toute  la  France  m'a  pleuré  comme  le 
père  de  toutes  les  familles  ^  On  me  proposera,  dans  la  suite 
des  siècles,  comme  le  modèle  d'un  bon  et  sage  roi.  Je 
commençais  à  mettre  le  royaume  dans  le  calme,  dans 
l'abondance  et  dans  le  bon  ordre. 

Henri  III. — Quand  je  fus  tué  àSaint-Cloud,  j'avais  déjà 
abattu  la  Ligue;  Paris  était  prêt  à  se  rendre  :  j'aurai? 
bientôt  rétabli  mon  autorité. 


1  «  Henri  IV,  »  fils  de  Jeanne  d'Albret  et  d'Antoine  de  Bourbon,  issu  on 
ligne  masculine  et  directe  du  comte  de  Clermout,  cinquième  fils  de  saint 
Louis,  naquit  à  Pau,  le  13  décembre  1553.  11  est  impossible  de  rapporter 
ici  même  les  principaux  évènemeuls  qui  précédèrent  ou  suivirent  son  avè- 
nement à  la  couronne.  Après  avoir  abjuré  la  religion  réformée,  il  eutrâ 
dans  Pai'is,  le  ::i-  mars  1o'j4,  et  fut  assassiné  le  14  mai  1610.  Sans  vouinir 
rabaisser  en  rien  le  grand  caractère  de  ce  prince,  peut-être  est-ii  perniie 
de  dire  que  la  sincérité  et  le  désintéressement  que  Fénelon  vante  en  lui  ne 
furent  pus  ses  plus  éminentes  qualités.  Forcé  de  se  défendre  contre  de» 
ennemis  astucieux,  et  de  reconquérir  son  royaume  pied  à  pied,  il  eut  heu- 
reusement toute  l'habileté  nécessaire  pour  l'accomplissement  de  ses  des- 
seins. 

2  «  Le  père  de  toutes  les  familles,  n  Hardouin  de  Péréfixe  (Ilisf.  lU 
Henri  le  Grand)  dépeint  ainsi  la  désolation  qui  s'em];.ara  ce  Paris  à  la 
nouvelle  de  la  mort  du  roi  :  «  ....  Il  ne  sembloit  pas  que  ce  fusl  ie  deuili  î^« 
la  mort  d'un  homme  seul,  mais  de  la  moitié  de  tous  les  hommes  ;  on  eusf.  tiU 
que  chacun  avoit  perdu  toute  sa  famille,  tout  6oa  Lien,  et  toutes  ses  eàçie- 
rances  par  la  mo''t  de  ce  erand  roy.  » 

19 
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Henri.  !V. — Mais  quel  moyen  de  rétablir  voire  réputa- 
tion si  noircie?  Vous  passiez  pour  un  fourbe,  un  hypocrile, 
un  impie,  un  homme  efféminé  et  dissolu.  Quand  on  a  une 
fois  perdu  la  réputation  de  probité  et  de  bonne  foi,  on  n'a 
jamais  une  autorité  tranquille  et  assurée.  Vous  vous  étiez 
défait  des  deux  Guise  à  Blois  ;  mais  vous  ne  pouviez  ja- 
mais vous  défaire  de  tous  ceux  qui  avaient  horreur  de  vos 
fourberies. 

Henri  111. — Hé!  ne  savez-vous  pas  que  j'art  de  dissi- 
muler est  l'art  de  régner? 

Henri  iV. — Voilà  les  belles  maximes  que  Du  Guast*  et 
quelques  autres  vous  avaient  inspirées.  L'abbé  d'Elbène"  et 
les  autres  Italiens  vous  avaient  mis  dans  la  tète  la  politique 
de  Machiavel.  La  reine  votre  mère  vous  avait  nourri  dans 
ces  sentiments.  Mais  elle  eut  bien  sujet  de  s'en  repentir; 
elle  eut  ce  qu'elle  méritait  :  elle  vous  avait  appris  à  être 
dénaturé,  vous  le  fûtes  contre  elle. 

Henri  IIL — Mais  quel  moyen  d'agir  sincèrement  et  de 
»e  confier  aux  hommes?  Ils  sont  tous  déguisés  et  cor- 
rompus. 

Henri  IV. — Vous  le  croyez,  parce  que  vous  n'avez 
jemais  vu  d'honnêtes  gens,  et  vous  ne  croyez  pas  qu'il  y 
en  paisse  avoir  au  moude.  Mais  vous  n'en  cherchiez  pas 
au  contraire,  vous  les  fuyiez,  et  ils  vous  fuyaient;  ils  vous 
étaient  suspects  et  incommodes.  Ils  vous  fallait  des  scélérats 
qui  vous  inventassent  de  nouveaux  plaisirs,  qui  fussent 
capables  des  crimes  les  plus  noirs,  et  devant  lesquels  rien 
ne  vous  fît  souvenir  ni  de  la  religion  ni  de  la  pudeur  vio- 
lées. Avec  de  telles  mœurs,  on  n'a  garde  de  trouver  des 
gens  de  bien.  Pour  moi,  j'en  ai  trouvé  ;  j'ai  su  m'en  servir 
d.in«;  mon  conseil,  dans  les  négociations  étrangères,  dans 


t  <  Du  Guast,  >  un  des  nombreux  favoris  de  Henri  III.  Mo^as  C'.nnplai- 
»3ut  pourtant  que  les  autres,  il  osait  parfois  lui  donner  des  conseils 
»f<':r>'&.  Il  fat  poignardé  dans  son  lit  par  ordre  de  Marguerite,  sœur  du 
roi,  f;ui  se  plaignait  d'avoir  été  outragéf  par  lui. 

'  «  L'abb€  d'Elbeue.  >■  ou  Delhone,  archevêque  d'Alby,  naquit  à  Lyon  eo 
163^,  eî  rrvjumt  en  '.G'Jô.  Il  •  st  J'auieur  de  plusieurs  ouvrage"  hist-jriquea. 


LXVIIL— HENRI  III  ET  HENRI  IV.  327 

plusieurs  charges  :  par  exemple,  Sully*,  Jeanniu^,  d'Ôs- 
sal',  elc. 

Henki  lll. — A  vous  entendre  parler,  on  vous  prendrait 
pour  un  Caton  ;  votre  jeunesse  a  été  aussi  déréglée  que  la 
mienne. 

Heniu  IV.  —  Il  est  vrai  ;  j'ai  été  inexcusable  dans  ma  pas- 
sion honteuse  pour  les  femmes  :  mais,  dans  mes  désordres, 
je  n'ai  jamais  été  ni  trompeur,  ni  méchant,  ni  impie  ;  je 
n'ai  été  que  faible.  Le  malheur  m'a  beaucoup  servi  ;  car 
j'étais  naturellement  paresseux  et  trop  adonné  aux  plaisirs. 
Si  je  fusse  né  roi,  je  me  serais  peut-être  déshonoré  ;  mais 
la  mauvaise  fortune  à  vaincre,  et  mon  royaume  à  conqué- 
rir, m'ont  mis  dans  la  nécessité  de  m'élever  au-dessus  de 
moi-même. 

Henri  III. — Combien  avez-vous  perdu  de  belles  occa- 
sions de  vaincre  vos  ennemis,  pendant  que  vous  vous  amu- 
siez sur  les  bords  de  la  Garonne  à  soupirer  pour  la  comte.«se 
de  Guiche*!  Vous  étiez  comme  Hercule  filant  auprès 
d'Omphale. 

1  «  Sully.  >  Maximilien  de  Béthune,  baron  de  Rosny  et  duc  de  Sully,  ne 
le  13  décembre  1560,  mort  le  22  décembre  1(541 .  Il  partagea  de  bonne 
heure  la  fortune  du  roi  de  Navarre,  et  fut  grièvement  blussé  à  Ivry.  Il  était 
d'une  sévère  économie  et  avait  un  esprit  d'ordre  qui  lui  valut  plus  tard  la 
charge  de  surintendant  (1597);  il  ramena  dans  l'Etat  l'abondance  et  la 
richesse.  Henri  le  regarda  pendant  toute  sa  vie  moins  comme  un  mi- 
nistre que  comme  un  ami.  Après  la  mort  du  roi,  il  fut  force  de  se  retirer 
et  de  resigner  toutes  ses  charges.  C'est  pendant  cette  retraite  qu'il  com- 
posa des  Mémoires  intitules  OEconondfis  royales.  11  fut  cependant  appelé 
quelquefois  à  la  cour  et  consulte  par  Louis  XIIJ. 

2  <  Jeannin.  »  Le  président  Jeannin  naquit  à  Autun  en  1540.  Son  zèle 
pour  la  religion  catholique  l'avait  jeté  dans  le  parti  de  la  Ligue,  et  u  la  servit 
tant  qu'il  crut  travailler  ainsi  au  bien  de  l'Etat.  Mais  après  la  mort  de 
Henri  III,  Henri  IV  n'eut  pas  de  peine  à  le  gagner  à  ses  intérêts.  Il  fut 
chargé  de  missions  très-importantes  en  Hollande  de  1607  à  1609,  et 
s'en  acquitta  avec  une  grande  habileté.  Après  la  mort  de  Henri,  il  suc- 
céda à  Sully  dans  la  charge  de  surintendant.  U  mourut  le  31  octobre  16i?-i. 

3  «  D'Ossat.  »  Armand  d'Ossat,  né  en  ir)36,  dans  le  diocèse  d'Auch,  d'une 
famille  obscure,  s'attacha  successivement  a  plusieurs  ambassadeurs  a- 
Rome.  Sans  être  encore  revêtu  d'aucun  caractère  public,  il  entreprit  de 
reconcilier  Henri  IV  avec  le  saini-siege,  et  bientôt  i!  dirigea  toute  la  poli- 
tique de  ce  prince  en  Italie.  Il  fut  nomme  cardinal  en  1599,  et  mourut- 
en  1604,  entouré  d'une  très-grande  considération.  Ses  dernières  années 
avaient  été  troublées  par  ses  démêlés  avec  Sully.  Le  recueil  de  ses  lettres 
est  resté  comme  un  modèle  de  correspondance  diplomatique. 

*  «  Lu.  comtesse  de  Guiche.  »  Diane  d'Andoins,  surnommée  la  belle 
Consandc.  Ou  i>reteQd  qu'après  le  gain  de  la  bataille  de  <'yuiras,  au  lieir 
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Henri  .  IV —  Je  ne  puis  le  désavouer;  mais  Contras*, 
Ivry,  Arques,  Fontaine-Française,  réparent  un  peu.... 

Henri  Ml. — N'ai-je  pas  gagné  les  batailles  de  Jarnac  et 
de  Monconlour-? 

Hknri  IV. — Oui  ;  mais  le  roi  Henri  111  soutint  mal  les 
espérances  qu'on  avait  conçues  du  duc  d'Anjou.  Henri  IV^, 
au  contraire,  a  mieux  valu  que  le  roi  de  ÎNavarre. 

Hknri  III. — Vous  croyez  donc  que  je  n'ai  point  ou'i  par- 
ler de  la  duchesse  de  Bcaufort^,  de  la  marquise  de  ,Ver- 
neuil*,  de  la....  Mais  je  ne  puis  les  compter  toutes,  tant 
il  y  en  a  en. 

Henri  IV.  —  Je  n'en  désavoue  aucune,  et  je  passe  con- 
damnation. Mais  je  me  suis  fait  aimer  et  craindre  :  j'ai 
délesté  cette  politique  cruelle  et  trompeuse  dont  vous  étiez 
si  empoisonné,  et  qui  a  causé  tous  vos  malheurs;  j'ai  fait 
la  guerre  avec  vigueur;  j'ai  conclu  au  dehors  une  solide 
paix;  au  dedans  j'ai  policé  l'Etat,  et  je  l'ai  rendu  floris- 
sant; j'ai  rangé  les  grands  à  leur  devoir,  et  même  les  plus 
insolents  favoris  ;  tout  cela  sans  tromper,  sans  assassiner, 
sans  faire  d'injustice,  me  fiant  aux  gens  de  bien,  et  met- 
tant toute  ma  gloire  à  soulager  les  peuples. 

de  se  joindre  à  ses  alliés  et  de  poursuivre  ses  succès,  le  roi  de  Navarre  alla 
en  Béarii  ofîrir  à  sa  maîtresse  les  drapeaux  qu'il  avait  enlevés,  ce  qui  per- 
mit au  duc  de  Guise  de  reprendre  l'avantage.  Djs  iiistoriens  ont  mis  en 
doute  cette  aventure,  et  Perérixe,  entre  autres,  attribue  la  retraite  de 
Honri  au  désir  de  ménager  Henri  III,  avec  lequel  il  comptait  nouer  des 
intelligences. 

1  <  Coutras,  Ivry,  >  etc.  La  bataille  de  Coutras,  en  Périgord,  fut  gagnée 
le  20  mars  1587  sur  le  duc  de  Joyeuse  qui  voulait  empêcher  ileuri  de  l'aire 
sajonction  avec  les  Allemands  et  les  Suisses  envoyés  au  secours  des  iiugue- 
nots. — Ivri,  près  de  Dreux,  14  mars  1590.  C'est  au  moment  de  livrer  cette 
bataille  que  Henri  prononça  ces  paroles  :  «  Si  vous  pt-rdez  vos  enseignes, 
cornettes  et  guidons,  ne  perdez  point  de  veue  mon  pennache  blanc  :  vous 
jC  trouverez  toujours  au  chemin  de  l'honneur  et  d<-  la  victoire.  »  —  Arques, 
petit  village  en  avant  de  Dieppe,  ou  le  duc  de  Mayenne  fut  défait  le 
iJl  septembre  1589,  après  s'être  vanté  de  ramener  le  Béarnais  garrotté  à 
Paris,  ou  de  le  contraindre  à  sauter  dans  la  mer.  —  Fontaine-Française  a 
cinq  lieues  de  Dijon.  Avec  15U0  hommes  seulement,  Henri  tint  tète  a  l'ar- 
mée espagnole.  11  courut  de  si  grands  dangers  dans  ce  combat,  qu'il  disai 
que  dans  les  autres  occasions  il  avait  coiubattu  pour  la  victoire,  mais  que 
dans  ctlle-là  il  avait  combattu  pojir  la  vie. 

*  <  De  Jarnac  et  de  Moncontour.  »  Voy.  dial.  LX"VII,  p.  30,  a.  1 

*  <  La  duchesse  de  Buaufort.  »  Gabrielle  d'Estrees. 

*  «  La  murqui.se  de  'Verneuil.  »  Henriette  d'Ëntragueit. 


LXIX.— HENRI  ÏV  ET  LE  DUC  I)F.  MAYENNE.    3^9 


HEINRI  IV  ET  LE  DUC  DE  MAYENNE  1. 

Les  m;illieurs  font  les  h<*ros  et  les  bons  rois. 

Hknki. — Mon  cousin,  j'ai  oublié  tout  le  passé,  et  je  suis 
bien  aise  de  vous  voir. 

Le  Duc. — Vous  êtes  trop  bon,  sire,  d'oublier  mes  fau- 
tes; il  n'y  a  rien  que  je  ne  voulusse  faire  pour  en  effacer 
le  souvenir. 

Henri.  —  Promenons-nous  dans  cette  allée  entre  ces 
deux  canaux;  et,  en  nous  promenant,  nous  parlerons 
d'affaires. 

Le  Duc. — Je  suivrai  avec  joie  Votre  JMajeslé. 

Hrnki.  — Hé  bien  !  mon  cousin,  je  ne  suis  plus  ce  pauvre 
Béarnais  qu'on  voulait  chasser  du  royaume.  Vous  souve- 
nez -  vous  du  temps  que  nous  étions  à  Arques,  et  que 
vous  mandiez  à  Paris  (jue  vous  m'aviez  acculé  au  bord  de 
la  mer,  et  qu'il  faudrait  que  je  me  précipitasse  dedans 
pour  pouvoir  me  sauver? 

Le  Duc. — H  est  vrai;  mais  il  est  vrai  aussi  que  vous 
fûtes  sur  le  point  de  céder  à  la  mauvaise  fortune,  et  que 
vous  auriez  pris  le  parti  de  vous  retirer  eu  Angleterre,  si 
Biron  ^  ne  vous  eût  représenté  les  suites  d'un  tel  parti. 

*  «  Mayenne,  »  frère  du  duc  de  Guise  et  du  cardinal  de  Lorraine,  né  en 
Î.^)ô4.  Après  leur  mort,  il  se  déclara  chef  de  la  Ligue  et  dt  la  fjuerre  à 
Henri  III,  puis  à  Henri  IV.  Vaincu  plusieurs  fois  par  ce  prince,  il  se  décida 
à  conclure  la  paix  en  1596,  et  fut  nomme  gouverneur  de  i'ile-de  France.  11 
mourut  en  1611. 

A  rfconniilre  un  roi  Mayenne  fut  réduit, 

El  iiiuiiietUnt  enfin  son  cœur  et  ses  picinees, 

Fui  le  meilleur  sujet  du  |>lus  juste  de:>  prince;. 

Voltaire,  La  Henriade,  cH.  X. 

'  «  Biron.  »  Charles  de  Gontaut,  duc  de  Biron,  naquit  vers  1.56-2.  11  héritn 
de  I  aifdciioû  que  Henri  avait  portée  à  son  père,  et  la  justitia  d'abord  p^n" 
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Henri. — Vous  parlez  franchement,  mon  consin,  cl  je  Tîe 
le  trouve  point  mauvais.  Allez,  ne  craignez  rien,  et  dites 
toiil  ce  que  vous  aurez  sur  le  cœur. 

Lb  Duc. — Mais  je  n'en  ai  peut-être  déjà  que  trop  dit  ; 
les  rois  ne  veulent  point  qu'on  nomme  les  choses  par  leurs 
noms.  Ils  sont  accoutumés  à  la  flatterie;  ils  en  font  une 
partie  de  leur  grandeur.  L'hoimèlc  liherté  avec  laquelle  on 
parle  aux  autres  hommes  les  blesse;  ils  ne  veulent  point 
qu'on  ouvre  la  bouche  que  pour  les  louer  et  les  admirer. 
Il  ne  faut  pas  les  traiter  en  hommes;  il  faut  dire  qu'ils  sont 
toujours  et  partout  des  héros. 

Henri. — Vous  en  parlez  si  savamment,  qu'il  paraît  bien 
que  vous  en  avez  Texpérience.  C'est  ainsi  que  vous  étiez 
flatté  et  encensé  pendant  que  vous  étiez  le  roi  de  Paris. 

Le  Duc. — H  est  vrai  qu'on  m'a  amusé  par  beaucoup  de 
vaines  flatteries,  qui  m'ont  donné  de  fausses  espérances, 
et  fait  faire  de  grandes  fautes. 

Henri. — Pour  moi,  j'ai  été  instruit  par  mon  malheur. 
De  telles  leçons  sont  rudes;  mais  elles  sont  bonnes,  et  il 
m'en  restera  toute  ma  vie  d'écouter  plus  volontiers  qu'un 
autre  mes  vérités.  Dites-les-moi  donc,  mon  cher  cousin? 
si  vous  m'aimez. 

Le  Duc. — Tous  nos  mécomptes  sont  venus  de  l'idée  que 
nous  avions  conçue  de  vous  dans  votre  jeunesse.  Nous 
savions  que  les  femmes  vous  amusaient  partout  ;  que  la 
comtesse  de  Guiche  vous  avait  fait  perdre  tous  les  avan- 
tages de  la  bataille  de  Coulras;  que  vous  aviez  été  jaloux 
de  votre  cousin  le  prince  de  Coudé',  qui  paraissait  plus 


Eon  dévouement  et  son  courage.  Il  fut  fait  maréchal  en  1594.  Malheureuse- 
ment la  légèreté  de  son  caractère  et  la  jactance  de  son  langage  furent 
exploitées  par  les  Espagnols,  qui  parvinrent  à  le  détourner  de  son  devoir 
et  à  le  rendre  traître  envers  son  pays  et  son  roi.  Averti  de  ces  menées, 
Henri  IV  lui  pardonna  plusieurs  fois,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  ne  pouvant 
vaincre  son  orgueil,  il  l'abandonna  à  la  sévérité  des  lois.  Biron  fut  décapité 
le  31  juillet  160.3.  —  L'historien  Mezerai  fait  tenir  à  Biron,  dans  la  circon- 
st  ince  mentionnée  par  Fenelon,  un  discours  qui  a  été  souvent  cité  comme 
un  modèle. 

*  <  Le  prince  de  Condé ,  >  fils  de  celui  qui  périt  à  Jarnac,  était  né  en 
\^2.  et  mourut  empoisonné  en  1588,  après  avoir  fait  longtemps  la  guerr« 
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ferme,  plus  sérieux  et  plus  applit|ué  que  vous  aux  grandes 
afTnires,  et  qui  avait,  avec  un  bon  esprit,  une  grande  vertu. 
Nous  vous  regardions  comme  un  homme  mou  et  efTéminé, 
que  la  reine  mère  avait  trompé  par  mille  intrigues  d'a- 
mourettes, qui  avait  fait  tout  ce  qu'on  avait  voulu  dans  le 
temps  de  la  Sainl-Barthélemi  pour  changer  de  religion  *; 
qui  s'était  encore  soumis^  après  la  conjuration  de  La 
Môle  ^  à  tout  ce  que  la  cour  voulut.  Enfin  nous  espérions 
avoir  bon  marché  de  vous.  Mais  en  vérité,  sire,  je  n'en 
puis  plus;  me  voilà  tout  en  sueur  et  hors  d'haleine.  Votre 
Majesté  est  aussi  maigre  et  aussi  légère  que  je  suis  gros  et 
pesant  :  je  ne  puis  plus  la  suivre. 

Henri. — Il  est  vrai,  mon  cousin,  que  j'ai  pris  plaisir  à 
vous  lasser;  mais  c'est  aussi  le  seul  mal  que  je  vous  ferai 
de  ma  vie'.  Achevez  ce  que  vous  avez  commencé. 

Le  Duc. — Vous  nous  avez  bien  surpris,  quand  nous  vous 
avons  vu  à  cheval  nuit  et  jour,  faire  des  actions  d'une 
vigueur  et  d'une  diligence  incroyable,  à  Cahors*,  à  Eause 


He  concert  avec  le  roi  de  Navarre.  Henri  fut  très-affecté  de  sa  mort,  et  on 
l'entendit  s'écrier,  en  l'apprenant,  qu'il  avait  perdu  son  bras  droit. 

1  «  Pour  changer  de  religion.  »  Voy.  sur  cette  première  abjuration  du 
roi  de  Navarre  l'histoire  de  Hardouin  de  Pérénxe,  p.  31  (167y).— Les  mot! 
«pour  changer  de  religion  »  se  rattachent  mal  à  ce  qui  précède  et  pourraient 
donner  lieu  grammaticalement  à  une  fausse  interprétation. 

2  <  Après  la  conjuration  de  La  Môle.  »  Ce  gentilhomme  entra  dans  une 
ligue  dont  faisaient  partie  le  roi  de  Navarre,  les  princes  de  Conde  et  de 
Conti.les  maréchaux  de  Montmorency  et  de  Cossé,  et  quelques  seigneurs 
catholiques  qui  se  joignirent  au  parti  huguenot.  Leur  dessein  était  de 
nommer  lieutenant  général  le  duc  d'Alençon,  et  après  la  mort  de  Char- 
les IX.  qui  paraissait  prochaine,  de  le  mettre  sur  le  trône,  à  l'exclusion  du 
duc  d'Anjou.  Le  complot  fut  découvert,  grâce  à  la  faiblesse  du  duc  d'Alen- 
çon, et  La  Môle  fut  décapité  avec  un  autre  de  ses  complices,  nomme  Anni- 
bal  de  Coconas  (1574).  Le  chancelier  voulut  interroger  Henri  ;  mais  loin  de 
se  soumettre  à  tout,  comme  le  lui  reproche  Mayenne,  il  refusa  d'accepter  !e 
rôle  d'accusé,  et  dans  le  discours  qu'il  adressa  à  la  reine  mère,  il  lui 
reprocha  hauteme.it  le  mauvais  état  des  affaires. 

'  «  Que  je  vous  ferai  de  ma  vie.  >  Cette  promenade  et  les  paroles  de 
Henri  IV  sont  historiques.  Voy.  Sully,  OEconomies  royales,  t.  III,  p.  S, 
coUect.  Petitot.  — Ce  passage  du  dialogue  indique  assez  que  les  deux  inter- 
locuteurs sont  vivants. 

*  <  A  Cahors,  »  etc.  Cette  ville  fut  prise,  en  1580,  avec  quelque»,  autres, 
pendant  la  guerre  dite  des  amoureux.  Henri  y  entra  la  nuit,  suivi  à  un  pe- 
tit nombre  d'hommes,  et  s'en  empara  après  un  combat  acharne  ,  maigre 
une  garnison  considérable.—*  Eause.  »  Pour  reprimer  un  soulèvement  de 
cette  ville,  qui  lui  appartenait  (1576),  Henri  combattit  avec  quinze  ou  seize 
hommes  contre  plus  de  deux  cents.  —  *  Arnai-le-Duc ,  >  en  Bourgo/^ne 
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en  (iascogTie,  à  Arques  en  Normandie,  à  Ivri,  devant 
Paris,  à  Arnai-le-Duc,  et  à  Fontaine-Française.  Vous  avez 
su  gagner  la  confiance  des  Catholiques  sans  perdre  les 
Huguenots;  vous  avez  choisi  des  gens  capables  et  digues 
de  votre  confiance  pour  les  affaires;  vous  les  avez  consuîtéb 
sans  jalousie,  et  vous  avez  su  profiter  de  leurs  bons  avis 
sans  vous  laisser  gouverner;  vous  nous  avez  prévenu  par- 
tout; vous  êtes  devenu  un  autre  homnie,  ferme,  vigilant, 
laborieux,  tout  à  vos  devoirs. 

Hemu. — Je  vois  bien  que  ces  vérités  si  hardies  que  vous 
me  deviez  dire  se  tournent  en  louanges  ;  mais  il  faut  reve- 
nir à  ce  que  je  vous  al  dit  d'abord,  qui  est  que  je  dois  tout 
ce  que  je  suis  à  ma  mauvaise  fortune.  Si  je  me  fusse  trouvé 
d'abord  sur  le  trône,  environné  de  pompe,  de  délices  et 
de  flatteries,  je  me  serais  endormi  dans  les  plaisirs.  Mon 
naturel  penchait  à  la  mollesse;  mais  j'ai  senti  la  contra- 
diction des  hommes,  et  le  tort  que  mes  défauts  me  pou- 
vaient faire  :  il  a  fallu  m'en  corriger,  m'assujettir,  me  con- 
traindre, suivre  de  bons  conseils,  profiler  de  mes  fautes, 
entrer  dans  toutes  les  affaires  :  voilà  ce  qui  redresse  ci 
forme  les  hommes. 


LXX. 

SIXTE-QUlNT  1    1:T    HENRI    IV. 

Les  grands  hommes  s'estiment  nialjjré  l'opposiiion  de  leurs  intéréu. 

Sixte.  — Il  y  a  longtemps  que  j'étais   curieux  de  vous 


Hpnri  y  combattait  sous  les  ordres  de  l'amiral  Coligni  en  1570. —  Pour  les 
autres  batailles,  voy.  dial.  LXVIII,  p.  328,  n.  1. 

1  «  Sixte-Quint.  >  Félix  Péretti.  élu  pape  sous  le  nom  de  Sixte-Quint,  le 
24  avril  1585,  était  né  en  1518.  11  entra  de  bonne  heure  dans  l'ordre  des 
Cordeliers.  dont  il  devint  général.  Pie  V,  qui  avait  été  son  élève,  lui  con- 
fer.i  la  pourpre  romaine.  Disf.'racie  sous  (irégoire  XIII,  il  vécut  dans  la 
roiraite,  préparant  de  loin  son  avènement  au  pontificat.  Pour  n«  pj.ut 
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fo\\.  Pendant  que  nous  étions  tous  deux  en  bonne  santé, 
cela  n'était  guère  possible;  la  mode  des  conférences  entre 
les  papes  et  les  rois  était  déjà  passée  en  notre  temps.  Cela 
était  bon  pour  Léon  X  et  François  I'^',  qui  se  virent  à  Bo- 
logne \  et  pour  Clément  VII  avec  le  même  roi  à  Marseille, 
pour  le  mariage  de  Catherine  de  iMédicisi.  J'aurais  été 
ravi  d'avoir  de  môme  avec  vous  une  conféreiice;  mais  je 
n'élais  pas  libre,  et  votre  religion  ne  me  le  permettait 
pas. 

Henri. — Vous  voilà  bien  r<)douci;  la  mort,  je  le  vois 
bien,  vous  a  mis  à  la  raison.  Dites  la  vérité,  vous  n'étiez 
pas  de  même  du  temps  que  je  n'étais  «ncore  que  ce  pauvre 
Béarnais  excommunié. 

Sixte. — Vouioz-vous  que  je  vous  parle  sans  déguise- 
ment? D'abord  je  crus  qu'il  n'y  avait  qu'à  vous  pousser  à 
toute  extrémité.  J'avais  par  là  bien  embarrassé  votre  pré- 
décesseur ;  aussi  le  fis-je  bien  repentir  d'avoir  osé  faire 
massacrer  un  cardinal  de  la  sainte  Kglise.  S'il  n'eût  fait 
tuer  que  le  duc  de.  Guise,  il  en  eût  eu  meilleur  marché  : 
mais  attaquer  la  sacrée  pourpre,  c'était  un  crime  irrémis- 
sible; je  n'avais  garde  de  tolérer  un  attentat  d'une  si  dan- 
gereuse conséquence.  Il  me  parut  capital,  après  la  mort 
de  votre  cousin,  d'tiser  contre  vous  de  rigueur-  comme  con- 
tre lui,  d'animer  la  Ligue,  et  de  ne  laisser  [)oint  monter 


porter  ombrage  à  sesTivau-x,  il  simula  des  infirmités  précoces  qui,  lor.s.:jiie 
le  mumeut  de  l'élection  arriva,  réunirent  sur  lui  tous  les  sullrages,  chacun 
se  reservant  pour  une  élection  prochaine.  Mais  les  voix  et^iient  à  peine 
recueillies,  qu'il  déconcerta  ces  calculs,  en  rejetani  ses  béquilles  et  enton- 
nant le  Te  Deum  d'une  voix  éclatante.  Comme  p;ipe  et  comme  souverain 
temporel.  Sixte-Quint  fit  preuve  d'une  haute  intelligence  et  d'une  grande 
énergie.  Tout  en  l'excommuniant,  il  professa  toujours  une  sincère  estime 
pour  Henri  1\',  et  témoigna  aussi  de  la  bienveillance  a  la  reine  Elisabeth  . 
dont  i)  admi'ait  la  fermeté.  Il  mourut  ie  17  août  1.590.  On  a  suppose  que  les 
Espagnols  l'avaient  empoisonne  pour  se  venger  d'avoir  eie  abandonné.» 
par  lui  dans  les  aflaires  de  France,  et  Fenelon  parait  partager  ce  soupçon 
le  iait  cependant  n'a  jamais  ete  établi. 

1  «  Qui  se  virent  à  Bologne.  »  En  1515,  après  la  bataille  de  Marignau 
Il  résulta  de  cette  coniérence  un  traité  qui  assura  à  François  1"  l'alJianc* 
du  pape  et  du  duc  de  Florence. 

2  «.  Pour  le  mariage  de  Catherine  de  Médicis.  »  Au  mois  doctubre  1533. 
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sur  le  trône  de  France  un  hérétique.  Mais  bientôt  j'aperçus 
que  vous  prévaudriez  sur  la  Ligue,  et  votre  courage  me 
donna  bonne  opinion  de  vous.  Il  y  avait  deux  personnes 
dont  je  ne  pouvais  avec  aucune  bienséance  être  ami,  et  aue 
j'aimais  naturellement. 

Henri.  —  Qui  étaient  donc  ces  deux  personnes  qui  avaient 
su  vous  plaire? 

Sixte.  —  C'était  vous  et  la  reine  Elisabeth  d'Angle- 
terre. 

Henri.  ~  Pour  elle,  je  ne  m'étonne  pas  qu'elle  fût 
selon  votre  goût.  Premièrement  elle  était  pape  aussi  bien 
que  vous;  étant  chef  de  l'Eglise  anglicane;  et  c'était  un 
pape  aussi  fier  que  vous;  elle  savait  se  faire  craindre  et 
faire  voler  les  têtes.  Voilà  sans  doute  ce  qui  lui  a  mérité 
l'honneur  de  vos  bonnes  grâces. 

Sixte.  —  Cela  n'y  a  pas  nui;  j'aime  les  gens  vigoureux, 
et  qui  savent  se  rendre  maître  des  autres.  Le  mérite  que 
j'ai  reconnu  en  vous  et  qui  m'a  gagné  le  cœur,  c'est  que 
vous  avez  battu  la  Ligue,  ménagé  la  noblesse,  tenu  la  ba- 
lance entre  les  Catholiques  et  les  Huguenots.  Un  homme 
qui  sait  faire  tout  cela  est  un  homme  et  je  ne  le  méprise 
point  comme  son  prédécesseur,  qui  perdait  tout  par  sa 
mollesse  et  qui  ne  se  relevait  que  par  des  tromperies.  Si 
j'eusse  vécu,  je  vous  aurais  reçu  à  l'abjuration  sans  vous 
faire  lauguir.  Vous  en  auriez  été  quitte  pour  quelques 
petits  coups  de  baguette,  et  pour  déclarer  que  vous  rece- 
viez la  couronne  de  roi  Très-Chrétien  de  la  libéralité  du 
Saint-Siège. 

Henri.  —  C'est  ce  que  je  n'eusse  jamais  accepté;  j'au- 
rais plutôt  recommencé  la  guerre. 

Sixte. —  J'aime  à  vous  voir  cette  fierté.  Mais,  faute  d'être 
assez  appuyé  de  mes  successeurs,  vous  avez  été  exposé  à 
tant  de  conjurations,  qu'enfin  on  vous  a  fait  périr. 

Henri.  —  H  est  vrai;  mais  vous,  avez-vous  été  épargné? 
La  cabale  espagnole  ne  vous  a  pas  mieux  traité  que  moi  ; 
Le  fer  ou  le  poison,  cela  est  bien  égal.  Mais  allons  voir  cette 
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bonne  reine  que  vous  aimez  tant;  elle  a  su  régner  tran- 
quiilemeût,  et  plus  longtemps  que  vous  et  moi». 


LXXI. 

LES  CARDINAUX  XIMÉNÈS  2  kt  DE  RICHELIEU». 

La  vertu  vaut  mieux  que  la  naissance. 

XiMÉNÈs. — Maintenant  que  nous  sommes  ensemble,  je 
vous  conjure  de  me  dire  s'il  est  vrai  que  vous  avez  songé  à 
m'imiter. 

Richelieu. — Point.  J'étais  trop  jaloux  de  la  bonne  gloire, 
pour  vouloir  être  la  copie  d'un  autre.  J'ai  toujours  mon- 
tré un  caractère  hardi  et  original. 

XiMÉNÈs.  —  J'avais  ouï  dire  que  vous  aviez  pris  la  Uo- 

1  «  Plus  longtemps  que  vous  et  raoi.  »  Elisabeth,  fille  de  Henri  VIII  et 
d'Anno  deBolejn,  succéda  à  sa  sœur  Alaiie  en  1558,  et  mourut  en  1GU3.  Elle 
regnii  par  conséquent  45  ans. 

2  <  Ximénès.  >  François  Ximénès  de  Cisneros  naquit  en  14.37,  dan.<;  une 
petite  ville  de  la  Castille,  d'une  famille  obscure.  Dès  sa  jeunesse,  il  montra 
toute  la  ténacité  et  la  hauteur  de  son  caractère  ;  il  ne  paraît  pas  cependant 
qu'il  ait  été  guidé  par  l'ambition.  Il  était  âgé  de  56  ans,  lorsque,  sur  la 
proposition  de  l'archevêque  de  Tolède,  la  reine  Isabelle  de  Castille  le  choi- 
sit pour  confesseur,  il  devint  successivement  archevêque  de  Tolède,  cardi- 
nal, ministre  et  régent  d'Espagne  pendant  la  minorité  et  l'absence  de  Char- 
les-Quint. Ce  n'est  point  sans  raison  que  Fénelon  a  rapproché  Ximenès  de 
Richcîlieu.  Ximénès  eut  aussi ,  durant  sa  longue  administration,  à  réprimer 
IfS  entreprises  d'une  noblesse  turbulente  ,  et  prépara  la  grande  monarchie 
de  Charles-Quint,  comme  Richelieu  prépara  celle  de  Louis  XIV.  Il  mourut 
le  8  novembre  I5!7,  â|^e  de  81  ans,  au  moment  où  il  venait  d'être  disgracié 
par  Charles-Quint.  11  existe  une  histoire  du  cardinal  Ximénès  par  Fléchier. 

3  «  Richelieu.  >  .\rmand-Jean  Du  Plessis,  cardinal  duc  de  Richelieu 
naquit  le  5  septembre  l:')H5,  à  Paris  ou  au  château  de  Richelieu,  en  Poitou. 
Destine  d'abord  à  la  profession  des  armes,  il  se  décida  à  embrasser  l'état 
ecclésiastique,  et  fut  sacré  évèque  de  Luçon,  dans  sa  -l'ie  année.  Il  s'attacha 
à  la  fortune  du  maréchal  d'Ancre,  et  gagna  la  faveur  de  la  reine  mère,  Marie 
de  Médicis,  dont  il  devait  devenir  plus  tard  l'ennemi  implacable.  Il  obtint  le 
r.hape-au  de  cardinal  en  IG22,  et,  bientôt  après,  l'entrée  au  conseil.  Dès  lors 
il  c(>Q4uit  un  ascendant  absolu  .=?ur  l'esprit  du  roi,  capable  de  comprendre 
jl's  vastes  desseins  de  son  ministre,  bien  qu'inhabile  à  les  exécuter  lui- 
mèoie.  Le  cardinal  de  Richelieu  reprit,  après  une  interruption  d^  quinze  ans 
ia  politique-ie  Henri  IV  :  il  força  la  noblesse  à  l'obéissance  '  èoumit  lea 
protestants'^  et  rendit  dominante  l'influence  de  la  France  en  Europe.  Par 
malheur,  il  confondit  tro[)  souvent  ses  passions  avec  les  intérêts  du  pays, 
et  poursuivit  l'accomplissement  de  ses  projets  avec  une  logiqueet  une  rigueur 
impitoyables,  qui  fonthesiter  l'histoire  sur  le  jugement  delinitif  qu'elle  doit 
porter  de  ce  grand  homme  d'Etat.  Il  mourut  le  4  décembre  1642. 
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chelle*,  commomoi  Oran  2;  abattu  les  Huguenots,  comme 
je  renversai  les  Maures  de  Grenade  pour  les  convertir  , 
protégé  les  lettres,  abaissé  Torgueil  des  grands,  relevé 
l'autorité  royale,  clabli  la  Sorbonne'  comme  mon  univer- 
sité d'Alcala  de  Hénarès  \  et  môme  profité  de  la  faveur 
de  la  reine  Marie  de  Médicis,  comme  je  fus  élevé  par  celle 
d'Isabelle  de  Castilie. 

llicnELiEU.  —  11  est  vrai  qu'il  y  a  entre  nous  certaines 
ressemblances  que  le  basard  a  faites  :  mais  je  n'ai  envisagé 
aucun  modèle  ;  je  me  suis  contenté  de  faire  les  choses  que 
le  temps  et  les  atTaires  m'ont  offertes  pour  la  gloire  de  la 
France.  D'ailleurs,  nos  conditions  étaient  bien  différentes. 
J'étais  né  à  la  cour  ;  j'y  avais  été  nourri  :  dès  ma  plus 
grandejei'.nessej'étaisévèqucdeLuçon  et  secrétaire  d'F^^taf, 
attaché  à  la  reine  et  au  maréchal  d'Ancre  ^  Tout  cela  n'a 


1  «  La  Rochelle.  »  Cette  ville  était  devenue  le  centre  de  la  confédéra- 
tion jnotesiante  et  le  refuge  de  tous  les  mécontents.  Protégée  i)ar  hi  flotte 
anp!;use,  tlle  ne  put  être  réduite  qu'à  l'aide  de  travaux  iniremises.  La  ville 
cai'ii;iîa  le  28  octobre  1628,  après  un  siège  de  quatorze  mois.  Les  opérations 
avaient  ete  conduites  par  le  cardinal  de  Richelieu.  vSa  carrièie  militaire  ne 
se  l;orna  vas  là  :  c'était  lui  déjà  qui  avait  forcé  les  Anglais  à  lever  le  sie;;e 
de  l'î.'e  de  Re.  En  quittant  la  Rochelle,  il  se  dirigea  vers  l'Italie,  pour 
mettre  le  duc  de  Nevers  en  possession  des  duchés  de  Mantone  et  de  Mont- 
ferrat,  contraignit  les  Espagnols  à  lever  le  siège  de  Casai,  et  revint  en 
France  enlever  aux  protestants  les  dernières  places  dans  lesquelles  ils  s'é- 
taient retranchés. 

'  «  Oran.  >  La  prise  de  Grenade  par  les  forces  réunies  d'Isabelle  et  de 
Ferdinand,  en  1492.  avait  mis  fin  à  la  domination  de.s  Maures  en  Ksp;igne. 
sans  pour  cela  t-^rminer  la  guerre.  En  1 5U9,  Ximenès,  âge  de  72  ans,  assipgea 
et  prit  Oran  pour  venger  la  défaite  d'une  armée  espagn  île  taill^^  en  pièces 
sur  les  côtes  d'Afrique,  affranchir  le  commerce  du  préjudice  que  lui  eau 
saient  les  etablis<.ements  des  .\Ja'ires,  et  faire  triompher  la  religion  chré- 
tienne; mais  il  ne  put  contribuer,  comme  il  le  dit.  h  r.nversor  les  Mautt/s 
de  Grenade,  puisque  cet  événement  était  d-^jà  accompli  lorsqu'il  fut  appelé 
aux  affaires.  11  dit  avec  plus  de  raison  plus  bas  :  «  J'entrepris  la  conver- 
sion de  Grenade,  après  que  Ferdinand  en  eut  fait  la  conquête.  » 

3  «  La  Sorbonne  »,  fondée  en  1252  par  Robert  de  Sorbon,  ne  fut  d'abord 
qu'un  établissement  d'éducation  à  l'usage  des  ecclésiastiques;  elle  devint 
plus  tard  la  faculté  de  théologie  et  jouit  comme  telle  d'une  grande  autorit'-. 
Hithelieu  agrandit  les  monuments  en  souvenir  des  épreuves  éclatantes  qu'il 
y  avait  subies,  et  rebâtit  l'église,  où  l'on  voit  encore  son  tombeau. 

4  «  Alcala  de  Hénarès  »,  ville  située  à  quelques  lieues  de  Madrid. 
Xi!r;éaès  y  avait  fait  ses  premières  études.  Plus  tard  il  y  fonda  une  Uni- 
versité, qu'il  dota  richement,  et  qu'il  institua  son  héritière. 

5  «  Au  maréchal  d'Ancre.  »  Le  Florentin  Concini.  favori  de  la  reine 
Marie  de  Médic  s,  aida,  le  premier,  Richelieu  à  s'insinuer  dans  Us  bDoner» 
grâces  de  celle  princesse.  Pendant  les  17  ans  qu'il  j.assa  en  l'.'-.iicc,  'li; 
leOO  à  1617,  il  acquit  un  immense  crédit;  mais  ses  richesses  et  sou  orgueil 
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ricn  de  commun  avec  un  moine  obscur  et  sans  appui,  qui 
n'outre  dans  le  inonde  et  dans  les  affaires  qu'à  soixaîife  ans. 
XiMÉNÈs. — Rien  ne  me  fait  plus  d'honneur  que  d'y  être 
entre  '^i  tara.  Je  n'ai  jamais  eu  de  vues  d'ambition,  ni  d'em- 
pressement ;  ;e  comptais  d'achever*  dans  le  cloître  ma  vie 
déjà  b:en  avancée.  Le  cardinal  de  Mendoza,  archevêque  de 
Tolède,  me  fit  confesseur  de  la  reine;  la  reine,  prévenue 
pour  moi,  me  fit  successeur  de  ce  cardinal  pour  l'arche- 
vêché de  Tolède,  contre  le  désir  du  roi,  qui  voulait  y  mettre 
son  bâtard  '  ;  ensuite  je  devins  le  principal  conseil  de  la 
reine  dans  ses  j)eines  à  l'égard  du  roi.  J'entrepris  la  conver- 
sion de  Grenade,  après  que  Ferdinand  en  eut  fait  la  con- 
qîiête.  La  reine  mourut.  Je  me  trouvai  entre  Ferdinand  et 
son  gendre  Philipped'Autriche^.  Je  rendis  de  grands  servi- 
ces à  Ferdinand  après  la  mort  de  Philippe.  Je  procurai  i'au- 
toriléau  beau-père*.  J'aaministrai  les  alffiires,  malgré  les 
grands,  avec  vigueur.  Je  fis  maconqiiêle  d'Oran,  où  j'étais 
en  personne,  conduisant  tout,  et  n'ayant  point  là  de  roi  qui 
eût  paît  à  cette  action,  comme  vous  à  la  Rochelle  et  au  pas 
de  Suze.  Après  la  mort  de  Ferdinand,  je  fus  régent  dans 
l'absence  du  jeune  prince  Charles*.  C'est  moi  (jui  empê- 
chai les  communautés  d'Fspagne  de  commencer  la  révolte, 

finirent  par  soulever  le  peuple  contre  lui  et  par  porter  ombrape  au  jeiinr-  roi. 
Il  i-erit  massacre  sur  rordre  ou  du  moins  arec  le  consentement  de  Louis  XI  11. 

1  «Je  comptais  d'achever.  >  On  dirait  aujourd'hui  «  je  comptais  achever.  » 
L'Ac;i(leiiiie,  dans  la  cinquième  édition  de  son  D.ictionnaire  ;I708),  proscrit 
l'us.i^'e  de  la  proposition  de  après  le  verbe  compter,  qu'elle  avait  toléré  ju<v 
que-ia. 

2  <  Son  bâtard.  >  Don  Alonzo  d'Aragon,  archevêque  de  Sarragosge. 

■<  <  Son  gendre  Philippe  d'Autriche.  »  fils  de  l'emj'ereur  Maxituilien. 
époux  de.leanne  la  Fo'le  et  pore  de  L'harles-Quint.  Le  s:.jet  de  ses  démêles 
avec  son  beeu  père  Ferdinand  était  la  régence  de  Ca>>tille,  qu'il  reclama 
;  près  la  mort  d'Isabelle,  comme  père  et  tuteur  du  jeune  roi.  Après  la  mort 
de  Philippe,  ses  i  retentions  furent  reprises  par  son  père  Maximilien. 

*  «  .le  procurai  l'aotcrité  au  beau-père.  »  C'est-à-dire  que,  redoutant  une 
rtominatioi!  étrangère,  Xnnënèsse  prononça  pour  Ferdinand,  beau-père  de 
Philippe,  contre  Maximilien,  son  père. 

5  <  Je  fus  régent  dans  l'absence  du  jeune  prince  Charles.  »  Ximénès 
avait  ete  nomme  régent  de  Castilleppr  Ferdinand,  dans  un  acte  de  dernière 
volonté  (lôl6):  mais  il  n'eut  pas  longtemps  a  exercer  .ses  fonctions.  Le  prince 
Cnurles,  avant  même  de  quitter  les  l'ays-fias,  où  il  avait  ete  élevé,  se  fit 
ileeenier  le  titre  de  roi  et  sou  premier  acte  lut  de  reléguer  Ximeties  doM 
suit  diocèse. 
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qui  arriva  après  ma  mort'  :  je  fis  changer  le  gouverneur 
et  les  officiers  du  second  infant  Ferdinand  ^,  qui  vou- 
laient le  faire  roi,  au  préjudice  de  son  frère  aine.  Enfin  je 
mourus  tranquille,  ayant  perdu  toute  autorité  par  Tarlifice 
des  Flamands,  qui  avaient  prévenu  le  roi  Charles  contre 
moi.  En  tout  cela  je  n'ai  jamais  fait  aucun  pas  vers  la 
fortune  ;  les  affaires  me  sont  venues  trouver  ,  et  je  n'y  ai 
regardé  que  le  hien  publie.  Cela  est  plus  honorable  que 
d'être  né  à  la  cour,  fils  d'un  grand  prévôt,  chevalier  de 
l'Ordre.» 

Richelieu.  —  La  naissance  ne  diminue  jamais  le  mérite 
des  grandes  actions. 

XiMÉNÈs.— Non;  mais  puisque  vous  me  poussez,  je  vous 
dirai  que  le  désintéressement  et  la  modération  valent  mieux 
qu'un  peu  de  naissance. 

Richelieu.  —  Prétendez-vous  comparer  votre  gouverne- 
ment au  mien?  Avez-vous  changé  le  système  du  gouver- 
nement de  toute  l'Europe  ?  J'ai  abattu  cette  maison  d'Au- 
triche *  que  vous  avez  servie,  mis  dans  le  cœur  de  l'Alle- 
magne un  roi  de  Suède  victorieux,  révolté  la  Catalogne*, 

1  «  La  révolte  qui  arriva  après  ma  rnnrt,  >  à  Valence  et  dans  la  Caslille. 
Ces  insurrections  n'éclatèrent  qu'en  lôiu,  par  suite  du  mécontentemeut  ijue 
causa  aux  Espagnols  l'élection  de  Charles-Quint  à  l'empire 

*  «  Du  second  infant  Ferdinand,  >  Possédé  d'une  ambition  précoce,  ce 
prince,  qui  plus  tard  succéda  à  son  père  sur  le  trône  inapérial  (1536),  s'était 
lorme  un  parti,  grâce  à  l'absence  de  Charles-Quint  et  a  la  faveur  des  Espa- 
gnols purnni  lesquels  il  avait  eîé  élevé.  Ses  menées  furent  déjouées  par  la  vi- 
pilaucc  de  Ximénes. 

3  «  Chevalier  de  l'Ordre.  >  L'ordre  du  Saint-Esprit,  fondé  par  Henri  III 
en  ID7U. 

*  «  Cette  maison  d'Autriche.  >  Afin  de  réaliser  l'objet  congtant  de  ses 
vœux,  l'abaissement  de  l'Autriche  étroitement  unie  à  rEs[)agneetd'airèter 
les  envahissements  de  Ferdinand  II,  Richelieu,  tout  en  combattant  à  ou- 
trance les  protestants  de  l'inierieur,  crut  devoir  l'aire  alliance  en  Allemagne 
avec  l'union  protestante.  D'ubO'd  i!  se  boina  a  aider  de  son  influence  et  de 
Sf;s  subsides  le  roi  de  Suède,  (jusiave  Adolphe,  qui  en  àeui  ans  (  IGao- 16:52), 
churigea  complétementla  face  des  affaires.  Mais  après  la  bataille  de  Lutzen, 
ou  ce  prince  fut  tue,  et  les  désastres  qui  suivirent,  Richelieu  se  décida  à 
prendre  une  part  plus  directe  à  la  guerre  d'Allemagne.  En  1G;J5  commença 
ce  que  l'on  peut  appder  la  période  française  de  la  guci-e  de  Trente  ans. 
Frappé  des  grandes  considérations  politiques  qui  avaient  détermine  Riche- 
lieu à  .s'allier  aux  protestants,  le  pape  Urbain  VllI  disait  lui-même  que  c« 
n'était  pas  ik  une  guerre  de  religion. 

5  «  Révolté  la  Catalogne.  »  Les  Catalans,  irrités  de  voir  violer  les  pri- 
viifcîgfe?  qui  Ijur  avaient  été  garantis,  s'étaient  révoltés.  Richelieu  f;t  &vw« 
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relevé  le  royaume  de  Portugal  ^  usurpé  par  les  Espagnols^ 
rempli  la  chrétienté  de  mes  négociations. 

XiMÉNÈs. — J'avoue  quejenedoispointcornparer  mes  né- 
gociations aux  vôtres  ;  mais  j'ai  soutenu  toutes  les  affaires 
les  plus  difficiles  de  Castilleavec  fermeté,  sans  intérêt,  saps 
ambition,  sans  vanité,  sans  faiblesse.  Dites-en  autant,  si 
vous  le  pouvez. 


LXXIL 

LA    REIXi:    MARIE   DE    MEDICIS  2    ET    LE   CARDINAL 
DE    RICHELIEU. 

Vanité  de  1  astrologie. 

Richelieu.  —Ne  puis-je  pas  espérer,  madame,  de  vous 
apaiser  en  me  justifiant  au  moins  après  ma  mort? 

Marie.  — Otez-vous  de  devant  moi,  ingrat,  perfide,  scé- 


eux  un  traité  par  lequel  ils  reconnurent  Louis  XIII  en  qualité  de  comte  de 
Barcelone  et  du  Roussillon,  et  déclarèrent  leur  province  réunie  à  la  Francs 
(IG4-2).  Ce  fut  le  sujet  d'une  guerre  nouvelle,  qui  fut  mêlée  de  revers  et  de 
succès. 

1  <  Relevé  le  royaume  de  Portugal.  >  Le  Portugal  était  las  du  joug  qu'il 
portait  depuis  fiO  ans.  Le  3  décembre  1640,  éclata  la  conspiration  de  Pinto, 
qui  eut  pour  résultat  d'enlever  ce  royaume  à  l'Espagne.  Jean,  duc  de  Bra- 
gance,  descendant  du  roi  Jean  1er,  fut  placé  sur  le  trône  et  prit  le  nom  de 
Jean  IV.  La  Franice  fit  aussitôt  alliance  avec  lui,  par  un  traité  conclu  le 
1er  juin  1640. 

2  «  Marie  de  Médicis,  >  fille  du  grand-duc  de  Toscane  ,  François  II 
et  de  Jeanne,  archiduchesse  d'Autriche,  naquit  à  Florence  le  26  avril  1573. 
Elle  épousa  Henri  IV  en  1600.  Le  caractère  de  cette  princesse  hau- 
taine et  irascible  suscita  de  fréquentes  querelles  entre  les  deux  époux. 
Elle  vécut  en  plus  mauvaise  intelligence  encore  avec  son  fils.  Richelieu, 
qui  eut  d'abord  place  dans  le  conseil  de  la  reine,  et  à  qui  elle  avait  fait  don- 
nerle  chapeau  de  cardinal,  parvint  plusieurs  fois  à  opérer  entre  Louis  >'I1I 
et  sa  mère  un  rapprochement  qui  ne  fut  jamais  que  de  courte  durée,  l'ius 
tard,  quand  il  reconnut  que  Marie  avait  des  vues  opposées  aux  siennes ,  qu'au 
dehors  elle'"*avorisait  la  maison  d'Autriche  ,  qu'au  dedans  elle  provoquait 
les  tentatives  de  rébellion  du  duc  d'Orléans,  il  ne  la  ménagea  plus.  Force'î  de 
Bortir  du  royaume  ,  cette  princesse  vécut  successivement  à  Bruxelles  et  etj 
Angleterre  auprès  du  roi  Charles  1er  ,  son  gendre.  Mais  bientôt  même  elle 
ne  fut  plus  en  sûreté  dans  ce  pays  agite  par  des  troubles  civils  et  religieux, 
et  alla  chercher  un  dernier  asile  à  Cologne,  où  elle  mourut  dans  l'abandoo 
et  la  mis-re  le  ;5  juillet  1642, 
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lérat,  qui  m'avez  liroiiillé  avec  mon  fi!s,  et  qui  m'avez  faiî 
finir  une  vie  misér.ible  hors  du  royaume.  Jamais  domesti- 
que* n'ddû  tani  de  Ijieufails  à  sa  maîtresse,  et  ne  Ta  traitée 
si  indignement. 

FiiCHELiEU.  —  Je  n'aurais  jamais  perdu  votre  confiance, 
si  Yojis  n'aviez  pas  écouté  des  brouillons.  Bérulle*,  Ja  du 
Fargis'.  les  M;irillac%  ont  commencé.  Ensuite  vous  vou- 
ôtes  livrée  au  I*.  Chanteloube^,  à  Saint-Germain  de  Mour- 
gues^  et  à  Fahroni'',  qui  étaient  des  têtes  mal  faites  et  dan- 
gereuses. Avec  de  telles  «eus,  vous  n'aviez  pas  moins  de 
[jL'ine  à  bien  vivre  avec  Monsieur  ^  à  Bruxelles,  qu'avec  le 

1  <  Domestique.  >  Voy.  le  sens  de  ce  mot,  dial.  LIX,  p.  288,  n.  1. 

2  «  Bertille  »  Le  cardinal  Pierre  de  Bérulle.  prélat  célèbre  par  ses  vertus 
et  ses  lalenis.  naquit  en  1575.  Ce  lut  lui  qui  établit  en  France  les  Carmélites 
et  ia  congrégation  de  l'Oratoire  (1611).  11  fut  le  premier  ministre  de  Mane 
de  Medicis,  lorsque  celte  i^rincesse  exerça  la  repence,  en  l'absence  de 
Louis  XllI  et  de  Richelieu,  occupes  en  Italie  par  l'alTaire  de  la  succession  de 
Mantoue,  et  il  lui  resta  toujours  fidèle.  Richelieu,  tout  en  accusant  Berulle 
d'inintelligeLce  politique,  a  rendu  justice  à  la  pureté  de  son  caractère. 

3  «  La  du  Fargis.  >  Madeleine  de  Silly  de  Rochepot,  comtesse  du  Fargis, 
dame  d'atour  d'Anne  d'Autriche,  paraît  avoir  eîe  le  lien  de  la  cabale 
formée  par  les  deux  reines  contre  le  cardinal.  Apres  la  journée  des  Dupes, 
Richelieu  obtint  son  renvoi.  Un  peu  plus  tard,  de  nouvelles  intrigues  la 
firent  condamner  comme  coupable  de  lese-majesté,  et  décapiter  en  elfigie. 
Elle  mourut  en  1039. 

*  <  Les  Marillac.  »  Michel  de  Marillac,  qui  avait  eu  les  sceaux  en   1024, 
et  Louis  de  Marillac,  son  frère,  fait  maréchal  en    16'i9,  entrèrent  dans  les 
complots  ourdis  contre  Richelieu,  bien  que  tous  deux  lui  dussent  leur  fortune. 
Le  )iremier,  jeté  en  prison  après  la^  journée  des  Duj.es,  y  mourut  en  1(532 
l'autre  fut  condamné  à  mort  et  périt  la  même  année. 

5  «  Au  P-  Chantelo'jbe.  >  Jacques  d'Apchon  de  Chanteloube,  oratorien  et 
gentilhomme  de  Marie  de  Medicis.  En  1619,  il  contribua  a  l'évasion  de  la 
reine,  lorsqu'elle  s'échappa  de  Blois,  et  plus  tard  joja  un  rôle  actif  dans  les 
hostilités  de  cette  princesse  eidu  ciinliiiai.  Accuse,  en  l<):',3,  d'avoir  voulu 
faire  assassiner  Uicheiieu  ,il  fut  condamné  l'année  suivante  par  contumace. 

fi  <  Saint-Germain  de  Mourpues.  >  Né  en  l5Sid,  dans  le  Vélay,  il  entra 
chez  les  Jésuites  et  occupa  une  chaire  au  collège  d'AviL-non.  Plus  tard  il 
vint  a  Paris,  où  il  tn  une  fortune  rapi'le,  et  fut  choisi  en  1620  pour  aumônier 
par  Marie  de  Medicis.  Il  servit  Richelieu,  tant  que  le  ministre  resta  attache 
à  la  reine  mère;  après  leur  rupture,  il  resta  fidèle  a  celte  princesse  etui  suivit 
dans  Texil    11  mourut  a  Paris,  en  1670. 

f  <  Fabroni.  »  Luc  Fabroni,  maître  d'hôtel  de  la  duchesse  d'Orlcaus,  f<>r. 
adonne  à  l'astfoiogie  ;  personnage  d'ailleurs  très-peu  connu. 

8  <  Monsieu  ,  »  Gaston,  duc  d'Orléans,  troisième  fils  de  Henri  IV  et  d»» 
Marie  de  Mëdicis,  ne  à  Fontainebleau,  le  2  5  avril  16U8,  fut  mêle  a  louie* 
les  intrigues  qui  agitèrent  le  règne  de  Louis  XI! L  Incapable  par  lui-uieme 
d'aucune  idée  |)0litiqiie,  il  se  laissait  conduire  par  sa  mère  ou  ses  l'avoris, 
s:i'if  à  les  desavouer  plus  tard.  11  alla  rejoindre  Marie  de  Medicis  a  l'>ru\«.-lies, 
après  la  bataille  d^"  Ca>;f!i!iiiii;»:y  et  \r  suiqil'.ce  du  iJiic  «le  Meiiunoi  ..'iiey 
1ÔJ3);  mais  les  deux  cour^  relu^iees  recureoi  eu  ires  -mauvaise  intelii(^eucti 
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roi  à  Paris.  Vous  ne  pouviez  plus  supporter  ces  beaux  con- 
seillers, et  vous  n'aviez  pas  le  courage  de  vous  en  défaire. 

Marie.  —  Je  les  aurais  chassés  pour  me  raccommoder 
avec  le  roi  mon  fils.  Mais  il  fallait  faire  des  bassesses,  reve- 
nir sans  autorité,  et  subir  votre  joug  tyrannique  :  j'aimais 
mieux  mourir. 

IhcHELiEu.  —  Ce  qui  était-  le  plus  bas  et  le  moins  digne 
de  vous,  c'était  de  vous  unir  à  la  maison  d'Autriche,  dans 
des  négociations  publiques,  contre  l'intérêt  de  la  France. 
11  aurait  mieux  valu  vous  soumettre  au  roi  votre  fils;  mais 
Fabroni  vous  en  détournait  toujours  par  des  prédictions. 

Marie. —  Il  est  vrai  qu'il  m'assurait  toujours  que  la  vie 
du  roi  ne  serait  pas  longue. 

Richelieu.  —C'était  une  prédiction  bien  facile  à  faire  ; 
la  santé  duroi  était  très-mauvaise,  etil  la  gouvernait  très- 
mal.  Mais  votre  astrologue  aurait  jdû  vous  prédire  que  vous 
vivriez  encore  moins  que  le  roi.  Les  astrologues  ne  disent 
jamais  tout,  et  leurs  prédictions  ne  font  jamais  prendre  des 
mesures  justes. 

Marie.  —  Vous  vous  moquez  de  Fabroni,  comme  un 
homme  qui  n'aurait  jamais  été  crédule  sur  Fastrologie  judi- 
ciaire. N'aviez-vous  pas  de  votre  côté  le  P.  Gampanelle*, 
qui  vous  flattait  par  ses  horoscojjes? 

Richelieu. — Au  moins  le  P.  Campanelle  disait  la  vérité; 
car  il  me  promettait  que  Monsieur  ne  régnerait  jamais,  et 


A  la  mort  de  Louis  XIÎI,  Gsiston  fut  nommé  lieutenant  général  du  royaume, 
et  joui  encore  un  rôle  équivoque  pendant  les  troubles  dt-  la  Fronde.  Exilé 
à  Blois  en  1653,  il  y  mourut  en  I6G0.  I.e  cardinal  de  Retz  a  dit  du  duc 
d'Orléans  qu'il  «  entra  dans  tou'es  les  affaires  parce  liu'il  n'avait  jiasla  force 
de  resistir  à  ceux  qui  l'y  entraînaient .  et  en  sortit  toujours  avec  honte, 
parce  qu'il  n'avait  pas  le  courage  de  les  soutenir.  » 

^  *  Le  P.  Campanelle.  >  Thomas  Campanella,  né  dans  la  Caiabre  en 
15(3»,  entra  dans  l'ordre  des  Dominicains,  et  se  distingua  de  bonne  heure 
par  son  aptitude  pour  toutes  les  sciences.  Après  avoir  erré  dans  les  princi- 
pales villes  d'Italie,  poursuivi  par  une  accusation  de  m;igie,  il  revint  dans 
sa  patrie  ,  et  fut  condamné  à  une  prison  perpétuelle.  Rendu  à  la  liberté 
après  une  détention  de  27  années,  il  se  réfugia  en  France,  où  il  fut  bien  ac- 
cueilh  par  Richelieu,  qui  lui  accorda  une  pension,  et  le  consulta  plusieurs 
fois.  C'était  un  homme  d'un  grand  esprit,  mais  dont  les  écrits  philosophiques 
se  ressentent  trop  de  so;i  goût  pour  1  astrologie  et  du  desordre  que  sa  Iriugue 
deleiuion  dut  jeier  dans  ses  idcc^i. 
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que  le  /oi  aurait  un  fils  qui  lui  succéderail.  Le  fait  est 
arrivé,  et  Fabroni  vous  a  trompée. 

Marie. —  Vous  justifiez  parce  discours  Tastrologie  judi- 
ciaire et  ceux  qui  y  ajoutent  foi;  car  vous  reconnaissez  la 
vérité  des  prédictions  du  P.  Campanelle.  Si  un  homme 
instruit  comme  vous,  et  qui  se  piquait  d'être  un  si  fort  gé- 
nie, a  été  si  crédule  sur  les  horoscopes,  faut-il  s'étonner 
qu'une  femme  l'ait  été  aussi  ?  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  de 
plaisant,  c'est  que,  dans  l'atfaire  la  plus  sérieuse  et  la  plus 
i  m  portante  de  toutel'Europe,  nous  nous  déterminions  de  part 
et  d'autre,  non  sur  les  vraies  raisons  de  l'affaire,  mais  sur 
les  promesses  de  nos  astrologues.  Je  ne  voulais  point  reve- 
nir, parce  qu'on  me  faisait  toujours  attendre  la  mort  du  roi; 
et  vous,  de  votre  côté,  vous  ne  craigniez  point  de  tomber 
dans  mes  mains  ou  dans  celles  de  Monsieur  à  la  mort  di/ 
roi,  parce  que  vous  comptiez  sur  l'horoscope  qui  vous  répon- 
dait de  la  naissance  d'un  dauphin.  Quand  on  veut  faire  le 
grand  homme,  on  affecte  de  mépriser  l'astrologie  ;  mais, 
quoiqu'on  fasse  en  public  l'esprit  fort,  on  est  curieux  et 
crédule  en  secret. 

HicHELiEU.  —  C'est  une  faiblesse  indigne  d'une  bonne 
tête.  L'astrologie  est  la  cause  de  tous  vos  malheurs,  et  a 
empêché  votre  réconciliation  avec  le  roi.  Elle  a  fait  autant 
de  mal  à  la  France  qu'à  vous;  c'est  une  peste  dans  toutes 
les  cours.  Les  biens  qu'elle  promet  ne  servent  qu'à  enivrer 
les  hom.mes,  et  qu'à  les  endormir  par  de  vaines  espérances: 
les  maux  dont  elle  menace  ne  peuvent  point  être  évités 
par  la  prédiction,  et  rendent  par  avance  une  personne  mal- 
heureuse. Il  vaut  donc  mieux  ignorer  l'avenir,  quand  même 
on  pourrait  en  découvrir  quelque  chose  par  l'astrologie. 

Marie.  —  J'étais  née  Italienne,  et  au  milieu  des  horo- 
scopes. J'avais  vu  en  France  des  prédictions  véritables  de 
la  mort  du  roi  mon  mari  K 


•  «  DesprédicUons  véritables  de  la  mort  du  roi  mon  mari.  >  On  peut  voir 
dans  les  Mémoires  de  Richelieu  (liv.  1,  1. 1,  p.  5i-:.3,  coUect.  Ptii^ot)  use 
longue  liste  des  prédictions  et  des  présages  de  toute  espèce  qui  annoncèrent 
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Richelieu. — H  était  aiso,  d'en  faire.  Les  lestus  (riin dan- 
gereux parti  songeaient  à  le  faire  périr.  Plusieurs  parri- 
cides avaient  déjà  manqué  leur  coup  *.  Le  danger  de  la  vie 
du  roi  était  manifeste.  Peut-être  que  les  gens  qui  abusaient 
de  votre  confiance  n'en  savaient  q»ie  trop  de  nouvelles* 
D'ailleurs  les  prédictions  viennent  après  coup,  et  on  n'en 
examine  guère  la  date.  Chacun  est  ravi  de  favoriser  ce  qui 
est  extraordinaire. 

Marie.  — J'aperçois,  en  passant,  que  votre  ingratitude 
s'étend  jusque  sur  le  pauvre  maréchal  d'Ancre,  qui  vous 
avait  élevé  à  la  cour.  Mais  venons  au  fait.  Vous  croyez  donc 
que  l'astrologie  n'a  point  de  fondement?  Le  P.  Cauipanelle 
n'a-t-il  pas  dit  la  vérité?  ne  l'a-t-il  pas  dite  contre  la  vrai- 
semblance ?  Quelle  apparence  que  le  roi  eût  un  fils  après 
vingt-un  ans  de  mariage  sans  en  avoir?  répondez. 

Richelieu. — Je  réponds  que  le  roi  et  la  reine  étaient  en- 
core jeunes,  et  que  les  médecins,  plus  dignes  d'être  crus 
que  les  astrologues,  comptaient  qu'ils  pourraient  avoir  des 
enfants.  De  plus,  examinez  les  circonstances.  Fabroni, 
pour  vous  flatter,  assurait  que  le  roi  mourrait  bientôt  sans 
enfants.  II  avait  d'abord  bien  pris  ses  avantages  ;  il  prédi- 
sait ce  qui  était  le  plus  vraisemblable.  Que  restait-il  à  faire 
pour  le  P.  Campanelle?  11  fallait  qu'il  me  donnât  de  son 
côté  de  grandes  espérances,  sans  cela  il  n'y  a  pas  de  l'eau 
h  boire  dans  ce  métier^.  C'était  à  lui  à  dire  le  contraire  de 
Fabroni,  et  à  soutenir  la  gageure.  Pour  moi,  je  voulais  èlre 

la  mort  de  Henri  IV.  En  les  citant,  le  cardinal  ajoute  qu'il  ne  rapporte  rien 
qu  il  n  ait  pris  soin  d'éclaircir. 

1  *  Avaient  déjà  manque  Uur  coup.  >  EnirL'  autres,  Pierre  Barrière, 
arrêté  en  159o,  à  Melun,au  moment  où  il  allait  frapper  le  roi,  et  Jean  Chatel 
oui,  en  1594,  le  blessa  d'un  coup  de  couteau  à  la  lèvre. 

2  <  N'en  savaient  que  trop  de  nouvelles.  >  Le  duc  d'Epernon  fut  soup- 
çonné de  n'avoir  p.is  été  étranger  à  la  mort  de  Henri  IV;  mais  son  innocence 
ne  tard:i  pas  à  être  reconnue,  et  la  femme  qui  l'avait  calomnié  fut  condam- 
née par  aVrèt  du  Parlement.  La  participation  du  maréchal  d'Ancre  à  cet 
attentat  paraît  plus  vrai-emblable  ;  le  procès  de  Ravaillac  laissa  planer  sur 
lui  quelque  soupçon  de  complicité. 

3  «  De  Tenu  à  boire  dans  ce  métier.  ■»  Expression  familière  qui  donne, 
ainsi  que  quelques  autres  déjà  signalées  ailleurs,  un  ton  plus  naturel  à  ceg 
dialogues,  hlle  marque  le  peu  d'estime  qu'avait  le  cardinal  pour  de  por 
reils  hommes,  lors  même  qu'il  les  faisait  servira  ses  vu^s. 
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sa  Jupe  ;  et  dans  rincerlitude  de  révéïiement,  l'opinion 
populaire,  qui  faisait  espérer  un  dauphin  contre  la  cabale 
de  Monsieur,  n'élait  pas  inutile  pour  soutenir  mon  auto- 
rité. Enfin  il  n'est  pas  étonnant  que  parmi  tant  de  prédic- 
tions frivoles,  dont  on  ne  remarque  point  la  fausseté,  il  s'en 
trouve  une  dans  tout  un  siècle  qui  réussisse  par  un  jeu  du 
hasard.  Mais  remarquez  le  bonheur  de  l'astrologie  :  il  fallait 
que  Fabroni  ou  Campanelle  fût  confondu  ;  du  moins  il  au- 
rait fallu  donner  d'étranges  contorsions  à  leurs  horoscopes 
pour  les  concilier,  quoique  le  public  soit  si  indulgent  pourse 
payer  des  plus  grossières  équivoques  sur  l'accotupiissement 
des  prédictions.  Mais  enfin,  en  quelque  péril  que  fût  la  répu- 
tation des  deux  astrologues,  la  gloire  de  l'astrologie  était  en 
pleine  sûreté  :  il  tallail  que  l'un  des  deux  eût  raison  ;  c'était 
une  nécessité  que  le  roi  eût  des  enfants  ou  qu'il  n'en  eût 
pas.  Lequel  des  deux  qui  pût  arriver^,  l'astrologie  triom- 
phait. Vous  voyez  par  là  qu'elle  triomphe  à  bon  marché. 
On  ne  manque  j)as  de  dire  maintenait  que  les  principes 
sont  certains,  mais  que  Campanelle  avait  mieux  pris  le 
moment  de  la  nativité  du  roi  que  Fabroni, 

Marie.  — Mais  j'ai  toujours  ouï  dire  qu'il  y  a  des  règles 
infaillibles  pour  connaître  l'avenir  par  les  astres, 

Richelieu. —  Vous  l'avez  ouï  dire  comme  une  infinité 
d'autres  choses  que  la  vanité  de  l'esprit  humain  a  autori- 
sées. Mais  il  est  certain  que  cet  art  n'a  rien  que  de  faux  et 
de  ridicule. 

Mahie.  —  Quoi  î  vous  doutez  que  le  cours  des  astres  et 
leurs  influences  ne  fassent  les  biens  et  les  maux  des 
hommes  ? 

Richi:lieu.  —  Non,  je  n'en  doute  point  ;  car  je  suis 
convaincu  que  l'inûuence  des  astres  n'est  qu'une  chimère. 
Le  soleil  intiue  sur  nous  par  la  chaleur  de  ses  rayons  ; 
mais  tous  les  autres  astres,  par  leur  distance,  ne  sont  à 


*  «  Lequel  des  deux  qui  pût  arnver.  >  Cet  emploi  absolu  Hu  pronom  e«t 
plus  dans  le  po  t  des  la-  gm^s  grecque  et  latine,  que  dans  relui  de  la  laiigu« 
frliuv<u^ie.  Od  dirait  mieux  aujourd'hui  :  <  quoi  qu'il  pùi  ai  river.  » 
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noire  égard  qne  comme  une  étincelle  de  feu.  Une  bougie, 
bien  allumée,  a  bien  plus  de  vertu,  d'un  bout  de  la 
chambre  à  l'autre,  pour  agir  sur  nos  corps,  que  Jupiter 
et  Saturne  n'en  ont  pour  agir  sur  le  globe  de  la  terre.  Les 
étoiles  fixes,  qui  sont  iuliniment  plus  éloignées  que  les 
planètes,  sont  encore  bien  plus  hors  de  portée  de  nous 
faire  du  bien  ou  du  mal.  D'ailleurs,  les  principaux  événe- 
ments de  la  vie  roulent  sur  nos  volontés  libres  ;  les  astres 
ne  pourraient  agir  par  leurs  influences  que  sur  nos  corps, 
et  indirectement  sur  nos  âmes,  qui  seraient  toujours 
libres  de  résistera  leurs  impressions,  et  de  rendre  les  pré- 
dictions fausses. 

Marie.  —  Je  ne  suis  pas  assez  savante,  et  je  ne  sais  si 
vous  Tètes  assez  vous-mcme\  pour  décider  cette  question 
de  philosophie  ;  car  on  a  toujours  dit  que  vous  étiez  plus 
politique  que  savant.  Mais  je  voudrais  que  vous  eussiez 
entendu  parler  Fabroni  sur  les  rapports  (pTil  y  a  entre  les 
noms  des  astres  et  leurs  propriétés. 

Richelieu.  —  C'est  précisément  le  faible  de  Tastrologie. 
Les  noms  des  astres  et  des  constellations  leur  ont  été 
donnés  sur  les  nélamorphoses  et  sur  les  fables  les  plus 
puériles  des  poètes.  Pour  les  constellations,  elles  ne  res- 
semblent par  leur  figure  à  aucune  des  choses  dont  on  leur 
a  imposé  le  nom.  Par  exemple  la  Balance  ne  ressemble 
p;is  pins  à  luic  biilancc  qu'à  un  moulin  ;i  vont.  Le*  Bélier, 
le  Scorpion,  le  Sagittaire,  les  deux  Ourses,  n'ont  aucun 
rapj)ort  raisonnable  à  ces  noms.  Les  astrologues  ont  rai- 
.soiiiié  vainement  sur  ces  noms  imposés  au  hasard,  par  rapport 
aux  fables  des  poëfes.  Jugez  s'il  n'est  pas  ridicule  de  prétendre 
séri<;usemi?nt  fonder  toute  une  science  de  l'avenir  sur  des 
noms  appliqués  au  hasard,  sans  aucun  rapport  naturel  à 
ces  fables,  dont  on  no  peut  qu'endormir  les  enfants!  Voilà  le 
fond  del'astrolog'e. 

4  •  Si  vous  l'êtes  assez  vous-même,»   nouvel  exemple  de  zpufjmc  {Vo^ 
p.  il,  n.  4J.  11  faut  nécessairemeni  aire  :  •  si  voua  ôios   assez  savaot   vuus- 
même.  ■ 
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Marie. —  Il  faut  ou  que  vous  soyez  devenu  bien  plus 
sage  que  vous  ne  Tétiez,  ou  que  vous  soye?  encore  un 
grand  fourbe,  de  parler  ainsi  contre  vos  sentiments;  car 
personne  n'a  jamais  été  plus  passionne  que  vous  pour  leg 
prédictions.  Vous  en  cherchiez  partout,  pour  flatter  votre 
ambition  sans  bornes.  Peut-être  que  vous  avez  changé 
d'avis  depuis  que  vous  n'avez  plus  rien  à  espérer  du  côté 
des  astres.  Mais  enfin,  vous  avez  un  grand  désavantage  pour 
me  persuader,  qui  est  d'avoir  en  cela  comme  en  tout  le 
reste,  toujours  démenti  vos  paroles  par  votre  conduite. 

Richelieu. — Je  vois  bien,  madame,  que  vous  avez  oublié 
mes  services  d'Angoulème  et  deTours^,  pour  ne  vous  sou- 
venir que  de  la  journée  des  Dupes  et  du  voyage  de  Com- 
piègne'.  Pour  moi,  je  ne  veux  point  oublier  le  respect 
que  je  vous  dois,  et  je  me  retire.  Aussi  bien  ai-je  aperçu 
l'ombre  pâle  et  bilieuse  de  M.  d'Épernon^,  qui  s'appioclie 
avec  toute  sa  fierté  gasconne.  Je  serais  mal  entre  vous 
deux,  et  je  vais  chercher  son  fils  le  cardinal  '^,  qui  t'tait 
mon  bon  ami. 


'  «  D'Angoulême  et  de  Tours.  »  En  IfîlO,  Marie  de  Médicis,  après  s'être 
évadée  de  Blois,  s'était  réfugiée  à  Angoulème.  R'.chelieu,  alors  évèque  de 
Luçon,  reçut  ordre  du  roi  de  se  rendre  auprès  d'elle,  et  parvint  à  menuper 
un  accord  qui  fut  suivi,  peu  de  jours  après,  à  Tours ,  d'un  rapprochement 
fort  tendre  entre  la  mère  et  le  fils. 

2  «  Le  voyage  de  Compiègne.  >  Au  mois  de  février  1031,  la  reine  mère 
'it  :i"êtee  par  ordre  du  roi  et  enfermée  au  château  de  Compiègnc.  On 
Cùeicua'i  a  s'f" fendre  sur  la  retraite  définitive  qu'il  convenait  de  lui  assi- 
fiuer,  lorsque  apie^  "-'nq  mois  de  pourparlers  sans  résultat,  elle  s'échappa  et 
alla  s'établir  à  Bruxelles.  Voy.  plus  haut,  p.  33'J,  n.  2. 

3  «  M.  dp'pernon.  >  J.  L.  de  Nogare*  de  Lavalette,  né  en  1554  d'une 
famille  noble  du  Languedoc,  avait  été  un  des  favoris  de  Henri  II J.  Bien 
que  l'un  des  derniirs  à  reconnaître  Henri  IV,  il  finit  par  obtenir  la  con- 
fiance de  ce  prince,   et  resta  toujours  attaché  à  Marie  de  .Medicis. 

^  «  Le  car-i'nal.  >  Louis  de  Nogaret.  cardinal  de  Lavalette,  archevêque 
de  Toulouse,  îlls  du  précèdent  fut  au  contraire  tout  dévoué  à  Richelieu.  Le 
1 1  novembre  \(y'\),  lorsque  Manede  Medicis  semblait  avoir  repris  son  ascen« 
dant  sur  soc  fils,  et  que  Richelieu  avait  perdu  toute  espéiance,  ce  fut  le  car- 
dinal de  Lavalette  qui  releva  son  courage  et  2e  détermina  a  demander  au 
roi  uî'e  rouvelle  entrevue,  d'où  il  sortit  avec  un  pouvoir  plus  affermi  qu? 
jamais,  ce  qui  fit  demie?  è  celle  journée  le  nom  de  yurr.se  des  Du}.ts. 
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LXXllI. 

LE  CARDINAL  DE  RICHELIEU   ET  LE  CHAKCKLlER 
OXENSTIERX  K 

Différence  entre  un  ministre  qui  agit  par  vanité  et  par  h.iuîeur, 
et  celui  qui  agit  pour  l'amour  de  la  patrie*. 

Richelieu.  —  Depuis  ma  mort,  on  n'a  point  vu,  dans 
i'Eiirope,  de  ministre  qui  m'ait  ressen)i)lé. 

OxENSTiERN.  —  Nou,  aucun  n'a  eu  tant  d'autorité. 

Richelieu. — Ce  n'est  pas  ce  que  je  dis  :  j<j  parle  du  génie 
pour  le  gouvernement  ;  et  je  puis  sans  vanité  dire  de  moi, 
comme  je  le  dirais  d'un  autre  qui  serait  en  ma  place,  que 
je  n'ai  rien  laissé  qui  ait  pu  m'cgaier. 

OxENSTiERN.  —  Quaud  VOUS  parlczainsi,  songez-vous 
que  je  n'étais  ni  marchand  ni  laboureur,  et  que  je  me  suis 
môle  de  politique  autant  que  personne  ? 

Richelieu. — Vous  !  il  est  vrai  que  vous  avez  donné  quel- 
ques conseils  à  votre  roi  ;  mais  il  n'a  rien  entrepris  que  sur 
les  traités  qu'il  a  laits  avec  la  France  ^,  c'est-à-dire  avec 
moi. 

'  <  Oxensliern  »  (Axel,  comte  d'^,  ué  en  i:)83  dans  la  province  d'Upland. 
fut,  très-jeune  encore  employé  par  Charles  IX  ,  roi  de  Suè'-'.e  ,  à  des 
Dépociations  importantes,  et  fut  nommé  chancelier,  c'est-à-diie  premier  mi- 
nistre, à  l'avènement  de  Gustave-Adolphe  (HU:).  Après  la  mort  de  ce 
prince  (IC32),  il  se  mit  à  la  tète  des  protestants  d'AUemapne,  et  conduisit 
les  alTaires  avec  une  rare  sagesse.  En  l();i4,  il  parvint  à  réunir  les  débris  de 
l'armée  échappés  au  désastre  de  Nordlinpue  et  à  relever  le  couraj^edes  soldats. 
De  retour  en  Suède,  il  fut  un  des  tuttursde  la  jeune  reine  Christine  et  l'âme 
de  son  conseil,  jusqu'à  ce  que  son  crédit  fat  ébranlé  par  des  intrigues  de 
cour.  11  essaya  vainement  de  détourner  la  reine  de  son  projet  de  retraite,  eî 
mourut  l'année  même  de  son  abdication  (1G54). 

-  <  Par  vanité  et  par  hauteur.  >  Richelieu  put  avoir  de  la  hauteur  dans  le 
caractère,  et  mériter  même  de  plus  graves  reproches,  mais  on  n'est  pas  au- 
torise à  dire  qu'il  fut  insensible  a  l'amour  de  la  patrie.  A  ses  derniers  mo- 
ments, lorsqu'il  eut  demande  le  viatique,  <  Voilà,  s'écria- t-il,  mon  Seif;neHi 
6t  moa  Dieu;  je  proteste  devant  lui  ijue,  dans  tout  ce  .que  j'ai  entrepris;  je 
a'ai  jamais  eu  en  vue  que  le  bien  de  la  religion  et  de  l'Etat.  > 

3  <  Les  traites  qu'il  a  faits  avec  la  France.  >  Cela  ne  fut  vrsi  que  pour  la 
gaerre  d'Allemagne,  à  partir  de  1(530.  Dans  les  premières  années  de  son  rè- 
gne, Gustave-Adelphe  avait  eu  à  soutenir  contre  le  Danemark  et  contre  la 
Russie  des  guerres  qui  furent  suivies  d'une  ;  aix  glorieuse  avec  ces  deux  i'ui.s- 
Sv'nces  (1612  et  16l'7i.  Il  avait  aussi  remporte  sur  les  Pclunais  en  ICiG  et 
1626.  dëujt  victoires  importa  nies* 
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OxENSTiRRN. — Il  est  vrai  ;  mais  c'est  moi  qui  l'ai  engagé 
à  faire  ces  traités. 

KiCHRLiEU. — J'ai  été  insiruil  aes  faits  par  le  P.  Joseph  ; 
puis  j'ai  pris  mes  mesures  sur  les  choses  que  Charnacé  ' 
avait  vues  de  près. 

OxENSTiERN. — Votre  P.  Joseph* était  un  moine  vision 
naire.  Pour  Charnacé,  il  était  bon  Tiépocialeur;  maissans 
moi  on  n'eût  jamais  rien  fait.  Le  graïul  Gustave,  qui  man- 
quait de  tout,  eut  dans  les  commencements,  il  est  vrai, 
besoin  de  l'argent  de  la  France  :  mais  dans  la  suite  il 
battit  les  Bavarois  et  les  impériaux^;  il  releva  le  parti 
protestant  dans  toute  l'Allemagne.  S'il  eût  vécu  après  la 
victoire  de  Lutzen*,  il  aurait  bien  embarrassé  la  France 
même,  alarmée  de  ses  progrès ^  et  aurait  été  la  principale 
puissance  de  l'Europe.  Vous  vous  repentiez  déjà,  mais 
trop  tard,  de  l'avoir  aidé  ;  on  vous  soupçonna  même  d  être 
coupable  de  sa  mort^ 


*  «  Charnacé  >  (Girard,  baron  de),  né  en  Bretagne  d'une  famille  de  robe, 
dut  son  élévation  à  ses  talents  diplomatiques  et  à  la  faveur  de  Richelieu. 
C'est  lui  qui  fut  chargé  en  KiHO  d'aller  négocier  avec  Gustave- Adolp lie 
l'alliance  de  la  Suéde  et  de  la  France.  Après  la  mort  dj  roi  de  Suède,  il  fut 
envoyé  en  Bavière,  puis  en  Hollande.  Il  mourut  dans  ce  pays  au  siège  de 
Brédu,  le  1er  septembre  1637. 

2  «  Le  p.  Joseph,  »  né  à  Paris  en  1577.  Son  nom  était  François  Leclert 
du  Tremblay.  11  avait  d'abord  embrassé  le  métier  des  armes  et  l'aban- 
donna pour  se  faire  capucin.  11  s'attacha  à  Richelieu  qui  lui  donna  toiite  .sa 
confÎHnce,  et  l'employa  aux  affaires  les  plus  épineuses;  quelquefois  même  le 
r.  Joseph  releva  le  courage  ébranlé  de  son  maître.  On  le  redoutait  fort  à  la 
roiy,  où  on  l'appelait  V Eminence  grise- 

3  <  Les  Bavarois  et  les  Impériaux.  >  à  la  bataille  de  Leipsick  (7  sç\t- 
ternbre  163 1),  gagnée  sur  le  gênerai  Tilly,  et  à  celle  de  Lutzen,  livrée  contre 
VV'alienstein  (IG  novembre  IGX2y.  Gustave-Adolphe  fut  tue  à  Lutzen,  mais  la 
Tictoire  fut  achevée  par  le  duc  Bernard  de  Saxe-\^■elmar. 

*  «  Lutzen.  >  petite  ville  de  Saxe,  incorporée  dans  les  États  prussiens, 
et  illustrée  de  nouveau  par  la  victoire  que  remporta  Napoléon  sur  les  Russes 
et  les  Prussiens,  le  2  mai  1813. 

5  «  Alarmée  de  ses  progrès,  >  Richelieu  commençait  en  effet  à  voir  avec 
inquiétude  les  succèe  de  Gustave  ;  car,  dit  Henault  :  «  il  l'avait  appde  en 
Allemagne,  non  pour  qu'il  s'y  fît  craindre,  mais  pour  empêche/'  qu'on  n'y 
craignît  l'empereur.  » 

6  r  D'être  coupable  de  sa  mort.  >  On  crut,  en  eflet,  que  la  mort  du  roi 
fttait  le  résultat  d'une  trahison,  mais  il  ne  paraît  ))as  que  les  soupçons  aient 
JHniais  porté  sérieusement  sur  Richelieu.  Le  bruit  se  répandit  que  Gustave- 
A(iol[;he  avait  été  assassine  à  l'instigation  de  l'empereur  par  François- 
Albert,  duc  de  Saxe-Lauenbourg,  *jui  passa  immédiatement  aprèg  au  service 
de  r  Autriche  ;  et  cela  même  n'est  nullement  urouve. 
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Richelieu. — J'«i  étais  aussi  innocent  que  vous. 

OxENSTiERN. — Je  le  veux  croire;  mais  il  est  bien  fâcheux 
pour  vous  que  personne  ne  mourûlà  propos poin'vos  intérêts, 
qu'aussitôt  on  ne  crût  que  vous  étiez  anteui"  de  sa  mort  \ 
Ce  soupçon  ne  vient  que  de  l'idée  (jue  vous  aviez  donnée 
de  vous  par  le  fond  de  votre  conduite,  dans  laquelle  vous 
avez  sacrifié  sans  scrupule  la  vie  des  hommes  à  voire 
propre  grandeur. 

Richelieu. — Cette  politique  est  nécessaire  en  certains 
cas. 

OxENSTiERN.  — C'est  de  quoi  les  honnêtes  gens  douteront 
toujours. 

Richelieu. — C'est  de  quoi  vous  n'avez  jamais  douté  non 
plus  que  moi.  Mais  enfin,  qu'avez-vous  tant  l'ait  dans 
l'Europe,  vous  qui  vous  vantez  jusques  à  comparer  votre 
mitKSlère  au  mien?  Vous  avez  été  le  conseiller  d'un  petit 
roi  barbare',  d'un  Coth,  chef  de  bandits,  et  aux  gages  du 
roi  de  France,  dont  j'étais  le  mit'istre. 

OxENSTiERN. — Mou  Toi  u'avait  point  une  couronne  égale 
à  celle  de  votre  maître;  mais  c'est  ce  qui  fait  la  gloire  de 
Gustave  et  la  mienne.  Nous  sommes  sortis  d'un  pays 
sauvage  et  stérile,  s'uis  troupes,  sans  artillerie,  sans 
argent;  nous  avons  discipliné  nos  soldats,  formé  des 
officiers,  vaincu  les  armées  triomphantes  des  Impériaux, 
changé  la  face  de  l'Europe,  et  laissé  des  généraux  qui  ont 


1  «  Que  vous  cliez  auteur  de  sa  mort.  >  La  mcrt  de  Buckingliam.  arrivée 
au  moment  ou  il  amenait  une  flotte  considérable  au  secours  de  la  Rochi-Ue 
la  mort  du  comt^-  dt-  Soissons,  qui  périt  à  la  bataille  de  la  Mariée,  près  de 
Sedan,  sans  qu'on  ait  jamais  bien  su  la  cause  df  sa  mort,  celle  du  cardinal  de 
Berulle,  qui  expira  en  célébrant  la  messe,  celle  enfin  de  Bernard  de  Suxe- 
Weimar,  furent  autant  de  prétextes  à  des  soui)çons  injurieux  contre  le  c;>r- 
dinal,  mais  ne  yirouventsans  doute  que  la  disposition  de  la  foule  à  excliquer 
par  des  causes  mystérieuses  et  coupables  les  efïcts  les  plus  naturels. 

5  «  D'un  petit  roi  barbare.  »  Richelieu  parle  du  roi  de  Suède  avec  un 
dédain  affecte.  Gustave-Adolphe  n"eut  pas  seulement  des  vertus  guerrières  • 
t  'était  encore  un  politique  habile  et  un  législateur  éclaire.  11  établit,  en  1014, 
la  première  cour  de  justice,  fonda  ou  reconstruisit  des  villes  dans  plusieurs 
provinces,  favorisa  le  commerça  en  envoyant  au  dehors  de  nombreuses coio- 
iii'îs  ou  en  appelant  dans  son  pays  des  étrangers  industrieux,  restaura  l'Uni- 
xe  rsité  d'Upsal,  ouvrit  des  écoles  et  des  collèges,  et  fit  tous  ses  efTorts  pouf 
ré  ;)andre  parmi  ae»  sujets  le  goût  des  sciences  et  des  lettr««, 

20 


350  DIALOGIES  DES  MORTS. 

appris  la  guerre  après  nous  à  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  grands 
hommes. 

Richelieu.  —  Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  à  tout  ce  que 
vous  dites-  mais,  à  vous  entendre,  on  croirait  que  vous 
étiez  aussi  grand  capitaine  que  Gustave. 

OxENSTiERN.  —  Je  ne  l'étais  pas  autant  que  lui;  mais 
j'entendais  la  guerre,  et  je  l'ai  fait  assez  voir  après  la  mori 
de  mon  maître. 

Richelieu. —  N'aviez-vous  pas  Tortenson*,  Rannicr*, 
et  le  duc  de  \Veimar\  sur  qui  tout  roulait? 

OxE^sTlER^^ — Je  n'étais  pas  seulement  occupé  des 
négociations  pour  maintenir  la  ligue  ;  j'entrais  encore  dans 
tous  les  conseils  de  guerre;  et  ces  grands  hommes  vous 
diront  que  j'ai  eu  la  principale  part  a  toutes  les  plus  belles 
campagnes. 

Richelieu.  —  Apparemment  vous  étiez  du  conseil  quano 
on  perdit  la  bataille   de  Nordlingue,   qui  abattit  la  ligue. 

Oxekstiern.  —  J'étais  dans  les  conseils;    mais  c'est  au 


*  «  Tortenson  >  Léonard  ,  comte  de  Tortenson ,  plus  ordinairement 
appelé  Torstenson,  naquit  en  151)5,  et  fut  de  bonne  heure  attaché  à  la 
personne  de  Gustave- Adolphe,  qu'il  suivit  dans  toutes  ses  ei|ieditions.  11  eut 
une  prande  part  au  gain  de  la  bataille  de  Leipsick.  Il  succéda  à  Banier  dans 
le  commandement  en  chef  de  l'armée  d'Allemagne,  rétablit  la  discipline  et 
remporta  sur  les  Imp  riaux,  entre  autres  avantages,  les  batailles  décisives  de 
Breitenfeld  et  de  Jankovitz  {lt)42  et  IG45).  Il  mourut  en  1654. 

2  «  Bannier  >  ou  Baner  (Jean  Gustafson)  narjuit  en  I59G,  dans  la  pro- 
vince d'Upland.  Il  s'était  signalé  déjà  à  la  bataille  de  Leipsick,  mais  ce  fut 
surtout  après  la  défaite  de  Nordlingue  !(IG34),  et  quand  il  eut  été  charge  du 
commandement  gênerai  des  troupes,  qu'il  déploya  tous  ses  taltnis  mili- 
taires. Far  la  bataille  de  Wittsioch,  en  Branriebùura,  qu'il  gagna  sur  les 
Impériaux  et  les  Saxons  (IG3G)  et  par  celle  de  Cheninitz  (IG^o),  il  conserva 
aux  aimes  suédoises  l'éclat  qu  un  instant  elles  avaient  failli  perdre.  Il  mouru* 
au  milieu  de  ses  succès,  en  1641. 

3  <f  Le  duc  de  Weimar  »,  Bernard,  duc  de  Saxe-Weimar,  l'un  des  plus 
brillants  capitaines  de  son  temps,  fit  ses  premières  armes  au  début  de  la 
guerre  de  Trente  ans,  mais  la  partie  glorieuse  de  sa  vie  commença  à  l'arrivée 
■le  Gustave-Adolphe.  Ce  fut  lui  qui,  après  la  mort  du  roi,  acheva  la  victoire 
de  Lutzen.  Battu  à  Nordlingue  (4  sepembre  1G34)  par  un  ennemi  supé- 
rieur en  forces,  à  la  suite  de  ses  rivalités  avec  le  maréchal  Horn,  il  sentit  le 
besoin  été  s'unir  plus  étroitement  à  la  France,  et  vint  à  Paris,  traiter  directe- 
ment avec  Richelieu.  Ses  opérations  militaires  dans  les  provinces  du  Rhin, 
en  Alsace,  en  Lorraine  et  en  Bourgogne,  relevèrent  sa  réputation.  Harcelé 
par  le  général  Galles,  il  finit  par  le  rejeter  lui-même  au  delà  du  Rhin,  battit 
(es  troupes  du  duc  de  Lorraine,  gagna  sur  les  Impériaux  la  grande  bataille 
du  Rhinfeld  (3  mars  1638),  et  s'ernpara  de  Kribourg  et  de  brisach,  alor.s  une 
des  pinces  les  plus  fortes  de  l'Kurope.  11  mourut  subitement  Je  18  JuiJiat 
1631),  à  36  aus. 
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duc  de  Weimar  à.  vous  répondre  sur  celte  bataille,  qu'il 
perdit.  Quand  elle  fui  perdue,  je  soutins  le  parti  décou- 
rajié.  L'armée  suédoise  demeura  étrangère  dans  un  pay? 
où  elle  subsislaU  par  mes  ressources.  C'est  moi  qui  ai  fait 
par  mes  soins  un  petit  Étal  conquis',  que  le  duc  de  Wei- 
mar aurait  conservé  s'il  eût  vécu,  et  que  vous  avez  usurpé 
indignement  après  sa  mort.  Vous  m'avez  vu  en  France* 
chercher  du  secours  pour  ma  nation,  sans  me  mettre  en 
peine  de  votre  hauteur,  qui  aurait  nui  aux  intérêts  de  votre 
maître,  si  je  n'eusse  été  plus  modéré  et  plus  zélé  pour  ma 
patrie  que  vous  pour  la  vôtre.  Vous  vous  êtes  rendu  odieux 
à  votre  nation,  j'ai  fait  les  délices  et  la  gloire  delà  mienne» 
Je  suis  retourné  dans  les  rochers  sauvages  d'où  j'étais  sorti, 
j'y  suis  mort  en  paix;  et  toute  l'Europe  est  pleine  de  mon 
nom  aussi  bien  que  du  vCire.  Je  n'ai  eu  ni  vos  dignités,  ni 
vos  richesses,  ni  votre  autoi'ité,  ni  vos  poëtes,  ni  vos  ora- 
teurs pour  me  flatter.  Je  n^ai  pour  moi  que  la  bonne  opinion 
des  Suédois,  et  celle  de  tous  les  habiles  gens  qui  lisent  les 
histoires  et  les  négociations.  J'ai  agi  suivant  ma  religion 
contre  les  Impériaux  catholiques,  qui,  depuis  la  bataille 
de  Prague^,  tyrannisaient  toute  l'Allemagne;  vous  avez, 
en  mauvais  prêtre,  relevé  par  nous  les  Protestants  et 
abattu  les  Catholiques  en  Allemagne.  11  est  aisé  de  juger 
entre  vous  et  moi. 

Richelieu.  —  Je  ne  pouvais  éviter  cet  inconvénient  sans 
laisser  l'Europe  entière  dans  les  fers  de  la  maison  d'Au- 


1  «  Un  petit  État  conquis,  etc.  >  Gustave-Adolphe  dès  son  arrivée  en  Al- 
lemagne, avait  promis  à  Bernard  de  Saxe-Weimar  les  evèchés  de  Bamberg 
et  de  Wurzbourg,  avec  le  titre  de  duc  <le  Franconie.  Plus  tard,  Bernard  sti- 

fula  avec  Richelieu  qu'il  conserverait  l'Alsace,  s'il  parvenait  à  la  conquérir. 
1  comptait  y  joindre  Brisach,  dont  il  venait  de  s'emparer.  Aussitôt  après  sa 
mort,  le  drapeau  français  fut  arboré  dans  toutes  les  villes  de  l'Alsace  et  du 
Rhin. 

'  c  "Vous  m'avez  vu  en  France.  >  Oxenstiern  vint  solliciter  Richelieu 
de  prendre  une  part  plus  active  à  la  guerre,  lorsque,  à  la  suite  de  la  ba- 
taille de  Nordlingue,  plusieurs  princes  protestants  eurent  fait  la  paix  avec 
l'empereur. 

'  <  Depuis  la  bataille  dR  Prague,  >  gagnée  le  8  novembre  1620  par 
Ferdinand  II  sur  l'électeur  palatin  Frédéric  V,  son  compétiteur  à  l'vmpiïe, 
qui  venait  d'être  élu  roi  de  Bohème. 
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triche,  qui  visait  à  lamonarchie  universelle.  Mais  enfin  je 
ne  puis  rn'enji)ôcher  fie  rire  de  voir  un  chancelier  qui  se 
donne  pour  un  trrand  capitaine. 

OxENSTiEUN. — Je  ne  me  donne  pas  pour  un  grand 
capitaine,  ruais  pour  un  homme  qui  a  servi  utilement  les 
généraux  dans  les  conseils  de  guerre.  Je  vous  laisse  la 
gloire  d'avoir  paru  à  cheval  avec  des  armes  et  un  habit  de 
cavalier  au  pas  de  Suze.  On  dit  même  que  vous  vous  êtes 
fait  j)eindre  à  Richelieu  à  cheval  avec  un  buffle  *,  une 
ëcharpe,  des  plumes,  et  un  bâton  de  commandement. 

Richelieu. —  Je  ne  puis  plus  soulFrir  votre  insolence. 


LXXIV 

LtS  CARDINAUX   DE  RICHELIEU  ET  RIAZARIN 

C;iractt^«  de  ces  deux  ministres. 
Différence  entre  la  vraie  et  la  fausse  politique. 

Richelieu.  —  Hé!  vous  voilà,   seigneur  Jules!    On  dit 
(jue  vous  avez  gouverné  la  France   après  moi.  Comment 


1  «  Avec  nn  buffle.  >  On  appelait  ainsi  un  justaucorps  de  peau  de  buffle 
que  l'on  portait  en  guise  de  cuirasse,  de  même  qu'on  disait  un  feutre  pour  un 
chapeau  de  feutre. 

2  <  Mazarin  »  (Jules),  né  à  Rome  le  16  juillet  1602,  d'un  Sicilien.  Il  avait 
servi  dans  les  armées  espagnoles,  avant  de  se  vouer  à  la  Cbrriere  diploma- 
tique. Attache  successivement  aux  cardinaux  Sachetti  et  Barberini,  il  fut 
chargé  de  plusieurs  missions  rdatives  a  la  succession  du  duché  de  Miinioue, 
dans  lesquelles  il  eut  Toccasion  de  servir  la  France,  et  qui  le  min-nt  en  rap- 
port avec  Riche'.ieu.  Richelieu  ne  négligea  rien  pour  gagner  définitivement 
Mazarin  à  la  cause  de  la  France;  il  le  chargea  de  ijlusieurs  ambassades, 
obtint  pour  lui  le  chapeau  de  cardinal  (1641),  bien  qu'il  ne  fut  pas  dans  les 
ordres,  et  le  recommanda  en  mourant  au  roi  comme  l'homme  le  plus  digne 
de  le  nmplacer.  On  a  souvent  mis  en  parallèle  ces  deux  ministr  s.  Us  sont 
▼ivement  caractérises  dans  ces  vers  de  Voltaire  [Uenriadt,  ça.  Vil)  : 

Richelieu.  Mazarin,  ministres  iinmorlel'^, 
Jusqu'au  trône  élevés  de  l'ombre  des  autels. 


Richelieu,  srand,  siihlime,  implacable  ennemi, 
Mazarin,  souple,  adroit  et  dangereux  ami; 
L'un  fuyant  avec  art  et  cédant  à  l'ura^'P, 
Lt'utUra  AU»  Ilots  iiTitéH  opposant  soncatirag«. 
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avez-voiis  fait?  Avez-voiis  achevé  de  réunir  toute  l'Europe 
contre  lanciaison  d'Autriche?  Avez-vons  renversé  le  parti 
huguenot,  que  j'avais  affaibli?  Enfin  avez-vous  achevé 
d'abaisser  ies  grands? 

Mazarin. —  Vous  aviez  commencé  tout  cela  :  mais  j'ai 
eu  bien  autres  choses  à  démêler,  il  m'a  fallu  soutenir  une 
régence  orageuse. 

Richelieu.  — Un  roi  inappliqué,  et  jaloux  du  ministre 
même  qui  le  sert,  donne  bien  plus  d'embarras  dans  le 
cabinet,  que  la  faiblesse  et  la  confusion  d'une  régence. 
Vous  aviez  une  reine  assez  ferme',  et  sous  laquelle  or 
pouvait  plus  facilement  mener  les  affaires,  que  sous  un 
roi  épineuxqui  était  toujours  aigri  contre  moi  par  quelque 
favori  naissant.  Un  tel  prince  ne  gouverne  ni  ne  laisse  gou- 
verner. Il  faut  le  servir  malgré  lui  ;  et  on  ne  le  fait  qii'er) 
s'exposant  chaque  jour  à  périr.  Ma  vie  a  été  nJalheureus^/ 
par  celui  de  qui  je  tenais  toute  mon  autorité.  Vous  savez 
que  de  tous  les  rois  qui  traversèrent  le  siège  de  la  Ro- 
chelle^, le  roi  mon  maître  fut  celui  qui  me  donna  le  plus 
de  peine.  Je  n'ai  pas  laissé  de  donner  le  coup  mortel  au 
parti  huguenot,  qui  avait  tant  de  places  de  sûreté  et  tant 
de  chefs  redoutables.  J'ai  porté  la  guerre  jusque  dans  le 
sein  de  la  maison  d'Autriche.  On  n'oubliera  jamais  la  ré- 
volte de  la  Catalogne  ^;  le  secret  impénétrable  avec  lequel 
le  Portugal  s'est  préparé  à  secouer  le  joug  injusie  des  Espa- 
gnols*; la  Hollande  soutenue  par  notre  alliance  dans  une 


*  <  Une  reine  assez  ferme.  »  Anne  d'Autriche,  fille  aînée  de  Philippe  III, 
roi  d'Espagne,  nec  en  KîO'i,  et  mariée  a  Louis  XIII  en  1615.  Privée  de 
toute  influence  tant  que  vécut  le  roi,  elle  retrouva,  i;ur.nd  elle  fut  en  posses- 
sion de  la  régence,  la  fermeté  dont  elle  eut  besoin.  Malgré  son  ressentimint 
contre  Richelieu,  elle  continua  >a  politique,  et  donna  toute  sa  confi.ince  à 
l'homme  qu'il  avait  désigne  pour  son  successeur.  Elle  mourut  le  20  jan- 
vier 1666. 

■-  «  De  tous  les  rois  qui  traversèrent  le  siège  de  la  Rochelle  »  Le  roi 
d'Angleiene  qui.  à  deux  reprises  différentes,  envoya  le  duc  de  Burkingham 
au  secours  de  la  Rochelle,  avec  des  flottes  'considérables,  et  le  roi  d'Espagne 
ii'i  '-'.lit,  en  ce  motent  l'allie  du  lOi  de  France  et  manqua  a  toutes  ses  pro- 
messes. 

3  »  La  révolte  de  la  Catalogne.  >    Voy.  dial-  LXXI ,  p.  3;î8.  n.5. 

*  «  Le  joug  injuste  des  Espagnols.  >  "^'^oy.  dial.  LXXl ,  p.  S:V.),  n.  I. 

20. 
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longue  guerre  contre  la  même  puissance^;  tous  nos  alliés 
du  Nord,  de  TEmpire  et  de  Tltalie,  attachés  à  moi  person- 
nellement ,  comme  à  un  homme  incapahle  de  leur  man- 
quer ;  enfm,  au  dedans  de  l'État,  les  grands  rangés  à  leur 
devoir.  Je  les  avais  trouvés  intraitables,  se  faisant  hon- 
neur de  cabaler  sans  cesse  contre  tous  ceux  à  qui  le  roi 
confiait  son  autorité,  et  ne  croyant  devoir  obéir  au  roi  même 
qu'autant  qu'il  les  y  engageait  en  flattant  leur  ambition, 
et  en  leur  donnant  dans  leurs  gouvernements  un  pouvoir 
sans  bornes. 

Mazarin.  —  Pour  moi,  j'étais  un  étranger;  tout  était 
contre  moi  ;  je  n'avais  de  ressource  que  dans  mon  industrie. 
J'ai  commencé  par  m'insinuer  dans  l'esprit  de  la  reine; 
j'ai  su  écarter  les  gens  qui  avaient  sa  confiance;  je  me  suis 
défendu  contre  les  cabales  des  courtisans,  contre  le  Par- 
lement déchaîné,  contre  la  Fronde',  parti  animé  par  un 
cardinal  audacieux^  et  jaloux  de  ma  fortune;  enfin  contre 
un  prince  qui  se  couvrait  tous  les  ans  de  nouveaux  lau- 
riers*, et  qui  n'employait  la  réputatioi  de  ses  victoires  qu'à 

1  *  La  Hollande  soutenue  per  notre  alliance,  >  etc.  La  France-.fit  alliance 
avec  les  Provinces-Unies  en  lQ',i>,  et  combattit  les  Espagnols  dans  les  Pays- 
Bas,  de  concert  avec  les  Hollandais,  jusqu'au  traitée  de  Munster  (1648),  par 
lequel  l'Espagne  reconnut  l'indépendance  des  Provinces-Unies. 

2  «  La  Fronde.  »  Agitation  révolutionnaire  qui  aboutit  à  la  guerre  civile, 
et  à  laquelle  prirent  part,  avec  la  même  étourderie,  tous  les  ordres  de  l'Etat. 
Pendant  les  quatre  années  qu'elle  remplit  de  troubles  (1649-1653),  la  Fronde 
chansea  souvent  de  caractère.  Provoquée  par  les  arrêts  du  Parlement  qui, 
alarmé  du  desordre  des  fiaancesr  prétendait  prendre  en  main  la  réforme 
de  l'Etat,  elle  finit  par  n'être  plus  que  la  dernière  et  inutile  résistance  des 
grands  à  l'autorité  monarchique. 

s  <  Un  cardinal  audacieux.  >  Paul  de  Gondi,  cardinal  de  Retz,  n'était 
encore  que  coadjuteur  de  l'archevêque  de  Paris,  son  oncle,  lorsque  son  esprit 
remuant  et  sa  haine  pour  Mazarin  le  jetèrent  dans  les  troubles  de  la  Fronde. 
Il  obtint  le  chapeau  de  cardinal  lorsqu'il  se  fut  rapproché  de  la  cour.  Sa  sou- 
mission toutefois  fut  mal  accueillie ,  et  il  se  trouva  rejeté  parmi  les  mé- 
contents. Arrêté  après  la  fin  des  troubles,  il  réussit  à  se  sauver,  et  mena  long- 
temps une  vie  errante.  Il  mourut  en  1679,  après  avoir  écrit  dans  la  retraite, 
sur  les  événements  auxquels  il  avait  pris  part,  des  Mémoires  dun  grand  inté 
rêt.  Le  cardinal  de  Retz,  dit  Voltaire,  vécut  en  Catilina  dans  sa  jeunessf 
et  en  Atticus  dans  sa  vieillesse. 

*  <  Un  prince,  >  etc.  Le  duc  d'Enghien,  qui,  à  la  mort  de  son  père  (1646), 
devint  le  prince  de  Condé,  naquit  à  l'aris  en  IG2I.  11  avait  déjà  gagné,  lorsque 
éclata  la  Fronde,  les  bataillesde  Rocroy  (1643),  de  Fribourg  '1645),  deNord- 
lingue  (l64o),  et  de  Lens  '1648).  Au  commencement  des  troubles,  il  prit  la  dé- 
fense de  la  cour;  mais  tout  en  servant  Mazarin,  il  ne  se  fit  pas  faute  de  l'outra- 
fer.  et  finit  par  devenir  le  chef  et  le  centre  d'une  nouvelle  Fronde.  Il  fut  ai- 
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me  perdre  avec  plus  d'autorité  :  j'ai  dissipé  tant  d'ennemis. 
Deux  fois  chassé  du  royaume,  j'y  suis  rentré  deux  fois 
triomphante  Pendant  mon  absence  même,  c'était  moi  qui 
jpOuvernais  rÉIat.  J'ai  poussé  jusqu'à  Rome  le  cardinal  de 
Retz';  j'ai  réduit  le  prince  deCondé  à  se  sauver  en  Flan- 
dre*, entin  j'ai  conclu  une  paix  glorieuse*,  et  j'ai  laissé 
en  mourant  un  jeune  roi  en  étal  de  donner  la  loi  à  toute 
rr.urope.  Tout  cela  s'est  fait  par  mon  génie  fertile  en  expé- 
dients, par  la  souplesse  de  mes  négociations,  et  par  l'art 
que  j'avais  de  tenir  toujours  les  hommes  dans  quelque 
nouvelle  espérance.  Remarquez  que  je  n'ai  pas  répandu 
«ne  seule  goutte  de  sang. 

Richelieu.  -—Vous  n'aviez  garde  d'en  répandre;  vous 
étiez  trop  faible  et  trop  timide. 

Mazarin. —  Timide  !hé!  n'ai-je  pas  fait  mettre  les  trois 
princes  à  Vincennes?  M.  le  Prince  eut  tout  le  temps  de 
s'ennuyer  dans  sa  prison. 

rêté  le  18  janvier  1660  avec  son  frère  le  duc  de  Conti  et  son  beau-frère  le  duc 
de  Lonpueville,  et  enfermé  à  Vincennes,  puis  au  Havre.  Lorsqu'il  en  sortit, 
treize  mois  après,  il  ne  respirait  plus  que  la  vengeance,  il  leva  des  troupes, 
marcha  sur  Paris,  battit  près  de  Gien  le  maréchal  Hocquincourt,  et  vint  se 
faire  battre  à  son  tour  par  Turenne  dans  le  faubourf!  Saint-Antoine,  le  2  juil- 
let 1632.  Désespérant  d'obtenir  sa  grâce,  il  passa  dans  les  rangs  des  Espa- 
gnols, et  ne  les  quitta  qu'en  1660,  à  la  paix  des  Pyrénées.  On  peut  voir  dans 
rOraison  funèbre  du  grand  Condé  (p.  310-314  édit.  de  M.  Didier)  l'art  indni 
avec  lequel  Bossuet  a  su,  sans  trahir  la  vérité,  présenter  les  actes  coupables 
de  sa  vie.  De  retour  en  France,  Condé  ne  songea  plus  qu'à  réparer  ses  torts 
envers  son  pays.  11  conquit  la  Franche-Comté  en  trois  semaines,  prit  une 
part  active  à  la  guerre  de  Hollande,  et  remporta  sur  le  prince  d'Orange  la 
bataille  de  Senef,  après  quoi  il  se  retira  à  Chantilly,  où  il  mourut  le  1 1  dé- 
cembre 1686. 

1  «  J'y  suis  rentré  deux  fois  triomphant.  >  Mazarin  quitta  Paris  pour  la 
première  fois  le  l;i  février  I6.'>1,  et  après  s'être  arrête  quelque  temps 
a  Saint-Germain,  puis  au  Havre,  se  réfugia  à  Bruhl.  chez  l'électeur  de  Co- 
logne. Il  rentra  en  France  au  mois  de  décembre  de  ia  même  année,  et  le 
roi,  déjà  m^ijeur,  alla  au-devant  de  lui.  La  seconde  retraite  de  Mazarin  fut 
plus  volontaire  ;,il  quitta  Paris  le  2u  octobre  1652,  pour  n'être  pas  un  obstacle 
a  la  paix,  et  y  rentra  le  7  février  de  l'année  suivante,  ramené  par  Turenne, 
et  sans  aucune  opposition. 

2  «  J'ai  poussé  jusqu'à  Rome  le  cardinal  de  Retz.  »  Le  cardinal  de  Retz 
se  réfuo-ia  à  Rome  en  1653,  après  son  évasion  du  château  de  JN'antes. 

3  «  A  se  sauver  en  Flandre.  »  A  la  fin  des  troubles,  Condé,  désespérant 
d'obtenir  son  pardon,  se  retira,  à  la  tête  des  armées  espagnoles,  d'abord  en 
Champagne,  puis  en  Flandre. 

4  «  J'ai  conclu  une  p^ùx  glorieuse.  »  Il  signa  le  traité  de  Westphalie  (24  oc- 
tobre 1648)  qui,  outre  beaucoup  d'autres  avantages,  assura  à  la  France 
la  souveraineté  de  l'Alsace  à  l'exception  de  la  ville  de  Strasbourg. 
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RiCHFXiEu. — Je  parie  que  vous  n'osiez  ni  le  retenir  en  pri- 
son ni  le  délivrer,  et  que  votre  embarras  fut  la  vraie  cause 
delà  longueur  de  sa  prison.  xMais venons  au  fait.  Pour  moi, 
j'ai  répandu  du  sang;  il  Ta  fallu  pour  abaisser  l'orgueil 
des  grands,  toujours  prêts  à  se  soulever,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'un  homme  qui  a  laissé  tous  les  courtisans  et  tous 
les  olliciers  d'armée  reprendre  leur  ancienne  haiiteur,  n'ait 
fait  mourir  personne  dans  un  gouvernement  si  faible. 

Mazarin.  —  Un  gouvernement  n'est  point  faible  quand 
il  mène  lesaiïaires  au  but  par  souplesse,  sans  cruauté,  il 
vaut  mieux  être  renard,  que  lion  ou  tigre. 

Richelieu.  —  Ce  n'est  point  cruauté  que  de  punir  des 
coupables  dont  le  mauvais  exemple  en  produirait  d'autres. 
L'impunité  attirant  sans  cesse  des  guei'fos  civiles,  elle  eût 
anéanti  l'autorité  du  roi^  eût  ruiné  l'Etat,  et  eût  coûté  le 
sang  de  je  ne  sais  combien  de  milliers  d'hommes,  au  lieu 
que  j'ai  rétabli  la  paix  et  l'autorité  en  sacrifiant  un  petit 
nombre  de  tôles  coupables  :  d'ailleurs,  je  n'ai  jamais  eu 
d'autres  ennemis  que  ceux  de  l'Etat. 

Mazarin.  —  Mais  vous  pensiez  être  l'Etat  en  personne. 
Vous  supposiez  qu'on  ne  pouvait  être  bon  Français  sans  être 
à  vos  gages. 

l\iCHELiEU.  —  Avez-vous  épargné  le  premier  })rince  du 
sang,  quand  vous  l'avez  cru  contraire  à  vos  intérêts?  Pour 
être  bien  à  la  cour,  ne  fallait-il  pas  être  mazarin'?  Je  n'ai 
jamais  poussé  plus  loin  que  vous  les  soupçons  et  la  défiance. 
Nous  servions  tous  deux  l'Etat;  en  le  servant,  nous  voulions 
l'un  et  l'autre  tout  gouverner.  Vous  tâchiez  de  vaincre  vos 
ennemis  par  la  ruse  el  par  un  lâche  artifice  :  pour  moi,  j'ai 
abattu  les  miwis  à  i'orce  ouverte,  et  j'ai  cru  de  bonne  foi 
qu'ils  ne  cherchaient  à  me  perdre  que  pour  jeter  encore  une 

*•  <  Elle  eût  anéanti  l'autorité  du  roi.  >  Phrase  incorrecte.  Le  mot  iin 
f/unité  et  le  p>-onom  elle  font  double  emploi,  ou   si  l'intention  de  l'auteur  a 
été  que  le  premier  membre  de  ptirase  fût  pris  dans  un  "^ens  peneral  et  absolu, 
il  y  a  toujours  cet  inconvénient  que  le  substantif  et  le  pronom  n'ont  pas  exac- 
tement la  même  signification. 

-  <r  Ne  fallait-il  ^a^  être  ma/Miii  ?  »  l.e  nom  propre  du  ministre  était 
devenu  >«  uooi  commun  de  ses  purù&iuis. 
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fois  la  France  dans  les  calamités  et  dans  la  confusion  (\V»ù 
je  venais  de  la  tirer  avec  tant  de  peine.  Mais  enfin  j'ai  lenu 
ma  parole;  j'ai  été  ami  et  ennemi  de  bonne  foi;  j'ai  soutenu 
l'autorité  de  mon  maître  avec  courage  et  dij^nité.  Il  ns 
lenu  qu'à  ceux  que  j'ai  poussés  à  bout  d'être  comblés  de 
grâces  :  j'ai  fait  toutes  sortes  d'avances  vers  eux;  j'ai  ainit', 
j'ai  cherché  le  mérite  dès  que  je  l'ai  reconnu  :  je  voulais 
seulement  qu'ils  ne  traversassent  pas  mon  gouverneiuont, 
que  je  croyais  nécessaire  au  salut  de  la  France,  h'ils  eus- 
sent voulu  servir  le  roi  selon  leurs  talents,  sur  mes  ordres*, 
ils  eussent  été  mes  amis. 

Mazarin. —  Dites  plutôt  qu'ils  eussent  été  vos  valets, 
des  valets  bien  payés,  à  la  vérité  :  mais  il  fallait  s'accom- 
moder d'un  maitre  jaloux,  impérieux,  implacable  sur  tout 
ce  qui  blessait  sa  jalousie. 

Richelieu.  —  Hé  bien  !  quand  j'aurais  été  trop  jaloux 
et  trop  impérieux,  c'est  un  grand  défaut,  il  est  vrai;  mais 
combien  avais-je  de  qualités  qui  marquent  un  génie  étendu 
et  une  àme  élevée  !  Pour  vous,  seigneur  Jules,  vous  n'avez 
montré  que  de  la  finesse  et  de  l'avarice.  Vous  avez  bien 
fait  pis  aux  Français  que  de  répandre  leur  sang  :  vous  avez 
corrompu  le  fond  de  leurs  mœurs;  vous  avez  rendu  la 
probité  gauloise-  et  ridicule.  Je  n'avais  que  réprimé  l'in- 
solence des  grands;  vous  avez  abattu  leur  couiage,  dégradé 
la  noblesse,  confondu  toutes  les  conditions,  rendu  toutes 
les  grâces  vénales.  Vous  craigniez  le  mérite;  on  ne  s'in- 
sinuait auprès  de  vous  qu'en  vous  montrant  un  caraclère 
d'esprit  bas,  souple  et  capable  de  mauvaises  intrigues. 
Vous  n'avez  même  jamais  eu  la  vraie  connaissance  des 
hommes;  vous  ne  pouviez  rien  croire  que  le  mal,  et  tout 
le  reste  n'était  pour  vous  qu'une  belle  fable  :  li  ne  vous 
fallait  que  des  esprits  fourbes,  qui  trompassent  ceux  avec 
qui  vous  aviez  besoin  de  négocier,  ou  des  trafiquants  qui 


{  «  Sur  mes  ordres  »,  on  dirait  aujourd'hui  sous   mes  ordres  ou  d'après 
mes  ordres. 

2  «  Gauloise  »,  c'est-à-dire  surannée. 
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vous  lissent  argent  de  tout.  Aussi  votre  nom  demeure  avili 
et  odieux;  au  contraire,  on  m'assure  que  le  mien  croît  tous 
les  jours  en  gloire  dans  la  nation  française. 

]\fAZARI^. — -  V^ous  aviez  les  inclinations  plus  nobles  que 
moi,  un  peu  plus  de  hauteur  et  de  fierté;  mais  vous  aviez 
je  ne  sais  quoi  de  vain  et  de  faux.  Pour  moi,  j'ni  évité  cette 
grandeur  de  travers  *,  comme  une  vanité  ridicule  :  tou- 
jours des  poètes,  des  orateurs,  des  comédiens  !  Vous  étiez 
vous-même  orateur,  poëte,  rival  de  Corneille';  vous  fai- 
siez des  livres  de  dévotion  sans  être  dévot  :  vous  vouliez 
être  de  tous  les  métiers,  faire  le  galant,  exceller  en  tout 
genre.  Vous  avaliez  l'encens  de  tous  les  auteurs.  Ya-t-il 
en  Sorbonne  une  porte,  ou  un  panneau  de  vitres,  où  vous 
n'ayez  fait  mettre  vos  armes? 

Richelieu.  —  Votre  satire  est  assez  piquante;  mais  elle 
n'est  pas  sans  fondement.  Je  vois  bien  que  la  bonne  gloire 
devrait  faire  fuir  certains  honneurs  que  la  grossière  vanité 
cherche,  et  qu'on  se  déshonore  à  force  de  vouloir  trop  être 
honoré.  Mais  enfin  j'aimais  les  lettres;  j'ai  excité  l'émula- 
tion pour  les  rétablir.  Pour  vous,  vous  n'avez  jamais  eu 
aucune  attention,  ni  à  l'Eglise,  ni  aux  lettres,  ni  aux 
arts^,  ni  à  la  vertu.  Faut-il  s'étonner  qu'une  conduite  si 
odieuse  ait  soulevé  tous  les  grands  de  l'Etat  et  tous  les 
honnête!^  gens  contre  un  étranger? 

Mazarin.  —  Vous  ne  parlez  que  de  votre  magnanimité 
chimérique;  mais,  pour  bien  gouverner  un  Etat,  il  n'est 
question  ni  de  générosité,  ni  de  bonne  foi,  ni  de  bonté  de 

1  <  Cette  grandeur  de  travers.  >  Expression  heureuse  pour  désigner  une 
grandeur  fausse  et  théâtrale. 

2  «  Rival  de  Corneille.  >  Richelieu  trouvait  du  temps  i>our  cultiver  les 
lettres,  et  avait  un  goût  particulier  pour  la  poésie  dramatique.  Quelques 
pièces  de  théâtre,  entre  autres  la  tragi-comédie  de  Mirame  ,  passaient 
pour  être  sor:  ouviage.  Corneille  était  au  nombre  des  poètes  qu'il  avait  atti- 
-es  à  lui,  mais  son  peu  de  docilité  ne  tarda  pas  à  déplaire,  et  l'acharnement 
que  Richelieu  montra  contre  le  Cid  put  faire  supposer  en  lui  quelque  pensée 
de  rivalité. 

0  <  Ni  aux  lettres  r.i  aux  arts.  >  Ce  reproche  est  trop  sévère.  Mazarin 
«lo:  au  secours  des  gens  de  lettres.  11  avait  chargé  Ménage  de  lui  fournir  la 
if  te  de  ceux  qui  méritaient  des  encouragements;  il  fit  venir  aussi  d'Italie 
les  chanteurs  et  des  peintres,  et  introduisit  l'opéra  en  France. 
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cœur;  il  est  question  d'un  esprit  fécond  en  expédients,  qui 
soit  impénétrable  dans  ses  desseins,  qui  ne  donne  rien  à 
ses  passions,  mais  tout  à  l'intérêt,  qui  ne  s'épuise  jamais  en 
res&ources  pour  vaincre  les  difficultés. 

Richelieu. —  La  vraie  habileté  consiste  à  n'avoir  jamais 
besoin  de  tromper,  et  à  réussir  toujours  par  des  moyens 
honnêtes.  Ce  n'est  que  par  faiblesse,  et  faute  de  connaître  le 
droit  chemin,  qu'on  prend  des  sentiers  détournés  et  qu'on 
a  recours  à  la  ruse.  La  vraie  habileté  consiste  à  ne  s'occu- 
per point  de  tant  d'expédients,  mais  à  choisir  d'abord,  par 
une  vue  nette  et  précise,  celui  qui  est  le  meilleur,  en  le 
comparant  aux  autres.  Celle  fertilité  d'expédients  vien 
moins  d'étendue  et  de  force  de  génie,  que  de  défaut  de 
force  et  de  justesse  pour  savoir  choisir.  La  vraie  habileté 
consiste  à  comprendre  qu'à  la  longue  la  plus  grande  de 
toutes  les  ressources  dans  les  affaires  est  la  réputation  uni- 
verselle de  probité.  Vous  ^*.es  toujours  en  danger  quand 
vous  ne  pouvez  mettre  dans  vos  intérêts  que  des  dupes  ou 
des  fripons  :  mais  quand  on  compte  sur  votre  probité,  les 
bons  et  les  méchants  même  se  fient  à  vous  ;  vos  ennemis 
vous  craignent  bien,  et  vos  amis  vous  aiment  de  même. 
Pour  vous,  avec  tous  vos  personnages  de  Protée,  vous 
n'avez  su  vous  faire  ni  aimer,  ni  estimer,  ni  craindre. 
J'avoue  que  vous  étiez  un  grand  comédien,  mais  non  pas  un 
grand  homme. 

Mazarin.  —  Vous  parlez  de  moi  comme  si  j'avais  été  un 
homme  sans  cœur;  j'ai  montré  en  Espagne,  pendant  que 
j'y  portais  les  armes*,  que  je  ne  craignais  point  la  mort. 
On  l'a  encore  vu  dans  les  périls  où  j'ai  été  exposé  pendant 
les  guerres  civiles  de  France.  Pour  vous,  on  sait  que  vous 
iviez  peur  de  votre  ombre,  et  que  vous  pensiez  toujoun 
/oir  sods  votre  lit  quelque  assassin  prêta  vous  poignarder. 
Mais  il  faut  croire  que  vous  n'aviez  ces  terreurs  paniques 
que  dans  certaines  heures. 

1  ((  Fendant  que  j'y  portais  les  armes.  »  Mazarin  fit  en  effet  un  vovnge 
en  Espagne  dans  sa  jeunesse,  mais  il  ne  parait  avoir  porté  les  armes  que  plus 
tard,  lorsqu'il  fut  de  l'ctour  en  Italie. 
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Richelieu.  —  Tournez-moi  en  ridicule  tant  qu*il  vous 
plaira  :  pour  moi,  je  vous  ferai  toujours  justice  sur  vos 
bonnes  qualités.  Vous  ne  manquiez  pas  de  valeur  à  la 
guerre,  inais  vous  manquiez  de  courage,  de  fermeté  et  de 
grandeur  d'àme  dans  les  affaires.  Vous  n'étiez  souple  que 
par  faiblesse,  et  faute  d'avoir  dans  j'esprit  des  principes 
fixes.  Vous  n'osiez  résister  en  face;  c'est  ce  qui  vous  faisait 
promettre  trop  facilement,  et  éluder  ensuite  toutes  vos 
paroles  par  cent  défaites  captieuses.  Ces  défaites  étaient 
pourtant  grossières  et  inutiles;  elles  ne  vous  mettaient  à 
couvert  qu'à  cause  que  vous  aviez  l'autorité,  et  un  honnête 
liomme  aurait  mieux  aimé  que  vous  lui  eussiez  dit  nette- 
ment :  J'ai  eu  tort  de  vous  promettre,  et  je  me  vois  dans 
l'impuissance  d'exécuter  ce  que  je  vous  ai  promis,  que 
d'ajouter  au  manquement  de  parole  des  pantalonnades* 
pour  vous  jouer  des  malheureux. ,  C'est  peu  que  d'être 
brave  dans  un  combat,  si  on  est  faible  dans  une  conver- 
sation. Beaucoup  de  princes,  capables  de  mourir  avec 
gloire,  se  sont  déshonorés  comme  les  derniers  des  hommes 
parleur  mollesse  dans  les  affaires  journalières. 

Mazarin.  —  Il  est  bien  aisé  de  parler  ainsi  ;  mais  quand 
on  a  tant  de  gens  à  contenter,  on  les  amuse  comme  on 
peut.  On  n'a  pas  assez  de  grâces  pour  en  donner  à  tous  ; 
chacun  d'eux  est  bien  loin  de  se  faire  justice.  N'ayant  pas 
autre  chose  à 'pur  donner,  il  faut  bien  au  moins  leur  laisser 
de  vaines  espérances. 

Richelieu. —  Je  conviens  qu'il  faut  laisser  espérer  beau- 
coup de  gens.  Ce  n'est  pas  les  tromper  ;  car  chacun  en  son 
rang  peut  trouver  sa  récompense,  et  s'avancer  même  en 
certaines  occasions  au  delà  de  ce  qu'on  aurait  cru.  Pour 
les  espérances  disproportionnées  et  ridicules,  s'ils  les  pren- 
nent, tant  pis  pour  eux»  Ce  n'est  pas  vous  qui  les  trom[)ez  ; 
ilsse  trompent  eux-mêmes,  et  ne  peuvent  s'en  prendre  qu'à 
leur  propre  folie.   Mais  leur  donner  dans  la  chambre  des 

1  «  Des  pantalonnades.  »  BoufTonneries  grossières.    On   appelle  panialoa 
un  personnage  qui  joue  loua  les  roies  buivanl  J'occasion. 
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paroles  dont  vous  riez  dans  le  cabinet,  c'est  ce  qui  est  in- 
/Ifgne  d'un  honnête  homme,  et  pernicieux  à  la  réputation 
des  affaires.  Pour  moi,  j'ai  soutenu  et  agrandi  l'autorité  du 
roi ,  sans  recourir  à  de  si  misérables  moyens.  Le  fait  est 
convaincant  ;  et  vous  disputez  contre  un  homme  qui  est 
un  exemple  décisif  contre  vos  maximes*. 


LXXV. 

LOUIS  XI  ET  L'EMPEREUR  MAXIMILIEN». 

Malheurs  où  tombe  un  priuce  ombrageux  et  soupçonneux. 

Maximilien.  —  Serons-nous  encore  après  notre  mort 
aussi  jaloux  l'un  de  l'autre  qu'après  la  bataille  de  Guine- 
gdte  »? 

Louis.  —  Non;  il  n'est  plus  question  de  riiin;  il  n'y  a 
plus  ici  ni  conquête  ni  mariage  qui  puisse  nous  inquiéter. 
Il  est  vrai  que  j'ai  craint  le  progrès  de  votre  maison  :  vous 
aviez  déjà  l'Empire;  c'était  bien  assez  pour  des  comtes  de 
Hapsbourg  en  Suisse  *.  Je  n'ai  pu  vous  voir  joindre  à  vos 
Klats  d'Allemagne  la  comté  de  Bourgogne,  avec  tous  les 
Pays-Bas  réunis  sur  la  tête  de  ma  cousine  que  vous  avez 
épousée  ^,  sans  craindre  cet  excès  de  puissance.  Cela  n'esl- 
il  pas  naturel? 

1  «  Un  exemple  décisif  contre  vos  maximes  »,  le  génie  de  Richelieu  et 
celui  de  Mazarin  sont  retracés  dans  ce  dialogue  avec  une  grande  vérité,  et 
cependant  le  but  moral  de  Fénelon  ne  semble  pas  complètement  atteint.  Il' est 
quelquefois  difficile,  en  effet,  au  milieu  des  accusations  presque  également 
fondées  que  s'adressent  les  deux  interlocuteurs,  de  discerner  sûrement  la 
vraie  politique  de  la  fausse. 

2  «  Maximilien  »,  fils  de  l'empereur  Frédéric  III,  naquit  en  1459,  fut  re- 
connu empereur  à  la  mort  de  son  père  en  1493,  et  mourut  en  1519. 

3  «  La  bataille  de  Guinegate  »,  bataille  sanglante  mais  indécise  livrée 
en  Flandre,  le  24  août  1479,  entre  Louis  VI  et  Maximilien,  qui  n'était  encore 
qu'archiduc  d'Autriche. 

4  «  Des  comtes  de  Hapsbourg,   en   Suisse.  »  Rodolphe   de   Hapsbourg  ou 
Habsbourg,  chef  de  la  maison  d'Autriche,  qui  fut  élevé  à  l'empire  en   127.3 
appartenait  à  une  famille  dont  les  possessions  se  bornaient  à   quelques  do^ 
marnes  de  la  Suisse. 

5  «  De  ma  cousine  que  vous  avez  épousée  »   Voy.  p.  280,  n.  2. 
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Maximilien.  —  Sans  doute;  mais  si  vous  craigniez  tant 
tctte  puissance,  pourquoi  ne  l'avez-vous  pas  prévenue?  Il 
no  louait  qu'à  vous  do  marier  avec  votre  dauphin  la  prin- 
cesse que  j'ai  épousée  :  elle  le  souhaitait  ardemment;  ses 
siijets  le  souhaitaient  comme  elle  *  ;  il  vous  était  capital* 
d'unir  à  votre  monarchie  une  puissance  qui  avait  pensé  lui 
être  fatale  :  vous  ne  deviez  point  perdre  l'occasion  d'agran- 
dir vos  Ktats  du  côté  où  la  h'ontière  était  trop  voisine  de 
J^aris,  centre  de  votre  royaume.  Vous  coupiez  la  racine  de 
toutes  les  guerres,  et  vous  ne  laissiez  dans  l'Europe  aucune 
puissance  qui  pût  faire  le  contre-poids  de  la  vôtre. 

Louis. — 11  est  vrai,  et  j'ai  vu  tout  cela  aussi  ciairemenl 
que  vous  pouvez  le  voir. 

Maximilien. —  Hé!  qu'est-ce  donc  qui  vous  a  arrêté? 
Etiez-vous  ensorcelé?  Y  avait-il  quelque  enchantement 
qui  empêchât,  malgré  toute  votre  politique  raffinée,  de 
faire  ce  que  le  génie  le  plus  borné  aurait  fait?  Je  vous 
remercie  de  cette  faute;  car  elle  a  fait  toute  la  grandeur 
de  notre  maison. 

Louis.  —  L'extrême  disproportion  d'âge  m'empêcha  de 
marier  mon  fils  avec  ma  cousine  :  elle  avait  neuf  ou  dix 
ans  plus  que  lui;  mon  fils  était  malsain,  bossu,  et  si  petit, 
que  c'eût  été  le  perdre. 

Maximilien.  —  11  n'y  avait  qu'à  les  marier,  pour  mettre 
les  choses  en  sûreté;  vous  les  eussiez  tenus  séparés  jusqu'à 
ce  que  le  dauphin  fût  devenu  plus  grand  et  plus  robuste  : 
cependant  vous  auriez  été  en  possession  de  tout.  Avouez-lc 
de  bonne  foi;  vous  ne  me  dites  pas  vos  véritables  raisons, 
et  vous  usez  de  dissimulation  après  votre  mort. 

Louis.  —  Oh  bien,  puisque  vous  me  pressez  tant,  et  que 


*  «  Ses  sujets  le  souhaitaient  comme  elle.  >  Il  n'est  pas  exact  <ie  dire  que 
lii  Marie  ni  ses  sujets  aient  souhaité  ce  mariage,  dont  Louis  XI  avait 
louptemps  nourri  la  pensée,  mais  auquel  lui-même  renonça,  après  la  ba- 
taille de  Nancy,  quand  il  put  espérer  réunir  par  un  autre  moj'en  la  Bour- 
gopce  à  la  France-  Lorsqu'il  se  ravisa,  il  était  trop  tard  :  Marie  n'avait  con- 
Kenli  qu'à  regret  à  ce  mariage  avec  un  prince  encore  enfant.  Vov.  Gomine», 
liy.  'V,  chap.  12-17,  et  VI,  3,  et  M.  de  Barante,  t.  XI,  p.  2U5-3u:i. 

^  r  11  vous  était  ca[>it;xl ,  *  tournure  latine,  inusitée  cu  fran^aiji. 
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tious  sommes  ici  hors  de  toute  intrigue,  je  vais  vous  décou- 
vrir tout  mon  mystère.  Je  craignais  fort  un  étranger  qui 
épouserait  cette  grande  héritière,  et  qui  ferait  sortir  tant 
de  beaux  ïiltats  de  la  maison  de  France;  mai's,  à  parler 
franchement,  je  craignais  encore  davantage  un  prince  de 
mon  sang,  sur  l'expérience  des  derniers  ducs  de  Bourgogne*. 
De  là  vient  que  je  ne  voulus  écouter  aucune  proposition  sur 
aucun  des  princes  de  la  maison  royale'.  Pour  mon  fils,  je 
le  craignais  plus  qu'aucun  autre  prince;  je  n'avais  pas 
oublié  toutes  les  peines  dans  lesquelles  j'avais  fait  mourir 
mon  père,  quoique  je  n'eusse  aucun  pays  dont  je  fusse  le 
maître.  Je  disais  en  moi-même  :  Mon  fils  pourrait  me  faire 
bien  pis^,  s'il  était  souverain  des  deux  Bourgognes  et  des 
dix-sept  provinces  des  Pays-Bas  :  il  serait  bien  plus  redou- 
table pour  moi  dans  ma  vieillesse,  que  le  duc  Charles  de 
Bourgogne,  qui  avait  pensé  me  détrôner;  tous  mes  sujets, 
qui  me  haïssaient,  se  seraient  attachés  à  lui.  11  est  doux^ 
commode,  propre  à  se  faire  aimer,  facile  pour  écouter  toutes 
sortes  de  conseils  :  s'il  eût  été  si  puissant,  c'était  fait  de 
moi. 

Maximilien.  —  Je  vois  bien  maintenant  ce  qui  vous  a 
arrêté  sur  ce  mariage;  vous  avez  préféré  votre  sûreté  à 
l'accroissement  de  votre  monarchie.  Mais  pourquoi  refu- 
sâles-vous  encore  Jeanne,  héritière  de  Castille,et  fille  du 
roi  Henri  ÏV*  ?  Son  droit  était  incontestable,  et  sa  tante 

1  tSur  l'expérience  «les  derniers  ducs  de  Bourgogne.  >  Il  eût  été  plus  ciai: 
de  dire  :  «  Sur  l'expérience  que  j'avais  faite  des  derniers  ducs  de  Bour- 
gogne. > 

2  «  Aucun  des  princes  de  la  maison  royale.  >  Il  fut  question  un  instant  de 
Charles  d'Orléans,  comte  d'Angoulême,  qui  fat  le  père  de  François  ier 

3  <  Mon  fils  pourrait  me  faire  bien  pis.  > 

Louis. — Il  serait  diiiiicreux,  s'il  devenait  rebelle  : 
CoMMiNE. — Quoi,  Sire  ! 

Louis, —  Jâ  m'entends,  et  par  moi-iiième  enfia 

Je  sais  contre  son  roi  ce  que  peut  un  dauphin. 

Casimir  Delavigse,  Louis  XI,  acl.  II,  se,  12. 
Et  ailleurs  (acte  IV,  se.  6)  : 

Louis. —  Fils  rebelle  jadis, 

Je  me  vois  dans  mon  père,  et  me  crains  dans  mon  fils. 

*  *  Fille  du  roi  Henri  IV,  >  Henri  IV  de  Castille.  qui  régna  de  l'tà-i  a 
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Isabelle*,  qui  avait  épousé  le  prince  Ferdinand  d'Aragon*, 
ne  pouvait  lui  disputer  la  couronne.  Henri,  en  mourant, 
avait  déclaré  qu'elle  était  sa  fille,  et  qu'il  n'avait  jamais 
abandonné  la  reine,  sa  femme,  à  Bertrand  de  la  Cueva^ 
Les  lois  décidaient  clairement  pour  Jeanne;  le  roi  de  Por- 
tugal*, son  oncle,  lasoutenait:  la  plupart  des  Castillans 
étaient  pour  le  bon  parti  :  on  vous  offrait  cette  princesse 
pour  votre  daupbin  ;  si  vous  l'eussiez  acceptée,  Ferdinand 
et  Isabelle  n'auraient  osé  prétendre  la  succession^;  la 
Castille  était  acquise  à  la  France;  c'était  une  o-^upalion 
éloignée  pour  votre  dauphin;  il  eût  régné  loin  de  vous,  et 
sans  impatience  de  vous  succéder.  La  CastiWe  ne  devai 
pas  vous  donner  les  mêmes  inquiétudes  que  la  Flandre  et 
la  BnnrîrnErno.  qui  '^nnt  ries  pairies  de  votre  couronne,  et 
aux  portes  de  Paris.  Que  ne  faisiez-vous  ce  mariage"! 
Pour  ne  l'avoir  pas  fait,  vous  avez  achevé  de  mettre  au 
comble  la  grandeur  de  ma  maison  :  car  mon  fils  a  épousé 
la  fille  unique  de  Ferdinand  et  d'Isabelle^;    par  là,  il    a 

1474.  On  ne  trouve  aucune  mention  de  ce  projet  de  mariage.  C'est  le  duc  de 
Bei  ri  qu'il  fut  question  d'unir  à  Jeanne  de  Castille,  lorsque  Louis  XI  n'avait 
pas  encore  d'enfant  mâle. 

♦  «  Isabelle  >  de  Castille,  fille  de  Jean  II,  roi  de  Castille,  sœur  du  roi 
Heijti  IV,  naquit  en  1450,  épousa  Ferdinand  d'Aragon  en  14C9  ,  fut  pro- 
clamée reine  de  Castille  et  de  Léon,  malgré  les  droits  de  Jeanne,  en  1474, 
et  mourut  en  1504,  après  avoir  conquis  sur  les  Maures  le  royaume  de  Gre- 
nade. Les  principaux  actes  de  son  règne  ont  été  mentionnés  dans  le  dia- 
logue LXXI. 

*  «  Ferdinand  d'Aragon,  >  fils  de  Jean  II,  roi  d'Aragon,  naquit  en  1452, 
et  mourut  en  1516.  >  Voy.  d'ailleurs  le  dial.  LXXI. 

1  «  Bertrand  de  la  Cueva,  >  majordome  et  favori  du  roi. 

•  <  Le  roi  de  Portugal,  >  Alphonse  V,  qui  monta  sur  le  trône  en  1438,  eî 
Oîourut  en  1481. 

*  <  N'auraient  osé  prétendre  la  successior.  >  Faute  d'un  protecteur  ecsni  t 
puissant,  et  malgré  les  secours  d'Alphonse  V,  Jeanne  ne  put  lutter  contre 
Isabelle.  La  bataille  de  Toro,  remportée  en  147G  par  Ferdinand,  assura  à 
îette  princesse  la  tranquille  possession  de  la  Castille. — Le  y eihe  prétendr.s, 
lans  le  sens  où  il  est  employé  ici,  se  construit  ordinairement  avec  la  prepo- 
BitioQ  à.  Cependant  on  trouve  dans  Racine  [Briiannicus,  act.  IJI,  se.  :J  )  : 

El  le  jeune  Agrippa,  de  son  sang  descendu, 
Se  vit  exclu  du  rang  vainement  prétendu. 

'  «  La  fille  unique  de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  »  Philippe,  archiduc 
d'Aflriche,  fils  de  Maximilien ,  épousa  Jeanne  de  ("astille.  dite  Jeanne  In 
Foli  •,  qui  n'était  pas  fille  unique.  Sa  sœur,  Catherine  d'Aragon,  fut  mariée 
d'abord  au  fils  aîné  de  Hemi  Vil  d'Angleterre,  et,  devenue  veu?e,  fut  la 
jireititare  lemaue  de  Henri  VIII. 
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uni  l'Espagne  avec  tous  nos  Etats  d'Allemagne,  et  avec 
tous  ceux  (le  la  maison  de  Bourgogne,  ce  qui  met  notre 
puissance  fort  au-dessus  de  celle  de  votre  maison. 

Louis.  —  Je  n'avais  pas  prévu  le  mariage  de  votre  lils, 
qui  est  encore  plus  redoutable  que  le  vôtre  pour  la  liberté 
de  l'Europe.  Mais  je  vous  ai  dit  ce  qui  m'a  déterminé  pour 
tous  ces  mariages  :  ce  n'est  point  le  ressentiment  que  j'avais 
contre  la  mémoire  du  duc  de  Bourgogne  qui  m'a  éloigné 
d'accepter  sa  fille  ;  ce  n'est  point  le  désir  de  réunir  par  un 
mariage  la  Bretagne  à  la  France  qui  m'a  fait  penser  à  Anne 
de  Bretagne  ^  :  je  n'ai  pas  même  songé  à  marier  mon  fils 
pendant  ma  vie  ;  je  n'ai  pensé  qu'à  me  défier  de  lui,  qu'à 
l'élever  dans  l'ignorance  et  dans  la  timidité,  qu'à  le  tenir 
enfermé  à  Amboise  ^  le  plus  longtemps  que  je  pourrais. 
La  couronne  de  Castille,  qu^il  aurait  eue  sans  peine,  lui 
aurait  donné  trop  d'autorité  en  France,  où  j'étais  univer- 
sellement haï.  Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  qu'un  père 
vieux,  soupçonneux,  jaloux  de  son  autorité,  qui  a  donné  à 
son  fils  un  mauvais  exemple  contre  son  père;  son  ombre 
lui  fait  peur. 

Maximilien. — Je  vous  entends.  Vous  étiez  bien  malheu- 
reux dans  vos  alarmes.  Quand  on  a  abandonna  le  chemin 
de  la  probité,  on  ne  marche  plus  qu'entre  des  précipices 
dans  sa  propre  famille  :  on  est  misérable,  et  on  le  mérite. 


1  «  Qui  m'a  fait  penser  à  Anne  de  Bretagne.  >  Jamais  Louis  XI  n'avait 
songé  à  ce  mariuge.  Lorsqu'il  mourut,  Charles»  VIII  était  fiancé  à  la  fille?  do 
Maximilien,  qui  veuf  et  jeune  encore,  avaU  déjà  épousé  par  procuration 
Anne  de  Bretagne.  Cependant  ces  deux  mariages  furent  rompus,  et  Char- 
les VIII  rattacha  la  Bretagne  à  la  France  en  épousant  la  reine  Anne  le 
16  décembre  1491. 

'  «  A  Amboise,  »  château  fort  situé  sur  la  Loire,  à  quelques  lieues  de 
Tour?.  Charles  VIII  -v  était  né  en  1470,  et  y  mourut  en  1498. 
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LXXVT. 

FHAIVÇOIS  1er    ET  LE  CONNÉTABLE  DE  BOURBON  . 

Tontes  les  passions  doivent  céder  à  l'amour  de  la  patrie 

François. — Bonjour,  mon  cousin.  Hé  bien,  sommes-nous 
racconiniodés  à  présent? 

Bourbon.  —  Oui,  je  n'ai  point  porté  mon  inimitié  jus- 
que» ici. 

François.  —  J'avoue  que  j'ai  eu  tort  en  faisant  gagner  à 
ma  mère  un  méchant  procès  contre  vous,  et  que  vous  êtes 
sorti  de  France  par  ma  faute  ^ 

Bourbon. — Cette  sincérité  me  fait  oublier  davantage  tous 
nos  anciens  démêlés;  et  je  voudrais  être  encore  en  vie,  pour 
pouvoir  vous  demander  le  pardon  que  je  n'avais  pas  pour- 
tant mérité. 

François.  —  Je  vous  l'aurais  facilement  accordé,  et  j'al- 
lais tâcher  de  vous  regagner  par  toutes  sortes  de  moyens; 
mais  votre  mort  me  prévint. 

Bourbon.  —  Pour  moi,  j'avoue  de  bonne  foi  que  je  n'a- 
vais pas  les  mêmes  sentiments,  et  que  j'aurai'^  voulu  devenir 
prince  souverain  en  Italie.  Je  me  mis  pour  cela  au  service 
de  Charles-Quint'. 

François. — Quoi  !  ne  regrettiez-vous  point  votre  patrie, 
et  n'aviez-vous  point  envie  de  la  revoir? 

Bourbon.  —  L'ambition  était  chez  moi  la  passion  domi- 
nante, et  je  voulais  m'enrichir  :  de  plus  j'appréhendais 
que  vous  ne  tinssiez  encore  pour  votre  mère,  qui  avait  été 
la  cause  de  ma  disgrâce. 

François. — Mais  il  valait  mieux  aller  dans  vos  terres,  et 


1  <  "Vous  êtes  sorti  de  France  par  ma  faute.  >  Voy.  p.  29r.,  n.  I,  » 
p.  298,  n.  3. 

*  <  Je  me  mis  pour  cela  au  service  de  Charles-Quint.  >  Ce  n'est  que  pliw 
tard,  quand  le  duc  de  Bourbon  vit  l'empereur  peu  disposé  à  tenir  ses  (.ro 
messe.s,  rju'il  forma  le  projet  de  s'emparer  de  Rome  et  du  royaume  de  N« 
plei,  et  de  s'y  déclarer  indépendant 
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demeurer  premier  prince  du  sang,  éloigne  dft  la  cour,  que 
décommander  les  armées  de  Tennemi  capital  du  chef  de 
voire  famille. 

Bourbon. — Je  reconnais  à  présent  ma  faute,  et  jVn  suis 
touché  sincèrement. 

François.  —  Mais  qu'est-ce  qui  vous  fit  entreprendre  le 
pillage  de  Rome? 

Bourbon.  —  II  faut  vous  découvrir  ici  tout  le  mystère. 
Lorsque  je  fus  entré  au  service  de  Charles-Quint,  François 
Sforce  était  duc  de  Milan;  l'empereur  voulait  s'emparer 
de  ce  duché  *.  Le  duc  n'était  pas  assez  fort  pour  lui  résis- 
ter :  il  n'y  avait  que  son  chancelier,  nommé  Moron,  homme 
expérimenté,  homme  qui  découvrait  tout,  et  empêchait  le 
duc  de  tomherdans  les  panneaux  qu'on  lui  tendait.  L'ent?- 
pereur,  croyant  qu'on  ne  pourrait  exécuter  son  entreprise 
tant  que  cet  liomme  serait  aiiprès  du  duc,  le  fit  prendre, 
et  lui  fit  faire  son  procès  sur  de  fausses  accusations,  par 
lequel  il  fut  condamné  à  mort'.  Comme  on  le  menait  au 
supplice '\  il  me  fil  promettre  une  grande  somme  d'argent, 
et  me  fil  dire  qu'il  me  découvrirait  des  choses  importantes 
si  je  lui  sauvais  la  vie.  Je  fus  ébloui  par  ses  promesses,  et 
fis  retarder  l'exécution.  Je  le  fis  venir  pour  me  découvrir 
ces  choses  d'importance  :  il  me  dit  que  je  devais  débaucher 
l'armée  de  l'empereur,  et  ensuite  aller  piller  Florence  ou 


1  «  L'empereur  voulait  s'emparer  de  ce  duché.  >  François-Marie  Sforza, 
deuxième  fils  de  Ludovic  le  More,  recouvra  par  1p  secours  de  Léon  X  et  de 
Charles-Quint  (1521)  le  duché  de  Milan,  que  son  frère  Maximilien  Sfor/a  avait 
abandonné  à  François  1er.  Toutefois  l'empereur  ne  lui  en  avait  pas  donné  l'in- 
vestiture, et  lui  fit  subir  toutes  sortes  de  vexations.  Sforza,  après  avoir  tenté 
de  secouer  le  joug,  fut  forcé  de  capituler  entre  les  mains  du  connétable  de 
Bourbon  (1525). 

2  «  Far  lequel  il  fut  condamné  à  mort.  »  Le  pronom  relatif  est  trop  éloigné 
du  substantif  auquel  il  se  rapporte.  De  plus,  on  est  condamné  dans  un  procès 
et  non  par  un  procès. 

3  c  Comme  on  le  menait  au  supplice.  >  Ce  récit  n'est  point  parfaiteioent 
«onforme  à  l'histoire.  Jérôme  Morone,  l'un  des  pins  habiles  négociateurs  de 
son  temps,  après  avoir  aidé  à  l'expulsion  des  Français,  persuada  a  son  maître 
de  s'allier  avec  François  1er  pour  secouer  le  joug  insupportable  des  Imperiaur. 
Jeté,  à  la  suite  de  cette  tentative,  dans  les  cachots  de  Pavie,  il  en  fat  délivré 
parle  duc  de  Bourbon  qui,  se  trouvant  sans  argent,  lui  fit  offrir  ainsi  qu'à 
d'autres  prisonniers  la  liberté  re'cyecnant  rançon.  Ce  fut  en  cette  occasion 
que  iVIorone  suggéra  au  duc  de  Bouroon  la  pensée  de  l'expédition  de  Rome 
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Rome;  ce  qui  me  serait  aisé,  parce  qu'elle  était  toute  com- 
posée de  Luthériens*.  Mon  ambition  me  fit  trouver  ses 
conseils  excellents  :  je  gagnai  Tarmée,  et  marchai  à  Rome, 
où  je  fus  tué  au  commencement  de  l'attaque.  Vous  savez 
le  reste. 

François. — Vous  étiez  donc  en  môme  temps  orgueilleux 
et  avare  ?  Voilà  de  belles  passions  ! 

RouRBON.  — Vous  étiez  livré  à  vos  passions  aussi  bien 
que  moi  ;  car  vous  aviez  des  maîtresses  ;  vous  désiriez  être 
empereur,  et  l'on  prétend  que  vous  ne  haïssiez  pas  l'argent. 
En  cette  occasion,  c'est  la  pelle  qui  se  moque  du  fourgon  '. 

François. — Nous  nous  disons  l'un  à  l'autre  nos  vérités 
sans  rien  craindre;  mais  nous  ne  nous  en  fâchons  point. 

RouRBON. — Pendant  que  nous  vivions,  nous  ne  les  au- 
rions pas  supportées  si  facilement  ;  mais  la  mort  ôte  une 
grande  partie  des  défauts. 

François.  — Mais  avouez  à  présent  que  vous  étiez  beau- 
coup mieux  connétable  et  premier  prince  du  sang,  que 
général  des  armées  de  Charles-Quint? 

RouRBON. —  Il  est  vrai  que  j'y  ai  eu  de  grands  dégoûts; 
mais  pourquoi  n'avez-vous  pas  voulu  que  je  vous  aie  fait 
la  révérence  ^,  après  que  vous  fûtes  pris  à  Pavie  ? 

François.  — Je  voulus  soutenir  la  grandeur  royale,  môme 


1  «  Parce  qu'elle  était  toute  composée  de  Luthériens.  >  Le  pronom  elle  qui 
se  rapporte  à  l'armée  de  l'empereur,  est  trop  éloigné  de  ces  mots,  surtout 
venant  après  les  noms  féminins  de  Florence  et  do  Rome. 

2  <  C'est  la  pelle  qui  se  moque  du  fourgon.  >  On  appelle  fourgon  une 
longue  perche  de  bois  garnie  de  fer,  avec  laquelle  on  remue  la  braise  dans 
le  four.  La  pelle  et  le  fourgon  servant  au  même  usage,  l'une  a  mauvaise 
grâce  à  se  moquer  de  l'autre.  C'est  la  pensée  exprimée  dans  ce  verset  de 
l'évangile  selon  saint  Matthieu  (c.  7)  :  «  Pourquoi  voyez-vous  une  paille 
dans  l'œil  de  votre  frère,  vous  qui  ne  voyez  pas  une  poutre  dans  votre  œil?  » 
C'est  aussi  la  morale  de  la  fable  de  La  Fontaine  intitulée  /(/  Besace  • 

On  se  Toit  d'un  autre  œil  qu'on  ne  voit  ion  prochain. 

Le  fabricateur  souverain 
Nous  créa  besaciers,  tous  de  même  manière, 
Tant  ceux  du  temps  pissé  que  du  temps  d'aujourd'hui  i 
1!  Gt  pour  nos  défauts  la  poche  de  derrière, 
El  celle  de  devant  pour  les  défauts  d'autrui. 

•  <  Que  je  vous  aie  fait  la  révérence.  >  La  correction  exigerait  «  qoe  je 
vous  fisse,  >  Nous  avons  relevé  déjà  cette  irrégulari.e  p.  85,  n.  I.On  [>eui 
veir  encore  de  semblables  abus  des  temps  composés,  p.  90  et  235. 
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dans  ma  disgrâce,  et  j'aurais  plutôt  soulFort  la  mort  que 
la  vue  d'un  sujet  rebelle  :  mais  ici-bas  il  n'y  a  plus  ni  su- 
jets ni  princes,  ni  sujets  rebelles  ni  soumis,  ni  jeunes  ni 
vieux,  ni  sains  ni  malades. 


LXXVII». 

PHILIPPE   11    ET    PHILIPPE   HI  î. 

Rien  de  si  pernicieux  aux  rois  que  de  se  laisser  entraîner  par  l'amMtîon 
et  la  flatterie. 

Philippe  II. — Hé  bien,  mon  fils,  avez-vous  gouverné 

PEspagne  selon  mes  maximes? Vous  n'osez  réî)ondre  ^ 

quoi  donc!  est- il  arrivé  quelque  grand  malheur?  les 
Maures  sont-ils  entrés  une  seconde  fois  en  Espagne?... 

Philippe  III. — Non,  l'Espagne  est  tout  entière. 

Philippe  II. — Quoi  donc!  les  Indes  se  sont-elles  révol- 
tées ^  ?  parlez. 

Philippe  III. — Non. 

Philippe  II .  —  Henri  IV  a-t-il  pris  le  royaume  de  Naples  ? 
j'appréhendais  fort  ce  prince  pendant  ma  vie. 


^  Ce  dialogue,  à  peine  ébauché,  est  un  des  moins  Intéressants  de  ce  re 
cueil. 

2  €  Philippe  m,  >  fils  de  Philippe  II,  naquit  en  Iô78,  et  monta  sur  le 
trône  à  l'âge  de  20  ans.  Ce  prini-e.  d'un  caractère  faible,  se  laissa  gouver- 
ner par  le  duc  de  Lerme,  son  fav'iri,  dont  l'inhabileté  accéléra  la  décadence 
de  l'Espagne.  11  mourut  le  '-U  mars  1621.  On  lit  dans  l'Introduction  aux  ^e- 
gociations  relatives  à  la  succpssion  d'Espagne,  publiées  par  M.  Mignet  . 
<  Au  moment  de  mourir,  Philippe  II  rejeta  sur  la  Providence  son  propre 
ouvrage,  l'incapacité  de  son  fils.  Ce  prince  qui  avait  appris  la  victoire  de 
Lépante  sans  que  son  visage  exprimât  un  mouvement  de  joie,  et  à  qui  la 
ruine  entière  de  son  ^rmaSa  n'avait  pas  arraché  un  regret,  pleura  sur  l'a- 
venir delà  monarchie  espagnole  :  «  Dieu,  dit-il,  qui  m'a  fait  la  grâce  de 
me  donner  tant  d'États,  ne  m  a  pas  fait  celle  de  me  donner  un  héritier  ca- 
pable de  les  gouverner.  »  L'héritier  qui  reçut  de  ses  mains  mourantes  co 
dépôt  déjà  altéré  était  l'œuvre  de  son  système  et  le  descendant  d'une  race 
qui  avait  dégénéré  dans  l'inaction.  » 

3  t  LesTndes  se  sont-elles  révoltées?  >  Les  Indes  occidentales.  On  appe- 
lait ainsi  la  contrée  récemment  découverte  du  nouveau  monde,  par  suite  de 
l'erreur  de  Colomb,  qui,  dans  son  premier  voyage,  en  abordant  à  l'île  de  Cuba, 
avait  cru  toucher  une  partie  du  continent  asiatique 


870  DÎALOCUES  DES  MORTS. 

Philippe  111. — Point  du  tout. 

Philippe  11. — Je  ne  saurais  comprendre  ce  qui  est  arrive^ 

éclaircissez-moi. 

Philippe  111. — Je  suis  obligé  d'avouer  moi-même  mon 
imhécillifé  ;  car  en  suivant  vos  maximes  j'ai  ruiné  TEspa* 
gne.  En  voulant  abaisser  les  grands,  je  leur  ai  donné  de  la 
jalousie;  en  sorte  qu'ils  se  sont  ligués  et  se  sont  élevés  au- 
dessus  de  moi.  Cela  a  fait  que  je  suis  tombé  dans  une  si 
grande  faiblesse,  que  je  n'avais  presque  plus  d'autorité. 
Pendant  ce  temps-là,  le  prince  Maurice  *  a  réduit  sous  sa 
puissance  la  meilleure  partie  des  Pays-Bas,  et  j'ai  été  obligé 
de  conclure  avec  lui  un  traité  bonteux*,  par  lequel  je  lui 
laissais  une  partie  de  la  Gueldre,  la  Hollande,  la  ZéJande, 
Zutpben ,  Utrecbt ,  West-Frise  ,  Groningue  et  Over- 
ïssel,  etc. 

Philippe  11.  —  Hélas,  dans  quels  malheurs  avez-vous 
jeté  TEspagne  ! 

Philippe  111.  — J'avoue  qu'ils  sont  grands;  mais  ils  ne 
sont  arrivés  qu'en  suivant  votre  politique.  En  voulant  ra- 
baisser l'orgueil  des  grands,  je  l'ai  élevé;  vous  avez  vous- 
même  donné  commencement  à  la  puissance  des  Hollandais 
par  le  commerce.... 

Philippe  II. — Comment? 

Philippe  III. — Lorsque  tous  conquîtes  le  Portugal',  les 
Portugais  faisaient  tout  le  commerce  des  Indes  :  quelque 
temps  après,  les  Hollandais  s'étant  révoltés,  vous  voulûtes 
les  empêcher  de  venir  à  Lisbonne.  Ne  sachant  donc  que 


1  €  Le  pnnce  Maurice,  >  fils  et  successeur  de  Guillaume  de  Nassau,  dit  le 
Taciturne,  fut  le  principal  chef  de  l'insurrection  des  Pays-Bas,  sous  Phi- 
lippe II,  et  fut  nommé  stathouder  de  Hollande  en  1572. 

2  «  Un  traité  honteux.  >  En  1609,  à  Anvers.  Dès  ce  moment  fut  reconnue 
en  principe  l'indépendance  des  Hollandais,  que  Philippe  IV  ne  fit  que  con- 
firmer, en  1648,  dans  le  traité  de  Munster. 

3  «  Lorsque  vous  conquîtes  le  Portugal.  »  En  I5S0,  Philippe  II,  s' appuyant 
gur  des  droits  qu'il  prétendait  tenir  de  sa  mère  Elisabeth  de  Portugal,  envoy» 
le  duc  d'Albe  pour  soumettre  ce  royaume.  Trois  semaines  suffirent  à  Cf;tl« 
conquête. 
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devenir,  ils  allèrent  prendre  les  marchandises  à  la  source, 
et  enfin  ruinèrent  le  commerce  des  Portugais. 

Philippe  II. — Pendant  ma  vie,  mes  courtisans  m'éle- 
vaient  cela  jusqu'aux  cieux  *  :  je  reconnais  à  pre'sent  mes 
fîuissos  maximes  et  ma  fausse  politique,  et  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  pernicieux  aux  rois  que  de  se  laisser  entraiuer  par 
l'ambition  et  par  la  flatterie. 


LXXVÏII. 

ARISTOTE  8  ET   DESCARTES». 

Sur  la  philosopliie  cart<^sienne,  et  en  particulier  sur  le  système 

des  bêtes-machines. 

Aristote. — J'avais  entendu  parler  ici  de  votre  nouvelle 

*  «  M'élevaient  cela  jusqu'aux  cieux.  >    Tournare  latine  ou  grecque,  plu- 
tôt que  française. 

2  «  Aristote.  >  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  rénelon  a  choisi  Aristote  pour 
l'opposer  ici  à  Descartes.  En  plusieurs  endroits  de  ses  écrits,  Aristote  recon- 
naît formellement  que  les  animaux  sont  doués  d'intelligence,  qu'ils  possè- 
dent la  mémoire  et  l'imagination.  11  ne  leur  refuse  que  la  faculté  de  délibérer. 
A  son  avis,  1  ame  des  animaux  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle  des  enfants 
C'est  aussi  la  comparaison  dont  s'est  servi  La  Fontaine,  dans  la  fable  inti- 
tulée les  Deux  Rais,  le  Renard  et  l'OEuf. 

*  *  Descartes,  >  fondateur  de  la  philosophie  moderne,  naquit  à  la  tlaye,  en 
Touraine,  l'an  lô;  G.  11  suivit  d'abord  la  carrière  des  armes,  et  passa  ensuite 
plusieurs  années  à  voyager,  après  quoi,  pour  se  livrer  plus  librement  à  la 
méditation,  il  se  retira  en  Hollande  (lù29).  Il  publia  en  1633  le  Discours  de 
la  méthode  dans  lequel,  rompant  avec  les  traditions  de  l'école,  il  entreprend 
de  soumettre  à  un  contrôle  sévère  toutes  les  connaissances  acquises  et  ne 
reconnaît  pour  vrai,  à  l'exception  des  choses  qui  intéressent  la  religion,  que 
ce  qui  lui  est  manifestement  démontre.  Malheureusement  ce  doute,  qui  n'é- 
tait pour  lui  qu'une  méthode,  devint  un  système  chez  beaucoup  de  ses  dis- 
ciples. Descartes  fit  aussi  d'importantes  découvertf  s  en  pnysique  et  en  ma- 
thématique. Il  mourut  en  1650. — Descartes  a  touché  la  question  de  l'âme  des 
bêtes  dans  le  Discours  de  la  méthode.  W  ne  peut  admettre  que  les  bêtes 
aient  une  àme  spirituelle  et  par  conséquent  immortelle  comme  celle  de 
l'homme;  d'autre  part,  il  craint  en  leur  attribuant  une  âme  matérielle,  de 
compromettre  parla  l'immortalité  de  l'àme  humaine;  il  est  amené  ainsi  à  ne 
voir  dans  les  animaux  que  des  machines,  faites,  à  la  vérité,  par  la  main  de 
Dieu.  Apr.s  Descartes,  Malebranche  fut  surtout  frappé  de  cette  considéra- 
tion, que  le  mal  souU'ert  par  des  êtres  irresponsables  serait  contraire  à  la 
justice  de  Dieu  et  refusa  aussi  toute  sensibilité  aux  animaux.  L'opinion 
de  Bossuet  {de  la  Comcaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  chap.  v)  n'est  pas 
non  plus  fort  éloignée  de  celle  de  Descartes.  Fénelon,  qui  semble  éviter  de 
se  prononcer  dans  ce  dialogue,  a  usé  de  la  même  réserve  dans  le  traité  de 
l'Existence  de  dieu  (1"  part.,  ii).  Voy.  aussi  La  Fontaine,  liv.  X,  1, 
et  XI,   et  M°"  de  Sévigné,  Lettre  du  13  mars  1672.  M.  Flourens  a  publié 
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mctapliysique,  et  je  suis  bien  aise  de  m'en  éclaircir  avec 
vous. 

Descartes.  —  J'ai  avancé  de  nouveaux  principes,  je 
l'avoue,  mais  je  n'ai  rien  avancé  que  de  vrai,  à  ce  qu'i- 
me  semble. 

Aristote.  —  Expliquez-moi  un  peu  ici  ces  nouveaux 
principes. 

Dbscartes.  —  J'ai  découvert  aux  hommes  la  chose  la 
plus  imporlante*  qu'on  ait  découverte  et  qu'on  découvrira: 
c'est  que  les  animaux  ne  sont  que  de  simples  machines,  et 
de  purs  ressorts  qui  sont  montés  pour  toutes  les  actions 
qu'on  leur  voit  faire  '. 

Aristote. — Oui,  mais  nous  leur  en  voyons  faire  plusieurs 
qui  me  paraissent  difficiles  à  expliquer  par  la  machine. 
Par  excm|)le,  lorsqu'un  chien  suit  un  lièvre;  direz-vous 
que  la  machine  est  ainsi  montée? 

Descartes.  —  Auparavant  que  d'en  venir  à  cette  ques- 
tion ^j  il  faut  convenir  qu'il  y  a  un  Être  infini. 

il  y  a  quelques  années,  un  petit  livre  de  l'Instinct  et  de  l'Intelligence  det 
animaux,  dans  lequel  sont  analysées  et  exprimées  avec  un  rare  bonheur 
les  conclusions  de  la  science  et  du  bon  sens  moderne. 

1  «  La  chose  la  plus  importante,  »  etc.  Descartes  n'a  jamais  proposé  l'hy- 
pothèse des  animaux-machines,  comme  la  plus  importante  découverte  de  la 
philosophie;  tout  en  tranchant  cette  question  d'une  manière  absolue,  il  ce 
l'a  traitée  que  très-sommairement. 

*  €  Pour  toutes  les  actions  qu'on  leur  voit  faire.  > 

Ils  disent  donc 

Que  la  bêle  est  une  machine  ; 
Qu'en  elle  tout  se  fail  «ans  choix  et  par  ressort  : 
Nul  sentiment,  point  d'âme;  en  elle  tout  est  corps. 

Telle  est  la  montre  qui  chemine 
A  pas  toujours  ég.iux,  aveugle  et  sans  dessein. 

Ouvrez-la,  lisez  dans  son  sein  : 
Miinte  roue  y  lient  lieu  de  tout  l'esprit  du  monde j 

La  première  y  meut  la  seconde  ; 
Une  troisième  suit  ;  elle  sonne  à  la  lin. 
Au  dire  de  ces  gens,  la  bêle  est  toute  telle. 


Selon  eux,  par  nécessité. 
Sans  passion,  sans  volonté  ; 
L'animal  se  sent  agité 
De  mouvements  que  le  vulgaire  appelle 
Tristesse,  joie,  amour,  plaisir,  douleur  cruelle, 
Ou  quelque  autre  de  ces  états. 

LâFontaike, les deuxRais, le  RenardetVŒuf. 

«  8  Auparavant  que  ,  >  etc.  il  faut  absolument  dire  avant  <iue.  Le  mot 
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Aristote.  -  -  Voyons  un  peu  comment  vous  le  pourrez 
prouver. 

Descartes.  —  N'est-il  pas  vrai  que  le  corps  n'est  qu'une 
simple  matière? 

Aristote.  — Oui. 

Descartes. — De  même  Tâme  n'est  qu'une  substance  qui 
pense. 

Aristote. — Non  *. 

Descartes.  — Pour  joindre  donc  cette  matière  et  celte 
substance  immatérielle,  il  est  nécessaire  d'un  lien  *;  oî, 
ce  lien  ne  peut  point  être  matériel  :  donc  il  est  nécessaire 
qu'il  y  ait  un  Être  tout-puissant  et  infini,  qui  lie  cette  ma- 
tière et  cette  substance  immatérielle^. 

Aristote. —  Pendant  ma  vip.,  je  voyais  bien  qu'il  fallait 
qu'il  y  eût  quelque  chose  comme  cela,  mais  cette  connais- 
sance n'était  pas  si  distincte  qi'.3  vous  me  la  rendez  à 
présent. 

Descartes.— Pour  revenir  à  notre  chien  :  cet  Être  intini 
et  tout-puissant  ne  peut-il  pas  avoir  fait  des  ressorts  si 
délicats,  que,  touchés  par  îes  corpuscules  qui  sortent  in- 
cessamment de  ce  lièvre,  ils  fassent  agir  les  ressorts,  en 
sorte  que  cela  les  tire  vers  le  lièvre? 

Aristote.  —  Mais  quand  ce  chien  est  en  défaut,  et  que 
ces  corpuscules   ne   viennent   plus   lui  frapper  le   nez, 

auparavant  ne  peut  être   employé  que  comme  adverbe,  et  il  en  était  détîi 
ainsi  du  temps  de  Fénelon. 

1  «  Non.  >  Aujourd'hui  l'on  dirait  :  oui.  11  est  d'ailleurs  facile  de  rendre 
compte  de  ces  deux  réponses  contradictoires.  <  L'ârae  n'est  cju'une  s'iostance 
qui  pense?  >  C'est  là  une  interrogation  dont  la  forme  ne  que  est  évidemment 
négative.  Si  donc,  l'esprit  s'arrête  sur  la  forme  grammaticale,  la  réponse  doit 
être  négative.  Mais  ne  que  signifiant  seuhment,  la  pensée  n'en  est  pas  moins 
affirmative,  et  si  par  conséquent  on  fait  plus  attention  à  la  pensée  qu'à  la 
forme,  à  l'idée  qu'au  mot,  la  réponse  doit  être  affirmative  :  l'usage  est  au 
xixe  siècle  de  répondre  à  la  pensée  ;  il  permettait  au  xviie  de  s'en  tenir  à  la 
forme;  ainsi    Molière  a  dit  [le Bourg eois-Gentilhomvie,  act.  II,  se.  6): 

M.  JouRDim.  — Il  n'y  a  que  la  pro«e  ou  les  vers  ? 
Lb  Màitrb  de  PHiLOSOPDiB.  — Non,  monsieur 

>  «  Il  est  nécessaire  d'un  lien.  »  Construction  vicieuse.  Il  faut  absolument 
dire  «  un  lien  est  nécessaire,  >  ou  <  il  est  besoin  d'un  lien  > 

3  «  Et  cette  substance  immatérielle.  >  Cette  argumentation  est  étrangère 
et  postérieure  à  Descartes. 
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qu'est-ce  qui  fait  que  ce  chien  cherche  de  tous  côtés,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  retrouvé  la  voie? 

Descartes.  —  Vous  entrez  dans  de  trop  petits  détails, 
que  Ton  n'a  pas  fort  approfondis  *, 

Aristote. — Cette  question  vous  a  embarrassé,  je  le  vois 
bien. 

Descartes. — Mon  principe  fondamental  est  que  nous  ne 
voyons  faire  aux  bêles  que  des  mouvements  où  l'on  n'a 
besoin  que  de  la  machine. 

Aristote. —  Quoi!  quand  un  chien  a  perdu  son  maître, 
et  qu'il  est  dans  un  carrefour  où  il  y  a  trois  chemins;  après 
avoir  senti  les  deux  premiers  inutilement,  il  prend  le  troi- 
sième sans  hésiter  :  en  vérité,  je  ne  vois  pas  que  la  simple 
machine  puisse  faire  cela. 

Descartes.  —  Je  vous  ai  déjà  dit  que  ces  détails  étaient 
de  si  petite  conséquence,  qu'on  ne  se  donne  point  la  peine 
de  les  approfondir.  Mais  venons  aux  principes  :  les  ani- 
maux sont  de  simples  machines,  ou  bien  ils  ont  une  âme 
matérielle,  ou  une  spirituelle. 

Aristote.  —  Pour  la  machine  et  Tâme  spirituelle,  je  le 
nie. 

Descartes. — Vous  revenez  donc  à  l'âme  matérielle? 

Aristote.  —  Elle  est  bien  plus  probable  que  la  simple 
machine;  et  pour  l'âme  spirituelle,  je  crois  qu'elle  n'a  été 
accordée  qu'aux  seuls  hommes. 

Descartes.  —  J'ai  gagné  un  grand  point  :  n'est-il  pas 
vrai  que  la  matière  ne  pense  pas? 

Aristote. — Non  *. 

Descartes. — Puisque  la  matière  ne  pense  point,  com- 
ment voulez-vous  donc  qu'elle  soit  une  âme  qui  n'est 
faite  que  pour  penser? 


1  <  Que  l'on  n'a  pas  fort  approfondis.  »  Cette  réponse  n'est  pas  sérieuse. 
En  général,  et  surtout  à  partir  de  ce  moment,  on  peut  trouver  que  Fénelon 
fait  parler  un  peu  légèrement  Aristote  et  Descartes. 

2  <  Non.  >  Même  observation  nue  précédemment  (p.  ."7:5,  n.  r).  La  néga- 
tion «on  peut  s'expliquer  par  la  forme  négative  de  l'interroRation,  «n'est-il 
jMU  vrai  >  ?  et  par  la  négation  contenue  dans  la  dernière  partie  de  la  phrase. 
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AiusTOTE. — Hé  bien!  ôlons-en  la  matière. 

Descartes. — La  voilà  devenue  âme  spirituelle. 

Aristote.  —  J'avoue  que  cette  forme  matérielle  n'est 
qu'un  pur  galimatias,  et  que  je  ne  l'ai  voulu  soutenir  que 
parce  que  mes  écoliers  l'enseignent  ainsi  ;  mais  en  revenant 
à  votre  Être  infini  et  tout-puissant,  nous  devons  conclure 
qu'il  a  pu  donner  aux  animaux  une  âme  spirituelle,  et  les 
a  pu  faire  aussi  de  simples  machines;  mais  que,  comme 
l'esprit  des  hommes  est  borné,  il  ne  peut  pas  pénétrer  jus- 
qu'à cette  science. 

Descartes.  —  Vous  voilà  tombé  dans  la  possibilité,  et 
c'est  une  carrière  où  il  est  facile  de  s'étendre.  Dans  cette 
possibilité  vous  trouverez  les  clioses  de  raison  %  les  hirco- 
cerfs,  les  hippocenlaures,  et  mille  autres  figures  bizarres. 

Aristote. — Vous  voudriez  bien  m'éloigner  de  la  méta- 
physique, et  me  faire  tomber  sur  les  êtres  de  raison,  qui 
font  partie  de  la  logique. 

Descartes.  —  Vous  tâchez  de  m'éblouir  par  vos  vaines 
raisons. 

Aristote.  —  Avouez,  mon  pauvre  Descartes,  que  nous 
n'entendons  guère  tous  deux  ce  que  nous  disons,  et  que 
nous  plaidons  une  cause  bien  ernbrouilléc. 

Descartes.  —  Embrouillée  !  je  prétends  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  clair  que  la  mienne  '. 

Aristote.  —  Croyez-moi,  ne  disputons  pas  davantage; 
nous  y  perdrions  tous  deux  notre  latin. 

1  <  Les  choses  de  raison.  >  On  appelle  ainsi,  par  opposition  aux  choses 
feelles,  ce  qui  n'existe  que  dans  l'imagination. 

2  «  Il  n'y  a  rien  de  plus  clair  que  la  mienne.  »  Phrase  incorrecte.  Le  mot 
rause,  qui  précède,  désigne  d'une  façon  générale  la  question  débattue  par 
les  deux  philosophes,  tandis  que  Descartes,  par  ces  mots  ;  la  m'enne,  narle 
ceulemcnt  de  la  solution  particulière  qu'il  en  a  donnée. 
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LXXIX. 

HARPAGON  1  ET  DORANTE. 

Contre  l'avarice,  qui  fait  négliger  à  un  père  de  famille  l'éducation 
et  l'honneur  de  ses  enfants. 

Dorante.  —  Non,  je  ne  puis  goûter  vos  raisons,  ce  ne 
sont  tjue  de  vains  prétextes  par  lesquels  vous  voulez  m'é- 
blouir,  et  vous  délivrer  de  mes  remontrances.  Votre  ma- 
nière de  vivre  n'est  pas  soutenable. 

Harpagon.  — Vous  en  parlez  bien  à  votre  aise,  vous  qui 
ne  vous  êtes  point  marié,  et  qui  êtes  sans  suite  :  j'ai  des 
enfants;  je  veux  me  faire  aimer  d'eux  en  leur  amassant  du 
bien,  et  leur  donnant  moyen  de  mener  une  vie  heu- 
reuse. 

Dorante. — Vous  voulez,  dites-vous,  vous  faire  aimer  de 
vos  enfants? 

Harpagon.  —  Oui,  sans  doute;  et  je  leur  en  donne  un 
sujet  bien  fort,  en  me  refusant  pour  eux  les  choses  les  plus 
nécessaires. 

Dorante. — Si  vous  avez  envie  de  vous  faire  haïr  d'eux, 
vous  ne  pouvez  [)as  prendre  une  plus  sûre  voie. 

Harpagon. — .\h  !  il  faudrait  qu'ils  fussent  les  plus  dé- 
naturés des  hommes  :  un  père  qui  n'envisage  qu'eux,  qui 
se  compte  pour  rien,  qui  renonce  à  toutes  les  commodités^ 
à  toutes  les  douceurs  de  la  vie  ! 

Dorante.  —  Seigneur  Harpagon  !  j'ai  une  autre  chose 
à  vous  dire  :  mais  je  crains  de  vous  fâcher. 

Harpagon, — Non,  non;  je  ne  veux  pas  qu'on  me  dissi- 
mule rien. 


LitXIX. — •  «  Harpagon  >  du  grec  «/iûc<Çcj,  enlever,  piller.  Le  mot  har- 
paqo-onis,  a  signifié  dabord  une  sorte  de  harpon  de  fer  destiné  à  saisir  les 
objets,  et,  par  analogie  ,  un  voleur.  Il  est  employé  dans  ce  sens  par 
l'iaute  qui  a  for{-'é  aussi  le  verbe  harpagare.  Molière  paraît  être  le  premier 
qui  ait  fait  d'Harpagon  le  type  de  l'avire. 
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Dorante. — -  Vous  n'aimez  que  vos  enfants,  diles- 
vous? 

Harpagon. — Je  vous  en  fais  vous-même  le  juge;  voyez 
ce  que  je  fais  pour  eux. 

Dorante. — C'est  vous  qui  m'obligez  de  parler  :  vous  ne 
les  aimez  point,  seigneur  Harpagon;  et  vous,  vous  croyez 
ne  vous  point  aimer? 

Harpagon.  —  Moi  ;  hé  !  de  quelle  manière  est-ce  que  je 
me  traite? 

Dorante. — Vous  n'aimez  que  vous. 

Harpagon. — 0  ciel!  pouvais-je  attendre  celte  injustice 
de  mon  meilleur  ami? 

Dorante. — Doucement  :  mon  but  est  de  vous  détromper 
par  une  persuasion  qui  vous  soit  utile,  et  non  de  vous  ai- 
grir. Vous  aimez,  dites-vous,  vos  enfants? 

Harpagon. — Si  je  les  aime  ! 

Dorante. — Avcz-vous  eu  soin  de  leur  éducation? 

Harpagon. — Hélas!  je  n'étais  pas  en  état  de  cela, 
les  maîtres  étaient  d'une  cherté  épouvantable  :  à  quoi 
leur  aurait  servi  la  science,  si  je  les  avais  laissés  sans 
pain  ? 

Dorante. — C'est-à-dire,  car  il  faut  convenir  de  bonne 
foi  de  la  vérité,  que  vous  les  avez  laissés  dans  une  grossière 
ignorance,  indigne  de  gens  qui  ont  une  naissance  honnête. 
Vous  n'avez  eu  nul  soin  de  cultiver  en  eux  la  vertu  ;  vous 
n'a\ez  jamais  étudié  leurs  inclinations  :  s'ils  ont  de  la  pro- 
bité, vous  n'y  avez  aucune  part,  et  c'est  un  bonheur  que 
vous  ne  méritez  pas. 

Harpagon.  —  Mais  on  ne  peut  leur  procurer  tous  les 
avantages. 

Dorante.  —  Mais  on  doit  au  moins  songer  au  plus  im- 
portant de  tous,  à  celui  dont  rien  ne  dédommage,  à  celui 
qui  peut  suppléer  à  tout  ce  qui  manque  :  ret  avantage, 
c'est  la  vertu. 

Harpagon.  -  Il  faut  être  honnèie  homme  ;  mais  il  iaul 
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avoir  de  quoi  vivre,  et  rien  n'est  plus  méprisable  qu'un 
homme  ^ians  la  pauvreté  *. 

Dorante. — Un  malhonnête  homme  Test  bien  davantage, 
eût-il  toutes  les  richesses  de  Crésus. 

Harpagon.  —  Hé  bien!  j'ai  trop  tourné  ma  tendresse 
pour  mes  enfants  du  côté  du  bien  :  prouverez-vous  par  là 
que  je  ne  les  ai  point  aimés? 

Dorante. — Oui*,  seigneur  Harpagon,  vous  ne  les  aimez 
pas;  et  ce  n'est  point  de  les  rendre  riches  que  vous  êtes 
occupé. 

Harpagon. — Comment?  je  leur  conserve  tout  mon  l)ien, 
et  je  n'y  ose  toucher  :  tout  n'ira-t-il  pas  à  eux  après  ma 
mort? 

Dorante.  — Ce  n'est  pas  à  eux  que  vous  conservez  votre 
bien,  c'est  à  votre  passion.  H  y  a  deux  plaisirs,  celui  de 
dépenser  et  celui  d'amasser  :  vous  n'êtes  louché  que  du 
second ,  vous  vous  y  abandonnez  sans  réserve,  et  vous  ne 
faites  que  suivre  votre  goût. 

Harpagon.  —  Mais  encore,  s'il  vous  plaît,  à  qui  ira  ma 
succession  ? 

Dorante. — A  vos  enfants,  sans  doute  ;  mais  lorsque  vous 
ne  pourrez  plus  jouir  de  vos  richesses,  lorsque  vous  en 
serez  séparé  par  la  dure  nécessité  de  la  mort  :  votre  volonté 
n'aura  nulle  part  alors  au  profit  que  feront  vos  enfants. 
Vous  leur  avez  refusé  tout  ce  qui  dépendait  de  vous,  et  ils 
ne  seront  riches  alors  que  parce  que  vous  ne  serez  plus  le 
maître  de  l'empêcher. 

i  «  Rien  n'est  plus  méprisable  qu'un  homme  dans  la  pauvreté  :  » 

0  cives,  cives,  quaerenda  pecunia  primum  est; 
Virlus  post  nunimos. 

HoHACB,  Ejji^t.,  I,  1,  V.  52. 

Boileau  a  imité  ces  vers  dans  son  épître  V  : 

L'argent,  l'ar^'ent,  dit-on,  sans  lui  tout  est  stérile; 
La  vertu  sang  argent  n'est  qu'un  meuble  inutile. 

2  «  Oui.  »  La  réponse  de  Dorante  porte  sur  les  mots  qui  précèdent: 
«  Frouvcrez-vou<  par  là,  >  etc.  Il  serait  plus  naturel  de  la  mettre  d'accord 
avec  les  mots  qui  suivent  «  Vous  ne  les  aimez  pas,  >  et  dans  ce  cas,  c'est 
non  qu'il  faudrait  dire. 


\ 
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Harpagon.  —  Et  sans  mon  économie,  ce  temps-là  arri- 
verait-il jamais  pour  eux  ? 

Dorante. — C'est-à-dire  qu'ils  se  trouveront  bien  de  ce 
que  la  passion  d'amasser  vous  a  tyrannisé  \  pourvu  que 
vous  ne  les  ruiniez  pas  auparavant,  car  c'est  ce  que  j'ap- 
préhende :  et  c'est  ce  qui  me  montre  encore  que  vous  ne 
les  aimez  pas. 

Harpagon. — Jamais  homme  n'a  dit  tant  de  choses  aussi 
peu  vraisemblables  que  vous. 

Dorante. — l^lles  n'en  sont  pas  moins  vraies,  et  la  preuve 
en  est  bien  aisée.  Y  a-t-il  rien  de  plus  ruineux  que  d'em- 
prunter à  grosses  usures  ?  Vous  savez  ce  que  font  vos  en- 
fants, vous  savez  ce  qui  vous  est  arrivé  à  vous-même^  :  ils 
ne  le  font  que  parce  que  vous  leur  refusez  les  secours  les 
plus  nécessaires;  s'ils  continuent,  ils  se  trouveront,  à  votre 
mort,  accablés  de  dettes  :  il  ne  tient  qu'à  vous  de  l'empê- 
cher, et  vous  n'en  faites  rien.  Et  vous  me  venez  parler  de 
l'amitié  que  vous  avez  pour  eux,  et  de  l'envie  que  vous  avez 
de  les  rendre  heurii.x!  Ah!  vous  n'aimez  que  votre  ar- 
gent; vous  vivez  de  la  vue  de  vos  coffres-forts  ;  vous  préférez 
ce  plaisir  à  tous-les  autres,  dont  vous  êtes  moins  touché. 
Vous  paraissez  vous  épargner  tout,  et  vous  ne  vous  refusez 
rien;  car  vous  ne  vous  demandez  à  vous-même  que  d'aug- 
menter toujours  vos  trésors,  et  c'est  ce  que  vous  faites  nuit 
et  jour.  Allez,  vous  n'aimez  pas  plus  vos  enfants  et  leurs 
intérêts  que  votre  réputation,  que  vous  sacrifiez  à  l'avarice. 
Ai-je  tort  de  dire  que  vous  n'aimez  que  vous? 

1  «  Ils  se  trouveront  bien,  »  etc.  ("est-à-dire  que  leur  fortune  pourra  s'c-n 
trouver  bien  ;  pour  eox,  Dorante  vient  de  prouver  qu'ils  s'en  trouveraient 
mal  dans  tous  les  cas. 

2  «  Ce  qui  vous  est  arrivé  à  vous-même.  >  Ces  mots  paraiss(>nt  être  une 
Ellusion  à  la  scène  scandaleuse  qui  se  passe  entre  l'avare  et  son  fils  dans 
\' Avare  de  Molière  (Acte  II,  se.  3). 
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Bri,.iauous,  Iphlgénle.  Mithridate, 
Plaivifurs,     Phèdre       édit.      Bbpnardin;. 

thaque  vol.  in-U',    cartcr.né 1     •. 

—  Théâtre  complet    (I;êrnap-jin).  4    vclumes 

ii-12,      broches 1"     .. 

Keliés    et    dan»     un  étui :....     16     •* 

RODSSr^.U        (J.-B  )      Œuvres       lyriques, 

fMA>-  l!.  in-12,  cartmne^. 1  so 

aOUSSEAil      ;J.-Ji  ;      Morceaux       choisis 

FalieX'.  in-lj,    cartonne 2  7o 

SÉVT<7NÉ  ;    Jr-tties  choisies  IMarcou),  in-12, 

cailoi.né 1  25 

VOLTAIRE:  uarlea  XII  {Garraor}  in-12, 
cartonne 1  60 

—  Mérope       i^i-lti,     caitonné »  40 

—  Siècle  di  louis  XIV  [Daubam;,  in-12, 
cartonné 2  7b 

—  Lettres  chnisies  (Fa.u.bx,.  in-U  cart.     2  75 

—  Extraits     en     prose    (Fallkx, ...     in-l:5, 

cartonné 3     » 

—  Le  Voltaire  des  Écoles  (Lavické  et  X***). 
in-12,  ort 1  50 
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